.wr^ 


^l^''iliiv'^K".\Ni.i 


I 


s 


OEUVRES  COMPLÈTES 


1)K 


F.  DE  LA  MENNAJS. 

TOME  IH. 


PARIS. -IMPRIMERIE  1>E  BRUN,  PAULDAUBREi:  ET  Cu-, 
Hue  Jii  Mail,  5. 


^- 


OEUVRES  COMPLÈTES 


DE 


F.  DE  LA  MENNAIS. 


TOME  III. 


ESSAI  SUR  L'INDIFFÉRENCE 

EN  MATIÈRE  DE  RELIGION. 

Impius^  cùin  in  profundum  veneril...  contemnit. 

Prov.  XVIII ,  3. 

TOME  III. 


PARIS, 

PAUL  DAUBRÉE  ET  CAILLEUX,  ÉDITEURS, 

RUE  VIVIENNE.No  17. 


183G-1837 


:" 


•  .     i 


t 


B 


Q':iqa 


f-i 


«< 


AVERTISSEMENT. 


Nous  devons  expliquer  comment  cet  ou- 
vrage ,  qui  formera  cinq  volumes  au  lieu  de 
trois  que  nous  avions  annoncés ,  s'est  étendu 
au-delà  des  limites  dans  lesquelles  nous  pen- 
sions pouvoir  nous  renfermer. 

Les  personnes  qui  ont  eu  la  bonté  de  nous 
lire  avec  quelque  attention,  verront  bientôt 
que  nous  n'avons  rien  changé  à  notre  plan  pri- 
mitif, et  que  tout  le  fond  des  deux  volumes 
que  nous  publions,  \  entroit  nécessairement. 
Mais  noire  dessein  étoit  d'abord  de  ne  présen- 


VI  AVERTISSEMENT. 

ter  que  des  résultats  généraux ,  en  négligeant 
les  détails  que  nous  supposions  bien  connus. 

Les  discussions  qu'a  fait  naître  une  ques- 
tion philosophique  traitée  dans  le  XllP  cha- 
pitre de  V Essai,  question  d'une  extrême  im- 
portance et  qui  tient  à  la  racine  même  du  chri- 
stianisme et  de  la  raison  humaine,  nous  ont 
appris  ce  que  nous  ignorions ,  c'est  qu'aujour- 
d'hui l'on  s'occupe  très  peu  d'étudier  l'anti- 
quité ,  qu'on  la  connoît  à  peine  ,  et  que  si  nous 
ne  donnions  pas  toutes  les  preuves  des  propo- 
sitions les  plus  incontestables ,  et  que  jusque- 
là  il  nous  avoit  paru  suffisant  d'énoncer,  on 
les  regarderoit  comme  des  paradoxes ,  et  que 
nous  manquerions  entièrement  notre  but.  Il 
ne  nous  étoit  plus  dès  lors  permis  d'hésiter. 

Au  reste ,  en  exposant  la  tradition  du  genre 
humain  sur  les  dogmes  qui  sont  le  fondement 
de  la  Religion  chrétienne ,  en  citant  les  textes 
au  bas  des  pages ,  afin  qu'on  puisse  juger  de 
notre  exactitude  et  de  notre  bonne  foi ,  nous 
avons  bien  prévu  qu'on  nous  accuseroit  de 
prouver  longuement  ce  qui  n' avoit  pas  besoin 
de  preuves  ;  mais  si  nous  nous  étions  épargné 
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le  travail  de  les  recueillir,  ceux-là  même  qui 
nous  feront  ce  reproche  auroient  dit  que  nous 
avançons  ce  qui  n'est  pas  prouvé.  Placés  ainsi 
entre  deux  inconvéniens ,  celui  d'ennuyer  peut- 
être,  et  celui  de  ne  convaincre  qu'un  petit 
nombre  de  nos  lecteurs,  nous  nous  sommes 
décidés  pour  le  parti  qui  ne  pouvoit  compro- 
mettre que  notre  amour-propre ,  et  qui  nous 
sembloit  le  plus  favorable  aux  intérêts  de  la 
vérité. 

Que  cette  vérité  sainte  pénètre  dans  les  es- 
prits :  il  importera  peu  ensuite  qu'on  critique 
ou  qu'on  approuve  la  méthode  que  nous  avons 
adoptée. 


ESSAI 

SUR  L'INDIFFÉRENCE 


EN    MATIERE 


DE  RELIGION. 


CHAPITRE  XXL 

Première  conséquence  du  principe  de  l'autorité  :  la  vraie 
religion  est  nécessairement  révélée  de  Dieu. 

Nous  avons  prouvé  qu'il  existe  une  véritable  reli- 
gion, qu'il  n'en  existe  qu'une,  qu'elle  est  absolument 
nécessaire  au  salut,  et  que  l'autorité  est  le  moyen 
général  que  Dieu  a  donné  aux  hommes  pour  la  dis- 
cerner des  religions  fausses.  Il  nous  reste  à  montrer 
qu'en  effet,  depuis  l'origine  du  monde,  la  plus  grande 
autorité  visible  a  constamment  appartenu  à  une  seule 
religion ,  dont  la  vérité  a  pu  toujours  être  reconnue  à 
ce  caractère. 

Avant  d'entrer  dans  les  développemens  qu'exige  un 
sujet  d'une  importance  si  universelle,  nous  devons 
prier  ceux  qui  nous  liront  d'éloigner  de  leur  esprit 
toute  espèce  de  préjugés,  toutes  les  vaines  opinions 
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(]iH,  i'cnvclo]»|>;mt  comme  un  nuage,  cmpèdioroienl 
la  lumière  d'y  péuélrer.  Elle  se  répand  dans  les  cœurs 
sincères  :  et  voilà  pourquoi ,  tandis  que  tout  paroît 
ol)Scur  à  la  raison  disj)uteus(ï  et  hautaine,  tout  est 
clair  pour  les  âmes  droites,  du  moins  tout  ce  qui  in- 
téresse véritalderaenl  Ihomme.  C'est  de  l'orgueil  que 
sortent  les  ténèbres,  de  l'orgueil,  père  des  préventions, 
des  secrètes  répugnances  contre  la  vérité,  des  doutes 
désolans  et  des  passions  sans  nombre  qui  maîtrisent 
l'entendement  et  l'entraînent  loin  du  soleil  des  intelli- 
gences, loin  de  la  source  de  la  vie,  loin  de  Dieu.  Il 
nous  a  faits  pour  le  connoître ,  mais  il  a  voulu  que 
notre  foi  fût  libre;  et  surtout  abaissant  la  présomption 
de  notre  esprit,  il  s'est  plu  à  lui  faire  sentir  sa  salu- 
taire dépendance  :  il  l'a  créé  foible  par  lui-même  et 
fort  parla  société;  et,  attachant  à  la  plus  difficile  vertu 
la  récompense  la  plus  haute,  il  a  fondé  la  certitude 
sur  la  défiance  de  soi,  et  notre  bonheur  tout  entier 
sur  une  humble  obéissance.   , 

Aussi  avons-nous  vu  qu'on  ne  rejette  les  croyances 
nécessaires  qu'en  se  séparant  de  tous  les  peuples,  et 
niant  le  témoignage  du  genre  humain  ;  en  mettant  sa 
raison  à  la  place  de  la  raison  générale,  et  se  procla- 
mant seul  infailhble  au  milieu  de  tous  les  hommes 
qu'on  suppose  avoir  erré  pendant  quarante  siècles. 
Si,  au  contraire,  on  suit  fidèlement  le  principe  que 
nous  avons  établi,  et  qu'on  ne  peut  ébranler  sans 
renverser  la  base  de  nos  connoissances  et  de  nos 
jugemens,  on  avance  d'un  pas  sûr  dans  la  route  de  la 
vérité,  elle  se  dévoile  pleinement;  les  ombres  qui  lobs- 
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curcissoieiit  s'évanouissent.  Parmi  les  religions  di- 
verses qui  se  partagent  le  monde,  on  discerne  la  vraie 
aussi  aisément  qu'on  s'étoit  assuré  de  son  existence; 
et  Ton  est  chrétien  comme  on  est  homme,  en  croyant 
ce  qu'atteste  la  plus  grande  autorité  (I).  «  Il  n'y  a, 
))  dit  saint  Augustin,  aucune  voie  certaine  par  où 
»  les  âmes  puissent  arriver  à  la  sagesse  et  au  salut,  à 


(1)  a  Quand  une  fois  les  hommes  ont  secoué  le  joug  de  l'autorité,  y 
»  a-t-il  parmi  eux  sur  la  religion  quelque  régie  flxe  et  immuable  » 
{Quest.  sur  l'Incrêdulilé ,  par  M.  l'évêque  du  Pmj;  If^^  quest., 
pag.  260)  ?  «  L'on  n'établit  point  le  pyrrhonisme  en  se  fixant  à  la  tra- 
»  dition  constante ,  uniforme ,  universelle  de  tous  les  peuples  dans 
»  leur  origine  qui  atteste  une  révélation.  C'est,  au  contraire  ,  eu  sui- 
»  vant  une  route  dilîérente,  en  donnant  tout  au  raisonnement  et  rien 
»  à  la  tradition,  que  les  philosophes  ont  fait  naître  le  pyrrhonisme. 
»  Tous  ceux  qui  veulent  retenir  la  même  méthode ,  aboutiront  au 
»  même  terme  :  Dieu  a  voulu  nous  instruire  par  la  tradition  et  par 
»  la  voie  d'autorité ,  et  non  par  le  raisonnement  »  {Bergier,  Traité 
(le  la  vraie  religion,  lome  /*"■,  pag.  51G.  Éd.  de  Besançon,  1850).  Le 
premier  auteur  qv.i  ait  entrepris ,  depuis  la  renaissance  des  lettres  , 
de  défendre  la  religion  chrétienne  contre  les  athées,  les  déistes  et  les 
hérétiques,  établit  le  principe  d'autorité  comme  ia  seule  base  sur  la- 
quelle ou  puisse  élever  solidement  l'édifice  de  nos  couuoissances ,  de 
quelque  ordre  qu'elles  soient.  «  Parl'inclination  naturelle  des  hommes, 
»  dit-il,  ils  sont  continuellement  en  cherche  de  l'évidence,  de  la  vé- 
»  rite  et  de  la  certitude,  et  ne  se  peuvent  assouvir  ni  contenter  qu'ils 
»  ne  s'en  soient  approchés  jusques  au  dérider  point  de  leur  puissance. 
»  Or  il  y  a  des  degrés  en  la  certitude  et  en  la  preuve ,  qui  font  les 
»  unes  preuves  plus  fortes,  les  autres  plus  foihies,  quehjue  certitude 
»  plus  grande,  quelque  autre  moindre.  L'aulorilé  de  la  preuve  et  la 
»  force  de  la  cerlilxide  s'engendrent  de  la  force  des  témoins  et  des 
»  témoignages,  desquels  la  vérité  dépend  ••  et  de  là  vient  que  d'au- 
»  tant  (pie  les  témoins  se  trouvent  plus  véritables,  apparens  et  indu- 
»  l)itablcs,  d'autant  y  a-l-il  plus  de  certitude  en  ce  qu'ils  preuvent. 
»  Et  s'ils  sont  tels  que  leuis  témoignages  par  leur  évidence  ne  puis- 
»  sent  tomber  en  nul  doute,  tout  ce  qu'ils  vérilieronl  nous  sera  très 
).  certain,  liés  évident  et  très  manifeste.  »  La  théologie  naturelle  de 
JîaymondSebon,  chap.  I,  p.  1  et  2.  Taris,  IGII. 

1. 
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»  luoins  que  la  loi  nv  les  prépare  à  la  raison  (1).  » 
T.es  faux  syslèiues  de  j)liilosoplii(^  a(lo}){és  lour-à- 
lour  depuis  Arislolc,  cl  dont  l'inlluenee  s'étendit 
jusque  dans  les  écoles  chrétiennes,  avoient  tous  une 
tendance  commune.  Ils  jetèrent  les  esprits  dans  le 
vague,  en  substituant  de  pures  abstractions  à  la 
réalité  des  choses.  Ne  considérant  jamais  que  l'homme 
isolé,  elle  privant  ainsi  de  l'appui  de  la  tradition,  ils 
robliffèrent  de  chercher  en  lui-même  toutes  les  vérités 
nécessaires,  et  la  certitude  de  ces  vérités,  attribuant 
à  la  raison  de  chaque  individu  les  droits  de  la  raison 
universelle  ,  de  la  raison  divine  elle-même ,  et  l'allVan- 
chissant  de  toute  dépendance  comme  de  toute  auto- 
rité. 13e  ce  moment  riiomme  fut  l'unique  maître  de 
ses  croyances  et  de  ses  devoirs  :  il  fut  infaillible,  il  fut 
Dieu,  puisqu'd  s'arrogealapiénitude  de  la  souveraineté 
intellectuelle,  et  qu'au  lieu  de  dire,  comme  la  relig^ion 
et  le  sens  commun  le  lui  commandent.  Dieu  est ^  donc 
je  sw'Hy  il  se  plaça  insolemment  à  la  tête  de  toutes  les  vé- 
rités et  de  tous  les  êtres,  en  disant  :  Je  suis ^  donc  Dieu  est. 
Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  développer  les 
conséquences  de  cette  grande  et  fatale  erreur.  jNous 
devons  néanmoins  en  remarquer  une  qui  se  lie  au 
sujet  que  nous  traitons  en  ce  moment.  Après  avoir 
svstématiquement  séparé  1  hoimue  de  la  société  ,  il  a 
fallu  ou  l'abandonner  à  un  athéisme  irrémédiable,  ou 
soutenir  qu'il  existe  en  lui  une  loi  morale  et  reli- 


(1)  NuUa  cprta  ad  sapipiitiaiu  salulnuqiio  aitiniis  via  est,  nisi  ciim 
fos  r.itioni  pr.Tcolil  fidcs.  Dr  vi.iUl.  crcdnuh'.  rap.  XTII .  Opor. 
loin.  Mil,  col.  (1!). 
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gieuse,  indépeiidanle  de  la  liadilion  ;  loi  cerlaiue  et 
connue  de  tous,  sans  lévélaiiou  primitive  et  sans  en- 
seignement extérieur  qui  la  perpétue.  Une  juste  hor- 
reur de  l'athéisme  a  porté  la  plupart  des  philosophes 
à  prendre  ce  dernier  parti.  Ils  ont  donc  imaginé  une 
religion  qu'ils  appellent /Kia<rî;//c  parce  que  la  nature, 
disent-ils,  Tenseigue  à  tous  les  hommes,  de  sorte  que 
chacun,  en  consultant  sa  raison  seule,  y  découvre 
ce  qu'il  doit  croire  et  ce  qu'il  doit  pratiquer.  On  s'est 
habitué  dès  lors  à  distinguer  deux  religions  diffé- 
rentes par  leur  origine ,  l'une  naturelle  et  nécessaire  , 
l'autre  contingente  et  révélée,  opposant  ainsi  la  na- 
ture et  la  révélation  ;  comme  si  la  révélation  qui  n'est 
que  la  manifestation  de  Dieu  à  l'homme,  le  Créateur 
parlant  à  sa  créature  intelligente,  le  pouvoir  à  ses  su- 
jets, le  pèr^  à  ses  enfans,  n'étoit  pas  toUt  ce  qui  se 
peut  concevoir  de  plus  conforme  à  la  nalure  de 
riionnne,  qui  ne  sait  rien  que  ce  (ju'on  lui  a  appris,  et 
à  la  nature  de  Dieu  qui  n'a  créé  l'homme  que  pour 
en  être  connu ,  aimé  et  servi. 

Mais  les  idées  les  plus  simples,  et  que  tous  les 
peuples  ont  comprises,  sont  précisément  celles  qui 
choquent  l'orgueil  philosophique.  Le  philosopîîc  ne 
veut  point  de  maître  dans  la  recherche  de  la  vérité  : 
elle  doit  être  sa  possession  propre,  sa  conquèie,  ou  il 
la  repousse  avec  mépris.  Nul  n'a  le  droit  de  lui  dire  : 
Croijez;  et  s'il  consent  à  reconnoîlre  quelque  chose 
au-dessus  de  lui,  s'il  daigne  admettre  un  Dieu,  il 
f.uit  (ju'il  se  soit  fait  lui-même  ce  Dieu,  et  que  sa 
raison  d'un  jour  ait  créé  rÉternel. 
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Certes  il  est  permis  de  sYtonner  que  l'absurde 
hypothèse  d'une  religion  que  chacun  trouve  en  soi 
sans  instruction  précédente  ail  pu  (Mre  adoptée  par 
des  Chrétiens.  Cette  religion,  qui  n'est  que  le 
déisme  (1),  n'auroit  aucune  hase,  ou  reposeroit  soit 
sur  le  sentiment,  soit  sur  le  raisonnement  individuel; 
et  même  toujours,  en  dernière  analyse,  sur  le  raison- 
nement :  car  que  feroit-on,  que  devroit-on  faire,  si  ce 
que  l'on  pense  ne  s'accordoit  pas  avec  ce  que  l'on 
sent?  et  n'est-ce  pas  la  raison  qui  juge ,  qui  décide , 
qui  affirme?  La  religion  naturelle  ne  seroit  donc  ni 
certaine,  ni  obligatoire  (2)  :  elle  ne  seroit  pas  cer- 
taine, puisque  sa  certitude  n'auroit  d'autre  fondement 


(1)  yoyez  loin.  I,  chap.  IV  cl  V. 

(2)  Voyez  tome  II,  chap.  XVIII  cl  XIX. 

Ratio  huraana  in  rébus  huuianis  est  niuUuin  deficiens:  cujus  si- 
gnum  est,  qiiia  philosophi  de  rébus  huinanis  nalurali  invesligalione 
perscrutanles,  in  inaltis  erraveruut,  et  sibi  ipsis  contraria  senserunt: 
ut  ergo  esset  indubiluta  et  ccrla  cognitio  apud  hoiuines  de  Deo,  opor- 
luisse  quod  divina  eis  per  modum  fidci  traderentur,  quasi  à  Deo  di- 
cta, qui  menliri  non  potest:  S.  Tlwm.  2.  2'^,  q.  2,  a.  4.  Explicatiocre- 
dendorum  fit  per  revelaliouem  divinam.  Credibilia  enira  naturalem 
rationem  cxcedunt.  Ib.  art.  G.  —  Long-temps  avant  saint  Tliomas , 
saint  Athauase  ayoit  dit  :  «  Divinitas  non  demonstratione  ralionum  tra- 
»  dilur;sedfid"e,et  iwÀco'^ilalione,cumveli^'iov\e:  » ^tlian.adSerap. 
lora.  I,  p.  3G0.  Et  saint  JeanDamascèue  :  «  Xemo  unquàm  Deumcogno- 
).  vit,  nisi  cuij  ipse  revelaverit.  »  ExposU.  acciirata  fidei  ortkodoxœ, 
lib.J,  cap.  I,  Oper.  tom.  I,  p.  123.— Lactance  est  encore,  s'il  se  peut, 
plus  précis  :  «  Nulla  est  humana  sapientia,  si  per  se  ad  notionem  veri 
"  scienliamque  nitatur;  quoniara  mens  homiuis  cum  fragili  corpore 
»  illigala  et  in  tenebroso  domicilio  inclusa,  neque  liberiùs  evagari, 
«  neque  clariùs  perspicere  veritatcm  potest,  cujus  notio  divinam 
»  condilionis  est.  Deo  eniiu  soli  opéra  sua  nota  sunt  :  homo  autem 
»  non  cogilaudo,  aut  disputando  assequi  eani  potest;  sed  discendo, 
»  et  audiendo  ab  eo,  qui  scire  solus  potest,  et  docere.  »  De  vilà 
brnlâ,  m.  Fil,  11.  2. 
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([u'ime  raison  faillible  ;  elle  ne  seioit  pas  non  plus 
obligatoire,  car  pourquoi  seroit-on  obligé  de  croire 
vrai  ce  qui  pourroit  être  faux?(( Notre  doctrine,  dit  un 
»  ancien  Père ,  ne  seroit  qu'une  doctrine  humaine ,  si 
))  elle  n'étoit  appuyée  que  sur  le  raisonnement  (1).  )) 
Or  quelle  obligation  morale  peut-il  résulter  à'une 
doclrine  humaine,  ou  d'une  opinion? 

Supposez,  d'ailleurs,  que  ce  soit  un  devoir  pour 
chaque  homme  de  regarder  comme  la  vérité  ce  qui 
})aroît  tel  à  sa  raison ,  et  d'agir  conformément  à  ce 
qu'il  pense  et  ce  qu'il  sent,  il  y  aura  autant  de  vé- 
rités diverses,  autant  de  religions  et  de  morales  qu'il  y 
a  de  têtes.  L'ignorance  qui  obscurcit  l'entendement , 
le  fîinatisrae  qui  le  subjugue,  les  passions  qui  le 
corrompent ,  détermineront  pour  chacun  des  lois 
opposées  et  néanmoins  également  certaines,  égale- 
ment obligatoires;  et  c'est  ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  qu'on  ne  donne  à  l'esprit  d'autre  règle  que  ses 
propres  jugemens.  «  Il  n'y  a  point  de  particulier,  dit 
»  Bossuet,  qui  ne  se  voie  autorisé  par  cette  doctrine  à 
»  adorer  ses  inventions,  à  consacrer  ses  erreurs,  à 
»  appeler  Dieu  tout  ce  qu'il  pense  (2).  )) 

(1)  Athenag.  Apolog.  a.  9. 

(2)  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre. — Bossuol  parle  dans 
ce  passage  de  la  doclrine  des  proleslans,  qui  veulent  que  chacun 
soit,  pour  soi,  l'unique  interprète  de  l'Ecriture.  Les  conséquences 
(juil  lire  de  ce  faux  principe  du  protestantisme  s'appliquent  avec 
iieaucoup  plus  de  force  encore  aux  hommes  privés  de  l'Ecriture 
sainte,  ou  qui  n'en  recomioissent  point  l'auloritc.  Car  cnfln  l'Ecri- 
ture est  la  parole  de  Dieu,  elle  est  un  secours  inuuense  ollerl  à  la 
raison;  et  si  ce  secours  est  insuflisant,  si  la  parole  de  Dieu  écrite 
11' empêche  pas  l'homnio,  qui  veut  l'interpréter  seul,  de  toml>er  dans 
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Nul  moyen  d'exiger  la  croyance  craiiciin  dog^nio , 
ni  l'obéissance  volontaire  à  aucune  loi,  dès  qu'on 
admet  le  principe  sur  lequel  repose  ce  qu'on  appelle  la 
religion  naturelle,  et  qui  n'est  que  le  renversement 
de  toute  religion  :  car  ma  religion  ,  dans  ce  système, 
c'est  ma  pensée,  mon  sentiment,  comme  le  sentiment, 
la  pensée  d'un  autre  est  sa  religion;  d'où  il  suit  que 
toutes  les  religions  sont  vraies,  ou  qu'aucune  ne 
l'est  ;  or  soutenir  que  des  religions  contraires  sont 
toutes  vraies ,  c'est  affirmer  qu'elles  sont  toutes 
fausses,  c'est  établir  TindilTérence  absolue  des  reli- 
gions, et  ne  laisser  aux  esprits  conséquens  d'autre 
refuge  que  l'atbéisme.  v 

Voilà  où  les  philosophes  de  toutes  les  écoles  ont 
été  conduits,  en  rêvant  un  chimérique  état  de  nature 
qu'ils  se  sont  efforcés  de  trouver  partout  où  ils  ont 
cherché  l'origine  et  la  raison  de  tout,  même  de  la 
religion,  même  de  la  pensée;  état  qui,  s'il  pouvoit 
exister,  ne  seroit  que  l'isolement  absolu  ou  la  des- 
truction de  l'homme  moral  et  intelligent.  Et  ils  n'ont 
pas  vu  ou  voulu  voir  ce  que  les  plus  sages  des  anciens 
a  voient  reconnu  :  que  l'homme  est  fait  pour  la  so- 
ciété, hors  de  laquelle  il  ne  peut  vivre;  que  c'est  là 
sa  vraie  nature  (1),  et  que  dès  lors  on  ne  doit  jamais 


les  abîmes  que  Bossuet  nous  montre  ouverts  sous  ses  pas,  que  sera- 
ce  donc  quand  ce  même  homme ,  sans  guide ,  sans  conseil ,  sans 
(lambeau  qui  l'éclairé,  sera  complètement  abandonné  à  son  propre 
esprit  ?  La  raison  aidée  de  l' Ecriture  no  peut  que  s'égarer,  on  l'a- 
voue ;  mais  sans  l'Écriture,  c'est  autre  chose  :  alors  elle  est  toute- 
puissante  pour  découvrir  ia  vérité. 

(1)  Aristote  le  reconnoît  formellement:  «Nous  regardons  comme 
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le  considérer  seul  pour  découvrir  les  lois  de  son  être, 
le  fondement  de  sa  raison ,  la  règle  de  ses  croyances 
et  de  ses  devoirs  ;  qu'ainsi  sans  doute  il  existe  une 


«  l'état  de  nature  pour  toutes  choses  ,  celui  où  elles  parviennent 
»  par  un  développement  naturel  et  complet;  d'où  il  suit  clairement 
»  que  les  sociétés  politiques  sont  dans  la  nature.  »  [de  RepuU.,  lib. 
I,  cap.  2).  «  L'homme,  dit  Cicéron,  sent  qu'il  est  né  pour  la  société. 
«  Cùmque  se  ad  civilem  socielalem  nalum  senseril,  »  etc.  [de  Legib., 
lib.,  I,  cap.  VII).  Mais  comment  la  société  civile  s'est-elle  éta- 
hlie?  comment  se  conserve -t-elio?  Elle  s'est  étahlie,  parce  que 
l'homme,  être  intelligent,  a  d'abord  été  en  société  avec  Dieu:  elle 
se  conserve  par  les  lois  de  la  souveraine  raison,  de  la  raison  uni- 
verselle (  communis  ) ,  qui  unit  les  hommes  entre  eux  et  avec 
Dieu  même.  Prima  homini  cum  Deo  radonis  socielas.  Inler  quos 
outem  ratio,  inler  eosdem  cliam  recla  ratio  communis  est.  Quœ 
cùm  sit  lex,  lege  quoquc  consocinti  homincs  cum,  diis  pulandi  su- 
mus...  Universus  hic  mundus  una  civilas  communis  d cor am  atque 
hominum  [ibid.).  C'est  la  doctrine  de  l'antiquité.  Cinq  siècles  avant 
Cicéron,  Ocellus  Lucanus  enseignoit  aussi  que  l'homme  est  membre 
de  deux  sociétés,  l'une  politique,  l'autre  divine  ;  tîj?  -jzohTixviç  xair^j 
S^îlKi  (cap.  IV,  n.3).  «  Outre  la  faculté  de  raisonner,  l'homme  pos- 
»  séde,  dit  Épicharme,  une  raison  divine...  Il  n'a  inventé  aucun  art, 
»  ils  lui  viennent  tous  de  Dieu,  et  la  raison  humaine  est  née  de  la 
»  raison  divine.  » 

Où  ycf.p  v.-jQp'Ji-zoi  -iy-JV-'j  tiv'  sLpvj ,  ô  Sk  QiOi  -zv-ÙTriJ  (fipn 
ôêk  ye  toO  v.-jQpdi-nou  làyoi  Tre'jSî^xîv  aTrô  ys  â-stou  Xoyoj. 

Epicharm.  ap.  Euseb.  Prœpar.  Evang.,  lib.  XIII,  C.  XIII, 
p.  682. 

Pythagore  enseignoit  la  même  doctrine,  qu'il  tenoit  des  Egyptiens 
et  des  Phéniciens  :  «  Nés  de  Dieu,  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  en  lui 
»  nos  racines  :  c'est  pourquoi  nous  périssons  en  nous  séparant  de 
»  lui,  comme  le  ruisseau  séparé  de  sa  source  tarit;  conmie  la  plante 
»  séparée  de  la  terre,  sèche  et  tombe  en  pourriture.  » 

PtÇojTcTîj  £X.  0=5^  xat  ^-js-jrsi  tvj?  K'jzôjy  pOini  ky.'-^lJ-^-'-'-;  >î«'  '/='-,''  ^°" 
aT<55  TipoxC'VÀ,  zKt  TK  k).X(x.  ip'JTCiC  T^5  7»î?  P^^'^i  ly.TZOxoi: é'JTO.  à-jxijéTV.i.  xks 

Dcmophili  scntentiœ  pythagoricœ,  p.  40.  Lipsiœ,  174  4.  Fid.  et 
Plalo.,  de  Legib.,  lib.  III,  sub  inil.  eliStrabo.  lib.  XFI. 
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roligioii  iialiirelle ,  ou  confoniie  à  la  nature  de 
riiomnie  et  de  tous  les  hommes,  appropriée  à  leurs 
besoins,  à  leurs  facultés,  religion  dont  les  hases  es- 
sentielles se  retrouvent  par  conséquent  chez  tous  les 
peuples,  ou  dans  la  société  du  genre  humain,  et  qui  se 
perpétue  par  la  tradition ,  comme  toutes  les  connois- 
sances  nécessaires. 

On  ue  sauroit  trop  faire  remarquer  cet  ordre  uni- 
versel de  transmission ,  en  sorte  que  tout  se  conserve 
par  UQ  enseignement  extérieur,  et  que  tout  com- 
mence par  une  véritable  révélation ,  même  la  pensée  ; 
car  elle  ne  se  développe  en  chacun  de  nous  qu'à 
Faide  de  la  parole,  qui  nous  révèle  ou  nous  manifeste 
la  raison  d'autrui.  Et  puisque  cette  loi  est  notre  na- 
ture même  ,  toute  religion  qui  y  seroit  o}>posée  seroit 
une  religion  contraire  à  la  nature,  et  la  religion 
naturelle  est  nécessairement  révélée.  Comment  con- 
noissons-nous  les  noms  mêmes  de  religion.,  de  JJieu, 
û' éternel  y  à^tnfni,  de  justice,  de  devoirs,  etc.,  sinon 
parce  que  nous  les  avons  appris,  parce  qu'ils  font 
partie  du  langage  qui  nous  a  été  enseigné.^  Les 
aurions-nous  inventés  nous-mêmes?  ou  aurions-nous 
sans  eux  les  idées  qu'ils  expriment?  Et  s'il  est  impos- 
sible qu'ils  aient  été  jamais  inventés,  il  faut  donc  que 
le  premier  homme  qui  nous  les  a  transmis  les  eût 
lui-même  reçus  de  la  bouche  du  Créateur;  et  c'est 
ainsi  que  nous  trouvons  dans  l'infaillible  parole  de 
Dieu  l'origine  de  la  religion  et  de  la  tradition  qui  la 
conserve  (1). 

(1)«  Si  (luelqucs  peuples  modernes  ont  une  ci ojuncc  moins  absurde 
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En  effet,  remontez  vers  les  premiers  âges  du 
monde  :  au  milieu  des  erreurs  locales  et  passagères, 
vous  verrez  toujours  les  mêmes  croyances,  cellos 
qui  sont  encore  le  fondement  des  nôtres ,  répan- 
dues universellement  ;  et  à  quelque  époque  que 
vous  vouliez  en  fixer  l'invention ,  l'histoire  vous 
démentira. 

Non,  non,  l'homme  n'a  pas  inventé  les  lois  de  son 
être;  et  ce  n'est  pas  non  plus  en  se  contemplant  qu'il 
découvre  la  raison  infinie  d'où  la  sienne  émane,  la 
cause  éternelle  de  tout  ce  qui  est(l).  Contingent  et 

»  et  plus  raisouiia'ole  que  celle  qui  régna  long-temps  dans  le  monde 
»  païen  ;  si  même  des  philosophes  de  l'antiquité  ont  dicté  et  enseigné 
»  des  maximes  conformes  à  la  nature  de  Dieu  et  de  l'homme,  c'est 
»  à  la  véritable  religion,  ou  à  une  ancienne  tradition,  que  les  uns  et 
»  les  autres  sont  redevables  des  vérités  qu'ils  ont  embrassées  ou  sou- 
»  tenues.  El  cette  tradition  Teuoit  originairement  d'une  révélation 
»  divine,  ainsi  que  l'ont  démontré  quantité  de  bons  écrivains,  tels 
»  que  les  Voisin,  les  Pianner,  les  lîochart,  les  Huet,  les  Rircher,  les 
»  Thomassin,  les  Clarke,  les  Cudworth,  les  Stanley,  les  Brucker,  les 
»  Rarasay,  les  Purchass,  les  Stillingfleet,  les  Leland,  les  Rurnet,.  les 
»  Dickinson,  les  Schuckford,  les  Goguet,  les  Ansaldi,  et  d'autres  ha- 
»  biles  littérateurs  [Les  litres  primitifs  de  la  révélation,  par  le 
»  P.  Gabriel  Fabricy-,  lom,l'*,  Disc,  prélim.,  p.  xxxix— xli: 
»  Borne,  1772).  C'est  donc  une  souveraine  intelligence  créatrice  qui 
»  Qt  connoître  elle-même  aux  premiers  hommes,  par  une  tout  autre 
»  voie  que  celle  du  raisonnement,  ces  vérités  fondamentales  éparses 
»  dans  les  mouumens  des  nations.  Le  théisme  a  été  par  conséquent 
»  la  base  de  la  religion  primitive  des  hommes.»  Ibid.,  p.  lviu. 

(1)  Parmi  les  chrétiens,  ceux  qui  prétendent  <pie  chaque  honuue 
trouve  en  soi,  sans  le  secours  d'aucun  enseignement,  les  dogmes  et 
les  préceptes  de  la  religion  ;primitive  qu'ils  nomment  naturelle; 
ceux-là,  dis-je,  s'appuient  de  l'autorité  de  saint  Paul,  dans  son  Epi- 
tre  aux  Romains.  Mais  si  l'on  e^^amine  avec  attention  le  passage 
qu'ils  citent,  on  verra  qu'il  n'est  rien  moins  (juc  décisif  en  leur  fa- 
veur. Voici  le  texte  de  l'apôtre  :  «  d'un  cnim  godes  quœ  hijem  non 
»  liabcnl,  naluraliler  caiiuœ  Icgis  sunl,  faciuni  ejusniodi  Icgem non 
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b(»riu"; ,  «ù  prcndroil-il  en  lui-incni(î  1  idée  de  la  sou- 
veraine perfection?  A  peine  les  meilleurs  esprits  la 


»  linbcnlcs,  ipsi  sibi  sunl  lex  :  qui  oslcndunl  opus  legis  scriplum 
»  in  cordibiissuis,  (cslimom'um  rcddcnle  illis  conscicntin  ipsorum, 
»  et  inicr  se  invicem  coyilulionibus  accuxdnlibus ,  uul  cliain  de- 
>>  fendenlibus  •  Les  nations  qui  n'ont  [loinl  la  loi  (de  jMoïse),  accom- 
))  pli-sscnt  naturel  euient  les  préceptes  de  la  loi;  ceux-là,  o^ro(, 
»  n'ayant  pas  la  loi,  sont  à  cux-inèiucs  la  loi;  ils  montrent  l'œuvre 
»  de  la  loi  écrite  dans  leur  cœur,  leur  conscience  leur  rendant  té- 
»  moignage,  et  leurs  pensées  s'accusant  et  se  défendant  les  unes  les 
..  autres.  »  [Ep.  ad  Rom.  II,  I  '•  et  J.^.} 

Il  résulte  des  paroles  de  saint  i'aul,  1  •  qu'il  existe  chez  toutes  les 
nations  une  loi  morale  ;  2°  que  cette  loi  est  naturelle,  ou  conforme 
à  la  nature;  8"  qu'elle  est  écrite  dans  le  cœur;  4"  que  la  conscience 
la  reconnoit  et  lui  rend  témoignage.  (Conclure  de  là  que  celte  loi, 
pour  être  connue,  n'a  pas  besoin  d'être  enseignée,  c'est  faire  dire  à 
l'apôtre  ce  qu'il  n'a  point  dit,  c'est  ajouter  une  opinion  à  une  vérité 
certaine. 

La  loi  dont  parle  saint  I'aul  est  universelle  ;  elle  appartient  à  tous 
les  peuples,  génies.  S'eusuit-il  que  la  connoissance  en  soit  innée  dans 
chaque  homme  ?  Pourquoi  celte  connoissance  ne  lui  viendroil-elle 
point,  connue  celle  de  toutes  les  autres  vérités  universelles,  par  la 
société  qui  en  conserve  le  dépôt?  Une  fois  connue,  elle  se  grave  dans 
le  cœur  ;  elle  y  devient  un  sentiment,  et  c'est  ce  sentiment  qui  s'ap- 
pelle conscience. 

Cette  explication  1res  simple  et  qui  concilie  le  leste  de  l'apôtre 
avec  d'autres  textes  formels  de  l'Écriture  et  avec  ce  que  nous  mon- 
tre l'expérience  de  tous  les  temps,  acquiert  une  grande  force  en  com- 
parant le  passage  cité  avec  un  autre  passage  où  saint  I'aul  dit  égale- 
ment, que  la  loi  évangélique  (loi  révélée  cl  connue  seulement  par 
le  moyen  extérieur  de  l'enseignement)  est  écrite  dans  nos  cœurs. 
Manifeslaii,  écrit- il  aux  CorinUiiens,  quod  ejiislola  eslis  Chri- 
sti,  minislrala  à  nobis ,  et  scripta  non  alramvnlo  ,  scd  spirilu 
Dei  vivi  ■■  non  in  labulis  lapideis ,  sed  in  labulis  cordis  carna- 
libus  {II  ad  Cor.  III,  '■]].  C'est  ainsi  que  Dieu,  annonçant  la 
loi  nouvelle  par  la  bouche  du  prophète  Jérémie,  disoit:  «Je  gra- 
»  verai  ma  loi  dans  leurs  entrailles,  et  je  l'écrirai  dans  leur  cœur: 
>>  Dabo  legcm  meam  in  visceribus  eorum,  cl  in  corde  eortim  scri- 
•)  bam  cam»  {Jcrem.  xxxi,  .5:5).  Conuue:il  celte  promesse  a-l-ellc 
été  accomplie:'  Par  la  prédication  évangélique.  C'est  la  paroh''  qui  a 
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comprennent-ils,  quand  on  la  leur  explique;  et  la 
parole  qui  élève  notre  intelligence  jusqu'à  la  source 
de  la  vérité  en  lui  montrant  Dieu,  assez  puissante 
pour  créer  la  foi,  ne  produit  pas,  à  beaucoup  près , 
dans  l'entendement  de  tous  les  hommes,  le  même 
degré  de  lumière.  Ils  croient  tous  également  et  avec 
une  égale  certitude,  quoiqu'ils  ne  conçoivent  l'objet 
de  leur  croyance  ni  avec  une  égale  étendue ,  ni  avec 
une  égrdo  clarté. 

Les  déistes  et  ceux  qui,  sans  l'être,  soutiennent  im- 
prudemment le  môme  système  sous  le  nom  de  religion 
naturelle  ,  font  de  cette  loi  nécessaire  de  l'homme 
intelligent  une  espèce  d'instinct  impossible  à  définir; 
comme  nous  l'avons  montré  au  commencement  de  cet 
ouvrage  ,  en  combattant  le  déisme.  Qu'on  se  rappelle 
les  innombrables  contradictions  de  ses  défenseurs  , 
leurs  variations  perpétuelles ,  et  leurs  impuissans  ef- 
forts pour  établir  une  doctrine  quelconque.  Ils  n'ont 
jamais  à  oiïrir  que  des  opinions  individuelles  dépour- 
vues d'autorité,  de  base  et  de  sanction.  Tantôt  ils 


écril  la  loi  de  Jésus-G!>.rist  dans  les  cœurs.  Fides  ex  auditii,  audi- 
ius  autem  per  vcrbum  Chrisli  [Ep.  ad  Rom.  X,  17). 

Si  l'on  conc'.ut  du  premier  passage  que  tous  les  hommes  trouvent  en 
eux-mêmes  la  religion  primitive,  il  faudra  conclure  du  second  ijuc  tous 
les  chrétiens  trouvent  aussi  la  religion  de  Jcsus-Christen  eux-mêmes, 
ce  qui  est  manifestement  laux.Sainl  Paul  lui-même  enseigne  clairement 
que  la  vérité  est  d'abord  révélée  à  l'intelligence,  d'où  elle  passe  en- 
suite dans  le  cœur.  «  Le  Seigneur  a  dit  :  Je  mettrai  dans  leur  esprit 
»  la  coiHioissanc;'  de  mes  lois,  et  Je  les  écrirai  dans  leur  cieur  :  Dicil 
»  Doniinus:  IJabo  Icges  meas  inmcntem  corum,  el  in  corde  eorum 
»  supcrscribnm  cas.  »  Ep.  ad.  llehr.  f  III,  10.  —  Les  hommes  ne 
naissent  pas  chrétiens,  ils  le  deviennent;  jimil,  non  rKifCunlttr  cltri- 
sliaiii,  ditTerUillicM  :  y/poloy.  cap.  Xf^Ill. 
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S  appuient  sur  le  sentiment,  tantôt  sur  le  raisonne- 
ment ;  et  aussitôt  chacun  vient  avec  son  sentiment  et 
son  raisonnement  proposer  la  religion  qu'il  a  faite  ,  et 
qu'il  n'a  pas  le  droit  de  supposer  meilleure  ni  plus 
certaine  que  celles  des  autres.  Les  déistes  ne  pouvant 
dès  lors  exiger  la  foi  d'aucun  dogme ,  ni  l'obéissance 
à  aucun  précepte,  ils  tombent,  s'ils  sont  conséquens, 
dans  l'indifférence  sur  toutes  les  vérités  et  sur  tous  les 
devoirs. 

Se  peut-il  qu'on  envisage  une  pareille  conséquence 
sans  effroi  ;  qu'il  y  ait  des  esprits  assez  hardis ,  ou 
assez  aveugles  pour  ne  pas  reculer  devant  cet  abîme  ? 
Quel  est  donc  le  pouvoir  des  préjugés  et  de  l'obsti- 
nation :  on  embrasse  un  principe ,  on  le  suit ,  on  ar- 
rive à  un  précipice ,  et  l'on  s'y  jette  plutôt  que  de  re- 
connoître  qu'on  s'est  trompé  !  Où  l'homme  prend-il 
cette  force  impie?  Je  me  le  demande  en  tremblant,  et 
je  tremble  encore  plus  de  la  réponse  :  En  lui-même , 
dans  son  orgueil. 

Que  d'égaremens  on  éviteroit  si ,  au  lieu  de  choisir 
sa  propre  raison  pour  guide,  on  se  laissoit  conduire 
par  le  sens  commun  ou  la  raison  de  tous  !  Le  peuple, 
dans  son  ignorance ,  est  plus  sage  que  les  philosophes, 
parce  qu'il  ne  ferme  point  les  yeux  à  cette  lumière , 
véritablement  naturelle ,  qui  brille  au  milieu  du 
monde  (1).  11  ne  s'imagine  point   trouver  en    lui- 


(1)  C'est  ce  que  dit  Rousseau  lui-même;  car  nul  philosophe  n'a 
mieux  jugé  la  philosophie.  La  justesse  de  son  esprit  l'attiroit  vers  la 
vcrilc  c]ue  son  orgueil  repoussoit  toujours  :  triste  et  frappant  exem- 
ple do  ce  (pic  peut  la  volonté  sur  les  croyances.  «  Le  philosophe, 
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même  la  loi  qui  doit  le  régir  :  ou  la  lui  enseigne ,  il 
y  croit;  et  lorsqu'il  s'abuse  ,  ses  erreurs  Tiennent  en- 
core de  ce  qu'il  viole  le  principe  même  de  ses  croyances, 
en  obéissant  à  une  autorité  particulière ,  soit  indivi- 
duelle, soit  nationale,  de  préférence  à  une  plus  grande 
autorité. 

Cette  considération  nous  fournit  une  nouvelle 
preuve  que  la  vraie  religion  a  été  révélée  originai- 
rement; car  puisque  l'autorité  est  le  moyen  général, 
le  seul  moyen  par  lequel  tous  les  hommes  aient  jamais 
pu  la  reconnoître  avec  certitude  (1),  on  est  forcé  de 

»  dit-il,  qui  se  flatte  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  Dieu,  ose  asso- 
»  cier  sa  prétendue  sagesse  à  la  sagesse  éternelle  :  il  approuve,  il 
»  blâme,  il  corrige,  il  prescrit  des  lois  à  la  nature ,  et  des  bornes  à 
»  la  Divinité  ;  et  tandis  qu'occupé  de  ses  vains  systèmes  il  se  donne 
»  raille  peines  pour  arranger  la  machine  du  monde,  le  laboureur  qui 
»  voit  la  pluie  et  le  soleil  tour-à-lour  fertiliser  son  champ,  admire, 
»  loue  et  bénit  la  main  dont  il  reçoit  ces  grâces,  sans  se  mêler  de  la 
»  manière  dont  elles  lui  parviennent.  Il  ne  cherche  point  à  justifier 
»  son  ignorance  ou  ses  vices  par  son  incrédulité  :  il  ne  censure  point 
»  les  œuvres  de  Dieu,  et  ne  s'attaque  point  à  son  maître  pour  faire 
>)  briller  sa  suffisance.  Jamais  le  mot  impie  d  Aîfonse  X  ne  tombera 
»  dans  l'esprit  d'un  homme  vulgaire  :  c'est  à  une  bouche  savante 
»  que  ce  blasphème  étoil  réservé.  Tandis  que  la  savante  Grèce  étoit 
»  pleine  d'athées,  Élien  remarquoit  que  jamais  barbare  n'avoit  rais 
»  en  doute  l'existence  de  la  Divinité.  »  Réponse  au  Boi  de  Pologne,: 
Mélanges,  tom.  IF,  pag,  252,  263  ■  cdit.  de  Paris,  1793. 

(1)  JVoslra  opinio  et  nostcr  sensiis  sœpc  nos  fallit,  et  modicmn 
vidct:  «  Notre  raison  et  notre  sentiment  voient  peu,  et  nous  trom- 
»  pent  souvent,  »  dit  le  pieux  auteur  de  Ylmilalion,  au  chapitre  de 
la  Doctrine  de  Vérité,  liv.  I,  chap.  III;  et  le  passage  de  Fénelon 
qu'on  va  lire  n'est  que  la  conséquence  de  ces  paroles  simples  et  pro- 
fondes. «  Tous  les  hommes,  et  surtout  les  ignorans,  ont  besoin  d'une 
»  autorité  qni  décide,  sans  les  engager  à  une  discussion  dont  ils  sont 
»  visibloiiicnt  incapables...  Dieu  auroit  manqué  au  besoin  de  pres- 
»  que  tout  les  honunes,  s'il  ne  leur  avoit  pas  donné  une  autorité  in- 
»  faillible  pour  leur  épargner  une  recherche  impossible,  et  pour  les 
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remonter  plus  haut  que  Thomme,  jusqu'à  une  autorité 
première,  qui  ue  peut  être  que  Dieu  même  enseignant 
à  sa  créature  tout  ce  qu'il  étoit  nécessaire  qu'elle  sut, 
et  fondant  ainsi  la  société  qui  devoit  éternellement 
exister  entre  elle  cl  lui.  Concevez,  en  eilel,  s'il  vous 
est  possililc,  une  société  sans  législateur  qui  parle  et 
qui  ordonne  ,  des  devoirs  qu'on  soit  obligé  de  décou- 
vrir par  la  raison  et  qui  ne  dépendent  que  d'elle , 
des  lois  obligatoires  qui  n'aient  point  été  promulguées 
et  dont  chacun  doive  trouver  en  soi  la  sanction  et  la 
certitude.  Nous  le  demandons,  est-il  rien  qui  répu- 
gne davantage  au  bon  sens,  à  cette  raison  même 
qu'on  charge  de  créer  la  législation  tout  entière  de 
l'homme,  les  devoirs  de  son  esprit,  de  son  cœur  et 
de  ses  sens.^  Et  qu  est-ce  que  ces  devoirs,  sinon  les 
rapports  qui  dérivent  de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle 
de  l'homme?  Il  faut  donc  que  chaque  homme,  pour 


»  garantir  de  s'y  Irorapcr.  L'homme  ignorant  qui  connoît  la  bonté 
»  de  Dieu ,  et  qui  sent  sa  propre  impuissance,  doit  donc  supposer 
»  cette  autorité  donnée  de  Dieu,  et  la  chercher  lmml)leinent  pour 
»  s'y  soumettre  sans  raisonner...  D'un  autre  côté,  les  savans  mêmes 
»  ont  un  besoin  inOui  d'être  humiliés  et  de  sentir  leur  incapacité.  A 
»  force  de  raisonner,  ils  sont  encore  plus  dans  le  doute  que  les 
»  ignorans  :  ils  disputent  sans  Gu  entre  eux,  et  ils  s'enlcleut  des  opi- 
»  nions  les  plus  absurdes  ;  ils  ont  donc  autant  de  besoin  que  le  peuple 
»  le  plus  simple,  d'une  autorité  suprême  qui  rabaisse  leur  prcsomp- 
»  lion,  qui  corrige  leurs  préjugés,  qui  termine  leurs  disputes,  qui 
»  flxe  leurs  incertitudes,  qui  les  accorde  entre  eux,  et  qui  les  réu- 
»  nisse  avec  la  multitude.  »  Lellres  sur  divers  sujets  cuncctnanl  la 
Relig.  cl  la  Mélaphys.,  I"  Let.,  3<^  partie.  —  «A  mesure  que  la 
»  raison  se  perfectionne...,  on  reconnoit...  cju'il  est  digne  de  la  sou- 
»  veraine  sagesse  de  conduire  les  hommes  par  la  voie  de  l'aulorilé, 
»  et  non  par  celle  de  l'intelligence.  »  Quest.  sur  l Incrédulité ,  par 
M.  l'é'Vèquc  du  Puy,  pag.  OS,  09. 
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apercevoir  ces  rapports*,  connoisse  clairement  sa 
propre  nature  et  la  nature  de  Dieu ,  qu'il  ne  puisse 
se  tromper  dans  les  conséquences  qu'il  déduit  de  ces 
deux  notions,  que  son  jugement  soit  infaillible,  et 
son  entendement  infini.  Quels  prodiges  d'absurdité  ! 
Enfin  voilà  ce  qu'il  a  plu  à  quelques  pbilosopbes  d'ap- 
peler la  religion  naturelle  (1). 

I\ïais  il  y  a  une  voix  qui  fait  taire  toutes  celles  qui 
osent  s'élever  contre  le  fait  éclatant  d'une  révélation 
primitive  ,  et  c'est  la  voix  du  genre  humain  (2).  Peu- 


(J)  Les  théologiens  catholiques  ont  un  molif  de  plus  pour  rejeter 
ce  faux  système  ;  car  si  la  religion  ne  repose  que  sur  le  témoignage 
de  la  raison  humaine,  où  trouveront-ils  le  fondement  de  la  f^)i  di- 
vine? "Se  voient-ils  pas  qu'ils  exigent  de  l'iiomrae  une  foi  infinie 
dans  sa  raison  ?  et,  quand  ils  l'obticndroient,  croire  à  l'homme,  ce 
n'est  assurément  pas  croire  à  Dieu.  La  révélation  seule  explique  tout 
et  affermit  tout  en  plaçant  Dieu,  comme  créateur  et  législateur,  à  la 
tète  de  tous  les  êtres,  de  toutes  les  vérités,  et  de  toutes  les  lois. 

(2)  «  Il  est  important  d'observer  que  les  incrédules  qui  ne  sont 
»  que  déistes,  rejettent,  comme  les  athées,  la  créance  de  tout  le 
»  genre  humain.  En  est-il  beaucoup  parmi  eux  qui  avouent  le  libre 
»  arbitre  et  l'immortalité  de  l'àme,  ces  dogmes  généralement  reçus, 
»  et  si  odieux  à  l'incrédulité  ?  Ils  prétendent  au  moins,  et  sans  cela 
»  ils  ne  seroient  pas  incrédules,  que  Dieu  n'est  point  honoré  par  une 
»  religion  particulière,  ni  outragé  par  tout  autre  culte;  qu'il  n'a  ja- 
»  mais  révélé  aucun  mystère,  ni  prescrit  d'autre  loi  que  celle  que 
»  nous  apportons  en  naissant.  Or  l'univers  entier  est  persuadé  du 
»  contraire.  Il  n'est  pas  encore  soumis,  dans  tous    les  peuples  qui 

»  l'habitent,  à  l'autorité  de  l'Évangile.  Mais  tous  ces  peuples , 

»  même  les  plus  barbares ,  adorent  une  divinité  ,  lui  offrent  des 
»  vœux  et  des  sacrifices,  et  croient,  en  les  lui  offrant,  obéir  à  sa  vo- 
»  lonté  expressément  déclarée.  Ainsi  quand  les  déistes  n'end)ras- 
»  sent  aucune  religion  révélée ,  ils  ne  sont  pas  moins  opposés  au 
»  genre  lunnain,  que  si,  se  déclarant  athées,  ils  ne  recoinioiss;dent 
»  point  de  Dieu.  »  Qucst,  sur  l'Incrcdul.,  par  lU.  l'èvèque  du  Puii, 
IIl"  qu('St.,pafi.  1-37,  !-ÎS. 

TOME    3.  2 
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pics  de  l'univers,  vous  qui  avez  reçu,  de  siècle  en 
siècle ,  les  traditions  qui  remontent  à  l'origine  des 
temps  ;  nations  à  qui  fut  confié  ce  sacré  dép<^t ,  je 
vous  adjure  toutes ,  venez  et  dites  si  jamais  vous  avez 
pensé  que  la  religion  fût  l'ouvrage  de  l'homme,  une 
production  de  son  esprit,  ou  un  sentiment  de  son 
cœur  précédant  toute  instruction;  et  si,  au  contraire, 
vous  ne  crûtes  pas  toujours  que,  primitivement  ré- 
vélée de  Dieu,  elle  se  pcrpétuoit  dans  la  société  par 
un  enseignement  extérieur,  le  père  redisant  à  ses  en- 
fans  ce  qu'il  avoit  entendu  de  ses  pères ,  et  leur  trans- 
mettant la  vérité  comme  il  leur  avoit  transmis  la 
vie?  Dites  si  jamais  vous  avez  reconnu  dans  chaque 
particulier  le  droit  de  se  faire  lui-même  sa  religion , 
le  pouvoir  de  découvrir  seul  les  lois  de  son  intelli- 
gence, la  règle  de  ses  croyances  et  de  ses  mœurs? 
Dites  si  vos  idées  do  justice ,  d'ohligation  morale  et  de 
devoirs,  ne  reposoient  pas  sur  celle  d'un  suprême 
législateur ,  qui  avoit  originairement  manifesté  son 
existence  et  promulgué  ses  commandemens  ;  et  s'il  ne 
voussembloit  pas,  en  écoutant  la  tradition,  entendre 
encore  la  voix  de  Dieu  parlant  à  nos  premiers  pa- 
rens ,  et  instruisant  en  eux  tous  les  âges? 

Voilà,  n'en  doutons  point,  la  religion  naturelle, 
puisqu'elle  n'est  ni  moins  ancienne  ni  moins  inva- 
riable que  notre  nature ,  et  que  le  genre  humain  tout 
entier  la  proclame  et  lui  rend  hommage.  Vous  donc 
qui  refusez  de  la  reconnoître ,  ou  qui  voulez  la  placer 
sur  une  base  aussi  frêle  que  la  raison  individuelle , 
séparez-vous  du    genre  humain,  démentez  tous  les 


•V 
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peuples,  niez  ce  qu'ils  attestent;  et,  semblables  à 
ces  princes  d'orgueil  qui  se  hâtissenl,  dit  Job ,  des  so- 
litudes pour  y  reposer  dans  leur  sommeil  (t),  bâtissez 
loin  de  tous  les  hommes  l'édifice  solitaire  de  votre 
religion  qui  ne  sera  non  plus  qu'un  tombeau  oîi  votre 
âme ,  privée  de  la  vérité ,  qui  est  sa  vie ,  reposera 
aussi  dans  son  sommeil ,  jusqu'au  jour  où ,  réveillée 
par  une  voix  formidable ,  elle  se  trouvera  soudain  en 
présence  de  son  juge  et  de  son  Dieu. 


(0  Job.  ni,  13  et  14. 
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CHAPITRE  XXII. 

Seconde  conséquence  du  iwincipe  de  Vanlorilé  :  le  chri- 
stianisme  est  la  religion  révélée  de  Dieu. 

L'universalité  des  traditions  primitives,  la  facilité 
avec  laquelle  la  vérité  pénètre  dans  notre  esprit  qui 
la  reçoit  comme  l'œil  reçoit  la  lumière  parce  qu  elle 
est  conforme  à  sa  naiure  (1),  sont  une  des  causes  de 
l'erreur  où  tombent  quelques  personnes  en  pensant 
que  notre  raison  découvre  en  elle-même  les  vérités 
nécessaires,  sans  avoir  besoin  d'être  aidée  d'aucun 
enseignement  :  tant  l'homme,  aveuglé  par  son  or- 
gueil est  enclin  à  s'approprier  ce  qui  n'est  pas  à  lui , 
tant  il  a  de  peine  à  conqjrendre  cette  profonde  leçon  : 
Quavez-^ous  qui  ne  vous  ait  pas  été  donné  (2)?  Mais, 
pour  peu  qu'on  y  réfléchisse  ,  on  voit  clairement  que 
l'universalité  même  de  certaines  croyances  invariables 
prom  e  qu'elles  ont  une  origine  plus  haute  que  notre 
raison,  et  que  ce  n'est  pas  celle-ci  qui  les  perpétue  ; 
car  elles  s'altèrent  et  se  détruisent  dès  que  l'homme  , 
les  déplaçant  de  leur  base,  veut  les  soumettre  à  son 
jugement. 


(1)  Quod  vcrum,  sinceruraquc  sit,  id  esse  natura;  homiuis  apUssi- 
mum.  Cicer.  de  Officiis.  lib.  I,  cap.  IF,  n.  13. 

(2)  Quid  autem  habcs,  quod  non  acccpisti  ?  si  aulem  accopisti, 
quid  gloliaris  quasi  non  aocepcris?  Ep.  I  ad  Corinlli.  IF,  7. 
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Les  croyances  universelles  ne  sont  en  effet  que  la 
religion  originairement  révélée  ;  elles  forment  cette 
raison  commune  qui  nous  établit  en  société  avec  Dieu , 
parce  que ,  indépendante  de  la  pensée  de  chaque 
homme,  elle  est  une  loi,  dit  Cicéron  (1),  qui  obHge 
tous  les  esprits:  et  il  est  étonnant  qu'un  païen  ait  eu 
sur  ce  sujet  des  idées  plus  justes  et  plus  élevées  que 
les  philosophes  de  nos  jours ,  et  même  que  plusieurs 
chrétiens. 

Or  toute  loi  suppose  un  législateur  dont  la  vo- 
lonté la  rende  obligatoire,  et  une  autorité  visible  qui 
la  promulgue;  et  s'il  y  a  conflit  entre  des  lois  di- 
verses ,  ou  si  l'on  doute  quelle  est  la  véritable  loi ,  le 
moyen  naturel,  infaillible  de  résoudre  cette  question, 
le  seul  qui  soit  à  la  portée  de  tous,  n'est  pas  d'exa- 
miner les  lois  en  elles-mêmes  pour  juger  quelle  est  la 
meilleure ,  ce  que  très  peu  d'hommes  seroient  en  état 
de  faire  et  ce  qu'aucun  ne  feroit  avec  une  complète 
certitude  de  ne  se  point  tromper ,  mais  de  chercher 
quelle  est  celle  que  proclame  l'autorité  légitime  ou  la 
plus  grande  autorité.  Bossuet  le  reconnoît  en  termes 
exprès  :  (c  Je  dis  qu'il  n'y  eut  jamais  aucun  temps  où 
))  il  n'y  ait  eu  sur  la  terre  une  autorité  visible  et  par- 
»  lante  à  qui  il  faille  céder. . .  Je  dis  qu'il  faut  un  moyen 
»  extérieur  de  se  résoudre  sur  les  doutes,  et  que  ce 
»  moyen  soit  certain  (2).  » 

Niez  ce  principe,  il  ne  reste  d'autre  base  à  toutes 

(1)  De  Icgib.  Hb.  I,  cap.  P^II. 

(2)  Confér.  avec  31.  Claude  ;   OEuvres  de  Bossue l  ,   loin.  XXI II, 
1>.  29i  et  2%  :  édit.  de  Voisailles. 
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les  croyances  que  le  jugement  de  la  raison  indivi- 
duelle. La  religion  devient  dès  lors  aussi  incertaine 
que  ce  jugement:  elle  n'est  plus  une  loi,  mais  une 
opinion.  Aucune  raison  n'étant  tenue  d'obéir  à  une 
raison  égale,  chacun  demeure  autorisé  à  ne  croire 
que  ce  qui  paroît  vrai  à  son  propre  esprit  (1).  On  est 
libre  de  tout  nier  et  de  tout  affirmer.  Plus  de  vérités, 
plus  d'erreurs,  nulle  société,  nul  ordre  entre  les  in- 
telligences ;  mais  une  effroyable  confusion  de  pensées 
contraires,  d'où  sortira  bientôt,  avec  l'indifférence 
absolue,  un  doute  universel  et  irrémédiable. 

Ainsi  toujours  nous  sommes  ramenés  à  cette  im- 
portante conclusion ,  que  pour  discerner  avec  certi- 
tude la  religion  véritable  il  faut  considérer  quelle  est 
celle  qui  repose  sur  la  plus  grande  autorité  visible  (2). 
La  question  réduite  à  ce  point  est  extrêmement  facile 
à  résoudre  :  car,  d'abord,  pour  les  temps  qui  précèdent 
Jésus-Christ,  nous  avons  l'autorité  du  genre  humain 
ou  le  témoignage  unanime  des  peuples  qui  tous, 
comme  nousle  montrerons,  avoient  conservé,  au  milieu 
même  de  l'idolâtrie,  les  traditions  primitives,  la  notion 


(1)  «  N'est-il  pas  manifeste  que  c'est  saper  les  fonderaens  de  toute 
»  autorité  pour  la  religion,  que  de  la  rendre  dépendante  d'un  exa- 
»  men  philosophique  ?  C'est  ce  que  les  Pères  ont  dit  nulle  fois;  c'est 
I)  cette  science  de  dehors  qu'ils  ont  toujours  regardée  comme  sus- 
a  pectc  à  l'Église,  et  comme  profane.  »  Fénelon,  Rcfulal.  du  P. 
Malebranche  ,  chap.  XIX  ;  OEurres,  tom.  III,  p.  145  :  édition  de- 
Versailles. 

{i)  «  La  religion  catholique  est  une  religion  d'autorité  ;  et  par  cela 
>>  menu»,  elle  est  seule  une  religion  de  ccrtiludc  et  de  tranquillité.  >> 
Terrasson,  La  philosophie  applicable  à  tous  les  objets  de  l'esptit 
cl  de  la  raison;  K'  part.,  chap.  III,  sect.  H,  p.  88. 
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d'un  dieu  unique,  du  vrai  Dieu,  quïls  connoissoienl 
sans  le  glorifier,  selon  la  parole  de  Tapôtre  (1);  la 
croyance  de  l'immortalilé  de  l'âme,  des  peines  et  des 
récompenses  futures  et  de  la  nécessité  d'un  culte ,  les 
préceptes  de  justice ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  vé- 
rités appartenantes  à  la  première  révélation  :  et  qui 
n'ignoroient  non  plus  ni  l'antique  dégradation  de 
l'homme  (2)  ni  le  besoin  qu'il  avoit  d'expiation, 
comme  l'usage  universel  des  sacrifices  le  prouve  in- 
vinciblement. 

Ce  qui  avoit  été  cru  toujours,  partout  et  par  tous  , 
telle  étoit  donc,  avant  Jésus-Christ,  la  vraie  rehgion; 
et  sa  certitude  reposoit  sur  le  témoignage  de  toutes 
les  nations  ou  sur  l'autorité  du  genre  humain,  sans 
contredit  la  plus  grande  qui  eût  existé  jusqu'alors  : 
celle  de  INIoïse ,  qui  d'ailleurs  ne  lui  étoit  point  op- 
posée, ne  regardant  que  le  peuple  hébreux,  assujéti 
seul  à  la  loi  qu'il  avoit  plu  à  Dieu  de  lui  imposer  dans 
les  desseins  de  sa  sagesse  éternelle. 

Depuis  Jésus-Christ,  quelle  autorité  oseroit-on  com- 
parer à  celle  de  l'Église  catholique,  héritière  de  toutes 
les  traditions  primordiales ,  de  la  première  révélation 
et  de  la  révélation  mosaïque,  de  toutes  les  vérités  an- 
ciennement connues  dont  sa  doctrine  n'est  que  le  dé- 


(1)  Ua  iil  sinl  inexcusabiles  :  quia  cùm  cognovissent  Deum, non  si- 
lut  Douiii  j;;lorificavcrimt  aul  graliasegoriiiil ,  scd  cvanucnint  in  co- 
{■ilalioiiil)us  suis ,  cl  obscuiatum  osl  insipions  cor  coruiii.  Ep.  ad 
i{om.,cap.  1,20  ei  21. 

(2)  La  tiiute  do  l'houiine  tlôj.'éii<Mé ,  dit  Vollaiio,  est  le  foiidcuicnt 
de  la  théologie  de  toutes  les  ancicnucs  nations.  Quesl.  sur  l'Ency- 
clopédie. 
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>el()))ponH'nt,  et  qui,  remonUinl  ainsi  à  rorigine  du 
monde ,  nous  offre  dans  son  nnlorité  toutes  les  auto- 
rités réunies  (1)?  Frappé  de  ce  caractère  éclatant  qui 
lui  est  propre,  Rousseau  lui-même  n'a  pu  s'empêcher 
de  lui  rendre  hommag^e.  ((  Qu'on  me  piouve  aujour- 
»  d'Iiui,  dit-il,  qu'en  matière  de  foi  je  suis  obligé  de 
»  me  soumettre  aux  décisions  de  quelqu'un,  dès  de- 

(1)  «  Si  noire  esprit,  nalurelloment  incerlain|,  dit  Bossuct',  et  do- 
venu  par  SOS  incerliUides  le  jouet  de  ses  propres  raisonneniens,  a 
Ijosoin,  dans  les  questions  où  il  y  va  du  salut,  d'être  fixé  et  déterminé 
par  (pi  hjuc  autorité  certaine,  quelle  plus  {grande  autorité  que  celle 
de  l'Eglise  catholique  ,  qui  réunit  en  elle-même  toute  l'autorité  des 
siècles  passés  et  les  anciennes  tradilions  du  ^'onro  îiuniain  jusqu'à  sa 

I>romière  origine ?  Si  Dion  a  créé  le  genre  humain;  si,  le  créant  à 

son  image,  il  n'a  jamais  dédaigné  de  lui  enseigner  le  moyen  de  le 
servir  el  de  lui  plaire,  toute  secte  rpii  ne  montre  pas  sa  succession 
depuis  l'origine  du  monde  n'est  pas  de  Dieu.  Ici  tombent  aux  pieds 
de  l'Eglise  toutes  les  sociétés  et  toutes  les  sectes  que  les  hommes 
ont  établies  au  dedans  ou  au  dehors  du  christianisme...  Ainsi  quatre 
on  cinq  faits  authentiques  et  plus  clairs  que  la  lumière  du  soleil, 
t'ont  voir  notre  rel'.^ion  aussi  ancienne  que  le  monde.  Ils  montrent 
par  conséquent  qu'elle  n'a  point  d'aulre  auteur  que  celui  qui  a  fondé 
l'univers,  qui,  tenant  tout  en  sa  oiain,  a  pu  seul  et  commencer  et 
conduire  un  dessein  où  tout  les  siècles  sont  compris. 

«  Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner,  comme  ou  fait  ordinairement,  de  ce 
([ue  Dieu  nous  propose  à  croire  tant  de  choses  si  dignes  de  lui,  et 
tout  ensemble  si  impénétrables  à  l'esprit  humain.  Mais  plutôt  il  faut 
s'étonner  de  ce  qu'ajant  établi  la  foi  sur  une  autorité  si  ferme  et  si 
manifeste,  il  reste  encore  dans  le  monde  des  aveugles  et  des  incré- 
dules. 

»  >os  passions  désordonnées, notre  attachement  à  nos  sens  et  notre 
orgueil  indomptable  en  sont  la  cause.  Kous  aimons  mieux  tout  ris- 
(juer  que  do  nous  contraindre  ;  nous  aimons  mieux  croupir  dans  notre 
ignorance  que  de  l'avouer;  nous  aimons  mieux  satisfaire  une  vaine 
curiosité,  et  nourrir  dans  notre  esprit  indocile  la  liberté  de  penser 
tout  ce  qu'il  nous  plait ,  que  de  ployer  sous  le  joug  i\c  l'autorité  di- 
^ine.  Do  là  Aient  (ju'il  y  a  tant  d'incrédules,  et  Dieu  le  permet  ainsi 
jionr  l'instruction  do  ses  enfans.  »  Disc.  s>ir  (kisL  nniv.,  Il' pari., 
chap.  XIII. 
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»  main  je  me  fais  catholique,  et  tout  homme  consé- 
»  quent  et  vrai  fera  comme  moi  (1).  » 

L'Église  catholique,  seule  société  religieuse  con- 
stituée, est  aussi  la  seule  qui  lie  le  présent  au  passé  sur 
lequel  elle  s'appuie;  la  seule  qui  ait  succédé  et  n'ait 
point  commencé;  la  seule  qui  n'ait  jamais  varié;  la 
seule  qui  ait  un  symbole ,  ou  qui  exerce  le  droit  de 
commandement  sur  les  esprits;  la  seule  qui  promette 
la  certitude,  puisqu'elle  seule  réclame  l'infaillibilité. 
Que  pourriez-vous  demander  dejplus?  La  voilà,  oui , 
la  voilà,  l'autorité  que  nous  cherchons  :  un  enfant  la 
reconnoîlroit  ;  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  l'a- 
percevoir, elle  brille  comme  le  soleil  au  milieu  de 
l'univers.  Et  quelle  autre  autorité  essaieroit-on  de  lui 
opposer  .^  Seroit-ce  l'autorité  du  genre  humain  attes- 
tant les  vérités  révélées  originairement.^  mais  l'Eglise 
enseigne  toutes  ces  vérités,  elles  les  a  reçues  de  la  tra- 
dition, et  celte  tradition  lui  appartient  avec  toutes  ses 
preuves,  avec  l'autorité  qui  en  est  le  fondement,  et 
qui  est  devenue  une  partie  de  la  sienne.  Seroit-ce  l'au- 
torité des  religions  idolàtriques  .^  mais  elles  ne  s'en 
attribuent  elles-mêmes  aucune ,  puisqu'elles  n'ont  ni 
symbole,  ni  loi  morale  qui  leur  soit  propre,  ni  même 
aucun  enseignement.  Seroit-ce  l'autorité  du  mahomé- 
tisme?  mais  le  mahométisme  n'est  qu'une  hérésie,  une 
branche  détachée  du  christianisme  (2),  une  secte  en- 


(1)  Lellres  écrites  de  la  Montagne,  pag.  55.  Paris,  1783. 

(2)  (Vost  cp  qu'ont  forl  Uion  vu  Lcihititz,  William  Jones,  Nicole, 
.Uirieu,  et  plusieurs  aulres  l!iéolo;;ieus,  laiii  ia(li()li«pies  (|ue  protes- 
tans. 
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lièrement  seuiLlable  à  celles  des  protestans  (1),  où  ja- 
mais l'on  n'a  pu  s'accorder  sur  la  doctrine,  oii  chacun 
croit  ce  qu'il  veut,  et  rien  que  ce  qu'il  veut,  précisé- 
ment parce  qu'il  n'y  existe  aucune  autorité  :  et  il  en 
est  ainsi  de  toutes  les  prétendues  églises  qui  se  sont  sé- 
parées de  l'Eglise  catholique.  Hors  d'elle  on  ne  trouve 
donc  qu'absence  d'autorité,  absence  de  loi,  absence 
de  religion  ;  on  ne  trouve ,  en  un  mot ,  que  la  raison 
individuelle  et  ses  opinions ,  ses  contradictions,  ses  er- 
reurs :  tant  Dieu  a  voulu  que  la  vérité  fût  manifeste  à 
tous  les  regards  dans  l'unique  société  qui  en  conserve 
le  dépôt. 

Ces  considérations,  aussi  simples  que  décisives,  suf- 
firoient  pour  les  âmes  droites;  mais,  dans  ce  siècle 
disputeur  et  nourri  de  sophismes ,  de  plus  longs  déve- 
loppemens  sont  nécessaires  :  il  faut,  pour  ainsi  dire , 
éclairer  sur  tous  les  points  cette  grande  et  imposante 
autorité  que  les  passions  s'efforcent  d'obscurcir;  il 
faut  ôter  toute  excuse  à  ceux  qui  la  méconnoissent ,  et 
forcer  du  moins  l'orgueil  à  avouer  hautement  sa  ré- 
volte, et  à  prononcer  devant  Dieu  même  et  sous  sa 
puissante  main  cette  parole  qui  renferme  toutes  les 
erreurs  et  tous  les  crimes  :  Je  n  obéirai  point  :  Non 
serviam  (2)  ! 

Nous  avons  dit  que  la  religion  étoit  l'ensemble  des 
rapports  qui  dérivent  de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle 
de  l'homme  ;  et  en  effet  les  attributs  essentiels  de  l'Etre 
divin  sont  en  même  temps  les  caractères  propres  de  la 

(1)  Excepté  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  politique. 

(2)  Jerem,  II,  20. 
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vraie  religion  et  les  marques  distinctives  de  la  société 
qui  la  professe ,  en  sorte  que  cette  société  et  la  religion 
dont  elle  est  dépositaire  portent  en  elles-mêmes  le  signe 
certain  et  à  jamais  ineffaçable  de  leur  céleste  origine. 

Ainsi  Dieu  est  un,  infini,  éternel,  saint  (1):  et  la 
religion,  comme  l'Eglise,  est  une,  universelle,  perpé- 
tuelle, sainte  ou  manifestement  divine. 

Toute  religion  qui  ne  posséderoit  pas  ces  caractères 
seroit  nécessairement  fausse,  comme  tout  être  qui  ne 
seroit  pas  un,  infini,  éternel,  saint,  nécessairement  ne 
seroit  pas  Dieu. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  choses  aussi  évidentes  par 
elles-mêmes  que  ces  propositions,  et  quoique  nous  de- 
vions bientôt  les  appuyer  sur  des  preuves  de  fait,  il 
nous  paroît  convenable  de  montrer  encore  avec  quelle 
clarté  elles  se  déduisent  de  ce  que  nous  avons  établi 
précédemment. 

La  vérité  est  une  :  Dieu  n'a  pu  révéler  aux  hom- 
mes des  dogmes  contraires ,  ni  leur  donner  des  lois 
opposées;  d'ailleurs  sa  nature  étant  invariable  ainsi 
que  la  nature  de  l'homme ,  les  rapports  qui  en  déri- 
vent sont  également  invariables  :  donc  la  religion 
révélée,  la  vraie  religion,  est  une  comme  la  vérité, 
une  comme  Dieu  même. 

Les  rapports  naturels  qui  existent  entre  Dieu  et 
l'homme,  et  les  devoirs  qui  en  résultent,  étant  les 
mêmes  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  ont 
dû  aussi  être  connus  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 

(1)  Sanclus  sum  ego  Dominus.  Levii.,  XX,  i>G. 
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les  lieux,  autant  qu'il  éloit  n<';cessaire  jtour  que  l'iiom- 
mepût  vivre  delà  vie  morale  et  intellectuelle;  autre- 
ment Dieu  auroit  refusé  à  quelques-unes  de  ses  créa- 
tures le  moyen  de  se  sauver  et  de  le  glorifier.  Donc 
la  vraie  religion  est  universelle. 

Les  lois  de  notre  nature  intelligente  ayant  néces- 
sairement commencé  avec  elle,  et  devant  durer  autant 
qu'elle,  ne  peuvent  pas  avoir  un  seul  moment  cessé 
d'exister  et  d'être  connues  depuis  la  création  de 
l'homme  :  donc  la  vraie  religion  est  perpétuelle. 

Enfin  la  vraie  religion  est  sainte  ou  divine ,  puis- 
qu'elle n'est  que  la  manifestation  de  Dieu  même  et 
l'expression  de  ses  volontés. 

Tels  sont  les  caractères  essentiels  de  la  véritable 
religion  :  ils  appartiennent  tous  au  christianisme ,  et 
n'appartiennent  qu'à  lui;  et  quand  nous  parlons  du 
christianisme,  on  ne  doit  pas  arrêter  son  esprit  aux 
temps  écoulés  depuis  l'incarnation  du  \  erbe  divin, 
mais  il  faut  embrasser  la  suite  entière  de  la  religion , 
avant  aussi  bien  qu'après  Jésus-Christ.  Venu  ou  à 
venir,  il  fut  toujours  le  fondement  de  la  vraie  foi, 
l'unique  médiateur,  le  chef  suprême  de  la  société 
spirituelle  des  justes,  et  jamais  les  hommes  n'ont  été 
sauvés  qu'en  vue  de  ses  mérites  infinis ,  et  par  la 
vertu  de  son  sang.  ,  *   ' 

Ainsi  le  christianisme  a  commencé  avec  le  monde  ; 
se  développant ,  selon  les  promesses  ,  sans  jamais 
changer  au  fond,  sans  jamais  varier,  il  a  demeuré 
dans  ses  divers  états  et  demeurera  perpétuellement 
le  même,  perpétuellement  un,  comme  en  croissant 
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l'homme  demeure  identiquement  le  même  homme;  et 
le  développement  de  la  vérité  dans  notre  raison ,  de- 
puis la  première  enfance  jusqu'à  l'âge  de  la  pleine 
maturité ,  représente  le  développement  de  cette  même 
vérité  dans  le  genre  humain  (1). 

Sous  différentes  formes  extérieures  le  christianisme 
a  donc  existé  toujours,  et  toujours  il  y  a  eu  sur  la 
terre  une  société  enseignant  et  proclamant  la  loi  à 
laquelle  les  hommes  dévoient  ohéir.  «  Ne  croyez  pas, 
»  dit  un  ancien  Père,  que  le  céleste  époux  n'ait  eu 
))  une  épouse,  que  Jésus-Christ  n'ait  eu  une  Église 
»  que  depuis  qu'il  a  pris  ici-bas  notre  nature;  mais 
»  depuis  l'origine  du  monde.  Aussi  saint  Paul  nous 
))  dit-il  que  l'Église  a  pour  fondemens,  non  seule- 
»  ment  les  apôtres,  mais  encore  les  prophètes  et  les 
»  patriarches  ;  et,  parmi  les  prophètes,  il  compte 
»  Adam  lui-même  qui  a  prophétisé  le  grand  mystère 
»  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église  (2).  » 

Qui  ne  seroit  frappé  de  ce  merveilleux  et  magni- 
fique accord?  Qui  n'admireroit  cette  religion  à  jamais 
immuable  qui  a  vu  s'écouler  toutes  les  générations 
humaines,  et  dans  laquelle  les  peuples,  civilisés  ou 

(1)  C'est  rimaf^e  dont  se  sert  l'apôtre  saint  Paul,  dans  son  Épilre 
aux  Ephésiens.  El  ipse  (ledit  quosdam  quidcm  aposlolos,  quosdam 
autem  prophelas,  aiius  vero  evangelistas,  alios  autem  pnslores  et 
doctores  :  ad  consummalioncm  sanclorum,  in  opus  minislerii,  in 
œdificationem  corpoiis  ChrisU:  doncc  occurramiia  omncs  in  unila- 
lem  fidei,rl  oanilionis Filii  /)n,in  viriim  perfeclum,  in  tnnisiiram 
œUilis  picnitudinis  ChrisU  .•  uljam  nos  simus  parvuli  flucdianles  , 
etc.  Ep.  ad  F.ph.,  cap  IV,  1 1  —  J4. 

(2)  Ori}îcn.,  Canl.  canl.  lib.  '2;  vide  cliam  Clein.  Alev.  Mrotn. 
m.  7. 
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barbares,  ont  puisé  tout  ce  qu'ils  possédoient  de  vé- 
rités? Qui  n'écouteroit  dans  le  silence  de  l'étonne- 
ment  et  de  l'amour  la  voix  d'Adam  prophétisant  aux 
races  futures  Jésus-Christ  le  réparateur  do  son  crime, 
et  la  voix  de  Jésus-Christ  pénétrant  à  la  fois  dans  le 
passé  et  dans  l'avenir  pour  annoncer  le  pardon  prorais 
et  désormais  irrévocablement  accordé?  Qui,  sous  le 
poids  de  la  faute  qui  a  brisé  notre  nature,  oseroit  re- 
pousser ce  grand  pardon;  qui  oseroit  dire  :  Je  n'en 
ai  pas  besoin,  je  me  sauverai  moi-même  (1)?  Qui 
voudroit  se  séparer  d'une  société  aussi  ancienne  que 
le  temps,  aussi  étendue  que  l'univers,  aussi  forte  que 
la  vérité,  aussi  sainte  que  Dieu  même?  Qui  refuseroit 
d'appartenir  à  cette  Église,  perpétuelle  dépositaire 
des  espérances  du  genre  humain ,  et  qui ,  en  passant  à 
travers  les  siècles,  recueille  les  élus  et  les  conduit 
dans  l'éternité  qui  est  son  partage?  Il  faut  se  décider; 
quiconque  s'obstine  à  ne  pas  la  reconnoître  pour  mère 
n'aura  point  de  part  à  l'héritage  de  ses  enfans.  Est-il 
possible  que  l'on  hésite?  Le  charme  de  l'indépendance 
est-il  si  puissant,  ou  l'ivresse  des  plaisirs  si  douce, 
qu'on  y  sacrifie  le  bonheur  même,  et  un  bonheur 
sans  mesure  comme  sans  fin?  Quel  aveuglement  in- 
compréhensible !  Vous  que  l'orgueil  domine  encore , 
vous  que  les  passions  courbent  vers  la  terre ,  faites  un 
effort ,  levez  la  tête ,  jetez  sur  le  ciel  un  dernier  re- 


(1)  Il  n'y  a  point  d'honnne.il  n'y  en  eut  jani<iis,  qui,  croyant  à  une 
autre  vie,  et  s'occupant  de  son  salut,  n'aitprté  Dieu  de  le  sauver,  el 
qui,  par  conséquent,  n'ait  reconnu  la  nécessité  d'un  secours  di^iii 
et  l'impuissance  où  est  l'Iiounne  de  se  sauver  lui-nièine. 


EN    MATIÈRE    DE    RFXIGION.     '  31 

gard ,  et  puis  demandez  à  votre  cœur  s'il  consent  à  v 
renoncer  pour  jamais! 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  preuves  qui  dé- 
montrent que  le  christianisme  reposa  toujours  sur  la 
plus  grande  autorité  visible ,  et  que  les  caractères  es- 
sentiels de  la  vraie  religion  lui  ont  constamment  ap- 
partenu ,  il  nous  paroît  convenable  de  faire  voir  que 
les  autres  religions,  dépourvues  de  ces  caractères, 
n'ont  jamais  possédé  d'autorité  réelle ,  et  qu'ainsi  on 
a  toujours  pu  en  reconnoître  aisément  la  fausseté. 

Si  on  excepte  le  mahométisme,  dont  nous  parle- 
rons à  l'article  des  sectes  chrétiennes ,  toutes  les 
fausses  rehgions  n'ont  été  et  ne  sont  encore  que  des 
cultes  idolâtriques  fondés  sur  des  croyances  vraies, 
mais  que  les  passions  ont  plus  ou  moins  corrompues. 
C'est  ce  que  nous  montrerons  après  avoir  présenté , 
sur  le  peuple  juif,  des  réflexions  nécessaires  pour 
prévenir  plusieurs  objections,  et  qui  d'ailleurs  nous 
semblent  propres  à  éclaircir  l'important  sujet  que 
nous  aurons  ensuite  à  traiter. 
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ciiArrruE  xxiii. 

De  la  loi  mosaïque  j  et  du  peuple  juif. 

Lop.sQu'au  moment  où  l'idolâlrie  pùnétroit  de 
toutes  parts  dans  le  monde,  Dieu  se  choisit  un  peuple 
pour  conserver  le  vrai  culte ,  il  ne  fonda  point  une 
religion  nouvelle ,  car  la  religion  est  une  ;  elle  se  dé- 
veloppe, mais  elle  ne  change  point.  Aussi  jamais  l'E- 
criture ne  parle-t-elle  de  la  religion  juive  (i).  Les 
Pères,  dont  le  langage  est  si  exact,  ne  se  servent 
point  non  plus  de  ce  mot ,  ou  s'en  servent  peu  (2)  ; 
ils  disent,  la  loi  ancienne ,  la  loi  de  Moïse  ,  expression 
d'une  justesse  parfaite,  et  à  laquelle  peut-être  auroil- 
on  dû  toujours  se  horner. 

Les  Juifs,  en  effet,  n'avoient  point  d'autre  religion 
ou  d'autres  croyances  ,  d'autre  loi  morale,  ni  même, 
dans  ce  qui  en  fait  l'essence ,  d'autre  culte  (3)  que  les 


(1)  Le  mot  de  religion  ne  se  trouve  que  six  fois  dans  îe  Fenta- 
teuque  ,  et  trois  (ois  dans  les  autres  livres  de  l'ancien  Teslanieiil. 
Jamais  il  n'y  a  le  sens  que  les  chrétiens  lui  assignent,  c'est-à-dire, 
l'ensemble  des  devoirs  de  l'homme,  ce  qu'il  doit  croire,  aimer,  pra- 
tiquer. Il  ne  signifie  jamais  que  les  préceptes  et  les  cérémonies  de 
la  loi  mosaïque,  et,  en  plusieurs  er.droits,  loi  ou  tel  rit  particulier. 

(2)  Nous  ne  pouvons  assurer  absolument  qu'aucun  Père,  surtout 
des  moins  anciens,  n'ait  jamais  employé  ce  mot,  mais  nous  ne  nous 
en  rappelons  aucun  exemple  ;  et  toujours  est-ce  uiio  expression  fort 
rare  dans  leurs  écrits,  si  elle  s'y  rencontre. 

(3)  Le  sacrifice,  par  exemple,  fait  partie  du  culte  miiverse!  diï  ;') 
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hommes  plus  ou  moins  nombreux  dispersés  entre  les 
nations ,  et  qui,  instruils  par  la  révélation  primitive 
dont  le  souvenir  ne  s'éteignit  jamais  dans  le  monde, 
obéissoient  fidèlement  à  cette  loi  générale  et  connue 
de  tous.  On  ne  trouve  pas  que  le  peuple  saint  ait  ja- 
mais eu  de  symbole  particulier  ,  ou  plus  étendu  ;  il 
n'avoit  même  aucun  symbole  ou  profession  de  foi  dé- 
terminée par  une  autorité  publique,  (  t  l'on  en  verra 
plus  tard  la  raison.  Les  vérités  nécessaires  se  conser- 
voient  chez  lui  comme  chez  les  autres  peuples  par  la 
tradition  (1).  Ce  qui  le  distinguoit,  c'étoit  première- 
ment une  connoissrmce  plus  développée  du  Médiateur 
attendu;  secondement ,  une  loi  rituelle ,  à  la  fois  reli- 
gieuse, politique  et  civile,  qui  le  préservoit  de  l'ido- 
lâtrie et  maintenoit  dans  son  sein  un  culte  agréable 
à  Dieu. 

Cette  loi  étoit  si  peu  la  religion  proprement  dite  , 
qu'entièrement  ignorée  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  terre,  elle  n'obligeoit  que  les  Juifs  ;  tandis  que  la 
religion  ,  qui  est  une  et  universelle ,  oblige  sans  con- 
testation tous  les  hommes. 

Eusèbe  de  Césarée  en  faisoit  la  remarque  au  qua- 
trième siècle  de  notre  ère.  c(  La  loi  de  Moïse,  dit-il, 


Dieu;  mais  les  Juifs,  en  vertu  de  la  loi,  étoieiil  obligés,  de  plus, 
comme  le  remarque  saint  Thomas,  à  ofTrir  tels  sacrifices  particuliers. 
>>  lUi  qui  sunt  sul)  loge,  tencntur  ad  dolormiuata  sacrificia  offereuda, 
"  secundum  legis  pra'ccpta.  Illi  verô  qui  non  cranl  su!)  lege,  tene- 
»  banlur  ad  aliqua  extoriùs  facienda  in  honorera  divinum,  secun- 
»  dum  condecentiam  a<l  eos  inler  quos  haltilai)ant,  non  autera  de- 
»  terminale  ad  ha^c,  vel  ad  illa.  »  2.  2'  Quœsl.  txxxv.,  art.  't. 
(1)  Maimonide,  More  IVcvorhvii.  part,  l,  cap.  I.XXF. 
TOME    3.  S 
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»  n V'Ioil  fai((!  ([iio  jiour  les  Juifs,  et  sciilcmenl  encore 
»  pour  ceux  qui  li.il)il()ienl  l.i  l\tlesline.  Elle  les  obli- 
»  geoilà  aller  trois  fois  chaque  année  à  Jérusalem  (1). 
»  11  falioil  donc  qu'ils  demeurassent  dans  la  Judée. 
>i  Ceux  même  qui  liabiloient  aux  extrémités  de  la  Pa- 
»  lestine  ,  ou  dans  d'autres  contrées  plus  éloignées 
»  encore,  ne  pouvoient  accomplir  le  précepte  de  la 
»  loi  :  tant  il  s'en  falloit  que  la  loi  donnée  aux  Juifs 
»  pût  convenir  à  toutes  les  nations,  et  aux  peuples  qui 
»  habitent  aux  extrémités  du  monde  (2).  » 

Aussi  les  Juifs,  liés  par  leur  loi,  ne  pensoi<  nt  pas 
que  les  autres  hommes  fussent  tenus  de  l'embrasser  (3). 
Elle  leur  étoit  t(  llement  propre,  qu'en  se  propageant 
elle  se  fût  détruite  (4).  Les  prosélytes ,  à  moins  qu'ils 


(1)  Eœod.  XXIII.  17. 

(2)  Demonstr.  cvangcL,  Ii'>  I. 

(3)  Le  Taliiiuil  reconnoît  qu'il  existe  dans  toutes  les  nations  de  la 
terre  des  hommes  justes  et  pieux ,  et  qu'ils  auront  part,  aussi  i)io:i 
que  les  Israélites,  au  moiuic  futur.  Maimonide  enseigne  la  même 
doctrine  {de  Pœnit.,  cap.  !II).  Selon  !a  Geraare  de  Babylone,  au 
titre  y/boda  Zara,  cap.  I,  et  selon  Manasseh  Ben  Israël  [de  Resurr. 
mort.,  lib.  II,  cap.  YIII  et  IX,)  ceshommes  pieux  sont  ceux  qui  oi)- 
servent  les  préceptes  donnés  aux  (ils  de  Noé,  c'est-à-dire,  à  tout  le 
genre  humain.  Les  paroles  de  la  Gemarc  sont  remarquables:  Le)i 
(lenlils  mêmes  qui  observent  soi<jneusemenl  la  loi  doivent  iHre  re- 
gardés comme  le  souverain  pontife,  t'est-à-dire  qu'ils  ne  rece- 
vront pas  une  moindre  récompense  que  les  premiers  d'entre  les  Hé- 
breux. Ainsi  l'explique  le  docte  Scldeii,  qui  a  réuni  plusieurs  autres 
témoignages  semblables.  /ït/.  De  jure  nulurœ  cl  genl.,  iib.  \  II, 
cap.  X,  p.  877.  Edit.  Lips. 

(4)  «  Tour  dire  un  mot  de  la  diiierence  des  deiw  lois,  nous  re- 
»  marquerons  que  la  loi  n^.osaïque  ,  misu  liltéraiement ,  n'e;";t  pu 
»  convenir  aux  Gentils  appelés  à  la  foi  el  soumis  aux  Iioniains,  pui-- 
»  que  les  Juifs  mêmes  ne  pouvoient  pins  l'ohseryer  sous  leur  em- 
>>  pire.  »  Orifj.  conlr.  Ceh.,  Iib.  VU,  n.  2(). 
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ne  fussent  auparavant  livrés  à  l'idolâtrie ,  n'étoient 
pas  des  convertis  selon  le  sens  que  nous  attachons  à 
ce  mot ,  mais  des  étrangers  que  Ton  consentoit  à  in- 
corporer dans  la  nation.  Quelque  idée  qu'eussent  les 
Juifs  de  leur  prééminence  sur  les  autres  peuples,  ils 
reconnoissoient  que  le  vrai  Dieu  avoit  partout  des 
adorateurs.  Le  temple  leur  étoit  ouvert,  ils  y  venoient 
offrir  leurs  prières  et  leurs  sacrifices;  et,  de  la  mon- 
tagne de  Sion ,  Jehovah  bénissoit  tous  ceux  qui , 
en  quelque  partie  de  l'univers  qu'ils  habitassent , 
croyoient  en  lui  et  le  servoient  dans  la  droiture  du 
cœur  (1). 

Non  seulement  les  Juifs  n'avoient  point  de  dogmes 
particuhers,  mais  plusieurs  dogmes  universels,  claire- 
ment indiqués  dans  les  livres  de  la  loi,  n'y  sont  nulle 
part  énoncés  d'une  manière  expresse  (2).  Partout  elle 
suppose  la  foi  dans  les  vérités  nécessaires  révélées  ori- 
ginairement ;  et  voilà  pourquoi  elle  ne  dit  point.  Tu 
croiras  en  Dieu  :  elle  ne  présume  pas  que  l'on  puisse 
douter  de  son  existence  ;  mais ,  sous  les  peines  les  plus 


(1)  Docueruntetiani  antiqiii  Judi-eorum  magistri  qaàd,  qnicumque 
confitclur  idolalriam,  habetur  pro  eo  ac  si  lotam  legem  abncgas- 
sct  ;  el  quicumque  abnegal  idolalriam,  pro  eo  ac  si  tolam  Icgcm 
confcssus  essel.  Sclden,  De  jure  nat.  etgcnt.,  p.  13(j. 

(2)  Un  savant  apologiste  de  la  religion  se  sert  de  ce  fait  pour  expli- 
quer la  tolérance  dont  jouissoienl  les  Sadduccens.  «  Encore ,  dit-il , 
>>  que  les  vérités  (ju'ils  nioient  lussent  crues  de  tout  temps  da::s  la 
»  nation,  et  visiblement  supposées  dans  tous  les  liyres  delà  loi,  elles 
»  n'y  sont  pourtant  en  aucun  endroit  lorniellement  énoncées,  et  il 
»  n'y  est  nulle  part  expressément  ordonné  de  les  croire  sons  peine 
»  de  retranchement.  Letlres  de  quelques  Juifs  portugais  et  allc- 
r>  mands,par  M.  l'abbé  Cuénée;  tom.  II,  p.  (37.  Édit.  in-12. 

3. 
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Icrrihles  ,  elle  (Jéfeiid  de  prosliluor  à  d'autres  êtres 
l'adora  lion  qui  n'est  duc  qu'à  lui.  Et  Dieu  lui-même 
proclamant  ses  droits  :  «  Je  suis ,  dit-il ,  le  Seigneur 
»  ton  Dieu  ;  lu  n'auras  point  de>ant  moi  de  dieux 
))  étranj^ers  (t).»  11  ne  révèle  aucun  dogme  nouveau  : 
il  rappelle  au  culte  antique  les  enfans  d'Abraham  ; 
et  formant  d'eux  un  peuple  à  part,  il  se  déclare  leur 
législateur  et  leur  roi. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  ces  temps  anciens  par  ceux  qui 
précédèrent  presque  immédiatement  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  et  beaucoup  moins  encore  par  les  siècles  qui 
l'ont  suivie.  Dans  cette  haute  antiquité  où  les  tradi- 
tions (  toient,  pour  ainsi  parler,  si  vivantes,  et  inspi- 
roient  tant  de  respect  ;  où  l'on  n'avoil  j)as  encore 
réduit  le  sophisme  en  art;  où  la  philosophie  n'étoit  que 
îa  religion  ,  les  peuples  avoient  peu  à  craindre  les  er- 
reurs spéculatives  :  l'abus  de  la  raison  n'étoit  pas  alois 
la  grande  maladie  du  genre  humain.  On  ne  nioit  point 
la  vérité  ;  rarement  la  corruption  du  cœur  passoit 
jusqu'à  l'esprit;  mais,  esclaves  des  sens,  les  hommes 
s'emj)ortoient,  avec  une  sorte  de  fureur  brutale ,  aux 
désordres  les  plus  excessifs,  et  montroient ,  dans  l'a- 
veuglement de  leurs  passions  ,  autant  de  hardiesse  à 
violer  la  loi  morale,  que  de  penchant  à  s'abandonner 
à  tous  les  faux  cultes. 

Proportionnant  le  remède  au  mal,  Dieu  pronnilgua 
de  nouveau  la  loi  qu'on  méconnoissoit  ;  il  l'unit  inSi- 


(1)  Egosuin  Doininus  Ooustuus...  .Non  lialiebis  deos  alienos  rornin 
me.  Lxod.  XX,  1  el  a. 
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raement  et  par  des  liens  indissolubles  aux  lois  politi- 
ques et  civiles  qu'il  imposa  au  peuple  dont  il  s'établit 
le  chef  immédiat,  Tunique  souverain.  Il  prescrivit  à  ce 
peuple  un  culte  digne  de  sa  sainteté  :  il  lança  ses  ana- 
thèraes  sur  les  adorateurs  de  la  créature,  et  les  menaça 
de  ses  vengeances  :  il  les  condamna  même  sur  la  terre 
au  dernier  supplice  ;  il  voua  des  nations  entières  au 
glaive  pour  faire  sentir  à  des  hommes  grossiers  la 
grandeur  des  crimes  qui  avoient  mérité  une  si  ef- 
frayante punition.  Afin  de  les  retenir  dans  le  devoir, 
il  employa  et  la  terreur  du  châtiment  et  l'espoir  de 
la  récompense;  et  il  voulut  que  ces  récompenses,  aussi 
durables  que  la  fidélité  à  qui  elles  étoient  promises, 
ces  chàtimens,  aussi  prompts  que  l'offense,  fussent 
comme  la  sanction  toujours  présente  de  ses  commnn- 
demens ,  et  servissent  à  le  faire  reconnoître  au  loin 
pour  ce  Dieu  de  l'univers  seul  éternel ,  seul  juste  , 
seul  puissant  ,  dont  la  tradition  procîamoit  en  tous 
lieux  l'existence ,  et  que ,  presque  en  tous  lieux ,  on 
oublioit  d'honorer  (1). 

(1)  Kunc  igiliir  Dominus  Deus  nosler,  salvos  nos  fac  de  manu  ejus, 
ut  sciant  omnia  régna  tenœ,  quia  lu  es  Domiaus  Deus  solus  (  IV. 
Reg.,  XIX,  19). —  Nous  voyons  en  effet  les  peuples  avec  qui  les  Juifs 
étoient  en  relation  reconnoître  leur  Dieu  pour  le  souverain  maître  du 
ciel  et  de  la  terre,  comme  l'observe  l'abbé  Le  Batteux.  «  Quand  Sa- 
»  lomon  moula  sur  le  trône,  le  roi  de  ïyr  rendit  grâces  au  Seigneur 
»  Dieu,  de  ce  qu'il  avoit  donné  à  David  un  successeur  digne  de  lui 
»  (///.  Reg.  V,  7).  Cyrus,  dans  ses  édits,  reconnoît  que  ses  victoires 
>)  sont  un  don  du  Dieu  du  ciel  (/.  Esdr.,  I,  2).  Darius  veut  que  les 
n  Juil's  fassent  pour  lui  des  vœux  au  Dieu  du  ciel  [I.  /Lsdr.,  VI, 
»  10.)  Artaxerxès  parle  à  peu  près  de  même  dans  Esdras.  Assuérus 
»  reconnoît  le  même  Dieu  dans  le  décret  (ju'il  adresse  aux  cent  ving- 
»  sept  provinces  de  son  empire,  depuis  les  Indes  jusqu'en  Ethiopie. 
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L'objet  do  la  seconde  révélation  ou  de  la  loi  mo- 
saïque n'étoil  donc  pas  de  fonder  une  religion  nou- 
velle, mais  de  rappeler  et  d'affermir  celle  qui  reposoit 
sur  la  première  révélation ,  en  constituant  un  peuj)le 
chargé  spécialement  de  conserver  dans  toute  leur  pu- 
reté les  traditions  anciennes;  un  peuple  modèle  dont 
les  croyances  ,  la  loi  morale  et  le  culte  fussent  une 
continuelle  protestation  contre  l'idolâtrie  et  contre 
les  désordres  qui  l'accompagnoient  (1). 

Dans  les  desseins  de  Dieu ,  ce  peuple  avoit  encore 
une  autre  destination.  Les  promesses  lui  étoient  con- 
fiées :  c'étoit  de  lui  que  devoit  naître  le  Désiré  des  na- 
tions (2),  annoncé  toujours  avec  plus  de  clarté  à  me- 
sure qu'approclioil  l'époque  de  son  avènement.  Figure 
d'une  loi  plus  parfaite  ,  la  loi  de  Moïse  étoit  pleine 
de  ce  grand  Libérateur  montré  aux  hommes  en  espé- 
rance dès  l'origine  des  siècles.  Ainsi,  par  les  prophé- 
ties qui  se  répandoient  peu  à  peu  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines  ;  par  son  histoire  qui  elle-même 
étoit  toute  prophétique  (3) ,  par  les  cérémonies  figu- 
ratives de  son  culte ,  le  peuple  juif  remplissoit  la  haute 

»  [Eslh.,  XVI,  16).  Quel  eût  été  le  sens  de  ces  décrets,  si  les  nations 
»  eussent  ignoré  qu'il  y  avoit  un  Dieu  souverain  et  universel?  »  Hist. 
des  causes  premières,  p.  141,  142. 

(1)  S.  Iren.  contr.  Hœrescs,  lib.  IV,  cap.  XV,  p.  245.  Paris,  1710.— 
TerlulUan. Decib.Jud.,  cap.  U.—Euseh.,  Demonslr.  Evamj.,  lib.  I, 
cnp.  IV  et  VI.  —  S.  Ilieron.,  Comment,  in  Ezccfi.,  20.  —S.  Chry- 
sost.  Comment,  in  Is.,  cap.  I.  —  Maimon.  Mer.  IVev.,  part.  III, 
cap.  XXIX. 

(2)  Et  movcbo  omnes  gcntes  :  et  veniet  Desideratus  cunctis  gen- 
tibus.  yîgg.  II,  8. 

(3)  Hœc  autcm  omnia  in  figura  contingebant  illis.  Ep.  I  ad  Co- 
rinth.,\,  II. 
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fonction  de  préparer  le  genre  lnmiain  à  reconnoître 
son  Sauveur.  Les  preuves  de  sa  mission ,  consignées 
d'càge  en  âge  dans  d'authentiques  moniimcns ,  jeloient 
lin  éclat  que  rien  ne  pouvost  oLscurcir.  Lorsqri'iî  pa- 
rut au  milieu  du  monde  ,  tout  le  passé  lui  rendoit 
hommage  :  renfermé  jusque-là  dans  le  sein  du  temps, 
on  savoit  avec  certitude  quand  il  en  devoit  sortir  , 
et  l'univers  entier  entendit  sans  surprise  la  voix  qui 
publia  son  enfantement  merveilleux  (1),  Sa  doctrine 
même,  si  simple  à  la  fois  et  si  élevée ,  ne  frappa  point 
d'abord  les  esprits  comme  une  chose  nouvelle  ;  on  n'y 
vit  qu'un  développement  de  la  religion  antique,  et  il 
put  dire  avec  une  vérité  profonde  ces  paroles  qu'il 
n'étoit  donné  qu'à  lui  de  prononcer  :  Je  ne  suis  pas 
venu  déiruî're  la  loi,  mais  l accomplir  (2). 

Voilà  ce  qu'éloient  les  Juifs  avant  Jésus-Christ,  un 
peuple  miraculeux  dans  son  établissement,  dans  le 
pouvoir  qui  le  gouvernoit ,  dans  les  moyens  qu'il  em- 
ployoit  pour  le  gouverner,  dans  les  événemens  de  son 
histoire,  dans  sa  grandeur  et  dans  ses  humiliations,  en 
un  mot  dans  toute  son  existence.  Témoin  par  lui- 
même  et  par  ses  ancêtres  de  trois  révélations,  il  rejette 
la  dernière,  comme  ses  prophètes  l'avoient  prédit  (3), 
et  néanmoins  il  conserve  les  titres  qui  en  sont  le  fon- 
dement avec  une  incorruptible  fidélité.  Sa  religion  sans 

(1)  C.  Tacili  Histor.,  lih.  V,  n.  XIII.  —  Sueton.  in  F'espas. 

(2)  ISoIite  pulare  qiiouiam  vcni  solvcre  legeni,  aut  prophclas  :  non 
veni  solvere  scd  aclinipkre.  lilallh.  V,  17. 

(.3)  /s.,  VI,  9  et  seq.  —  Et  post  hobdomados  sexaginla  diias  octi- 
delur  Clnislns  :  et  non  eiit  cjus  popnlus,  qui  eum  negatnnis  est. 
Daniel,  IX,  2C. 


40  ESSAI   SUI5    l'ii-sduféiuvnci: 

doute  étoil  vraie  et  visiblement  divine;  mais  ce  n'étoil 
point  au  fond  une  religion  dilTérente  de  celle  que 
Dieu  avoit  originairement  donnée  à  tous  les  hommes. 
Sous  ce  rapport  les  Juifs  n'avoient  de  plus  que  de 
simples  rites  destinés  à  conserver  la  pureté  du  culte , 
et  qui  u'obligeoient  qu'eux  seuls. 

Depuis  Jésus-Christ,  les  Juifs  ne  forment  plus  un 
corps  de  nation  :  ils  n'ont  ni  territoire,  ni  autorité 
publique,  ni  lois  politiques  et  civiles  en  vigueur,  ni 
tribunaux.  Pour  la  religion,  leur  foi  est  la  même;  ce 
que  croyoient  leurs  pères,  ils  le  croient  encore  ;  mais 
il  y  a  dix-huit  siècles  que  leur  culte  est  aboli.  Temple, 
autel,  sacrifices,  tout  a  cessé,  tout  est  détruit;  et  ces 
grandes  ruines  ne  peuvent  jamais  être  relevées  ;  la 
confusion  des  tribus  a  mis  sur  elles  le  sceau  de  l'éter- 
nité. Où  sont  aujourd'hui  les  enfans  de  Lévi,  seuls 
légitimes  pontifes,  seuls  investis  du  droit  de  toucher 
l'encensoir,  d'accomplir  en  mille  circonstances  les 
expiations  légales,  d'offrir  à  Dieu  le  sang  des  victimes, 
et  de  pénétrer  dans  le  Saint  des  saints?  Les  mains  qui 
présentoient  les  dons  sacrés,  ne  sauroient  être  désor- 
mais distinguées  des  mains  profanes  :  la  voix  qui 
transmettoit  à  Jebovah  les  prières  du  peuple  est 
muette  pour  toujours.  Et  Juda,  qu'est-il  devenu.^ 
où  est-il.^  comment  le  Messie,  dont  la  descendance 
doit  être  certaine,  se  feroil-il  reconnoître  pour  son 
fds .'  Aveugles  qui  l'attendez,  il  reviendroit  qu'il  vous 
seroi'i  impossible  de  vous  assurer  que  c'est  lui., 

Privés  du  culte  prescrit  par  la  loi  de  Moïse,  les 
Juifs  sont  donc  maintenant,  pour  ce  qui  concerne  la 
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religion,  dans  l'état  où  le  genre  humain  se  trouvoit 
avant  Jésus-Christ.  Leur  crime  est  de  le  rejeter,  de 
refuser  de  croire  à  sa  doctrine  et  d'obéir  à  ses  lois, 
de  persister  dans  leur  rébellion  contre  la  suprême 
autorité  qui  les  proclame.  Sous  ce  rapport  ils  res- 
semblent singulièrement  aux  déistes  avec  lesquels  ils 
ont  encore  un  autre  trait  de  conformité,  le  défaut  de 
sacrifice  ;  et  sous  ce  rapport  ils  se  séparent  de  tous 
les  anciens  peuples. 

Pendant  qu'ils  subsistèrent  en  corps  de  nation, 
leurs  croyances  et  leur  culte ,  à  l'exception  de  certains 
rils  particuliers ,  reposoient  sur  les  traditions  univer- 
selles, sur  l'autorité  du  genre  humain  attestant  la 
révélation  primitive,  confirmée  par  une  seconde  ré- 
vélation ,  qui  leur  imposa  de  plus  une  loi  nationale , 
devenue  aussi  pour  eux  une  tradition  nationale,  et 
perpétuellement  promulguée  par  une  autorité  vivante. 

Si  donc  l'on  considère  ce  que  le  peuple  juif  avoit 
de  commun  avec  tous  les  autres  peuples ,  on  reconnoît 
aussitôt  l'antique  religion  du  genre  humain,  la  vraie 
religion,  brillante  des  caré^ztères  qui  lui  appartiennent 
exclusivement,  l'unité,  l'universalité,  la  perpétuité, 
la  sainteté. 

Si  l'on  considère  ce  que  le  même  peuple  avoit  de 
propre  et  de  dislinctif,  on  trouve  une  loi  divine  sans 
doute  et  par  conséquent  sainte ,  surtout  si  l'on  se 
souvient  qu'elle  étoit  figurative  (1)  :  mais  cette  loi, 
différente  de  la  loi  générale  donnée  au  premier  homme 


())  fispc  aiitom  in  figura  Hicla  siiiit  noslri.  Ep.  l  ad  Cnrinlh., 
X,  6. 
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et  à  ses  descendans,  manqiioit  dès  lors  du  caractère 
d'unité  essentiel  à  la  relig^ion  ;  elle  n'étoit  non  plus 
ni  universelle,  puisqu'elle  n'obligeoit  que  les  Juifs,  ni 
perpétuelle,  puisqu'elle  ne  remontoit  pas  à  l'origine 
des  temps,  et  qu'elle  devoit  être  un  jour  abolie  (1  ). 
Observez  encore  que ,  par  son  institution  même , 
la  loi  mosaïque  n'étoit  que  locale  ;  quiA  le  législateur 
envoyé  de  Dieu  n'avoit  et  ne  réclamoit  d'autorité  que 
sur  les  enfans  d'Israël;  qu'il  en  étoit  ainsi  des  juges, 
des  pontifes,  des  rois  et  des  conseils  qui  lui  succé- 
dèrent ;  et  qu'enfin  depuis  dix-huit  cents  ans  le 
sceptre  de  Juda  est  brisé ,  selon  la  prédiction  de  Ja- 
cob (2);  qu'il  n'existe  plus  parmi  les  Juifs  aucune 
autorité  publique ,  de  sorte  que ,  pour  l'interprétation 
de  leur  loi  et  des  prophéties  qu'elle  contient,  chacun 
d'eux  est  abandonné  à  la  foiblesse  de  son  jugement  et 
à  l'incertitude  de  ses  conjectures  (3).  Les  dernières 
paroles  qu'ait  prononcées  en  expirant  l'autorité  légi- 
time de  ce  peuple ,  sont  un  hommage  rendu  au  Messie, 


(1)  Servitulis  autem  praecepta  separalim  per  Moysem  prœcepit 
populo,  apta  illorum  eiuiiitioni...  HaîC  ergo,  quœ  in  servitulem,  et 
in  sigiium  data  sunt  illis,  circumscripsit  novo  libertatis  teslamento. 
Quae  autcm  naluralia,  et  liberaiia  et  communia  omnium,  auxit  et  di- 
latavit  (Clirislus).;;iS'.  Iren.  conlr.  Hœres.,  lib.  IV,  cap.  XVI,  p.  247. 
Edit.  Bcnedict. 

(2)  Non  auferelur  sceptrum  de  Judà,  et  dux  de  femore  tjus,  do- 
nec  veniat  qui  niittendus  est;  et  ipse  erit  exspectatio  gentium.  Ge- 
wes.,XLlX,lO. 

(3)  Il  résulte  de  là  que  les  Juifs  ne  peuvent  plus  s'assurer  du  vrai 
sens  de  l'Ecriture.  Ils  sont,  à  cet  égard,  dans  le  même  cas  que  les 
protestans.  Aussi  varient-ils  sans  cesse  dans  l'interprétation  des  pro- 
phéties qui  regardent  le  Messie.  Chacun  les  entend  à  sa  façon,  et  il 
leur  est  impossible  de  s'accorder  même  entre  eux. 
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fils  de  Dieu,  fils  de  David  (1),  qui  venoit  accomplir^ 
non  seulement  la  loi  particulière  de  Moïse ,  mais  encore 
la  loi  universelle  du  genre  humain,  laquelle  devoit 
avoir  en  lui,  et  ne  pouvoit  avoir  qu'en  lui  son  dernier 
et  parfait  accomplissement  :  et  quand  lui-même  il 
expira,  non  pour  toujours  comme  la  Synagogue,  mais 
pour  revivre  bientôt  après  ,  parce  qu'e/  éloit  la  résur- 
rection et  la  vie  (2),  il  annonça  du  haut  de  la  croix, 
à  l'univers  sauvé,  ce  grand  et  éternel  accomplisse- 
ment de  la  loi  éternelle  :  consummatum  est  (3)  ! 

Alors  tout  fut  aussi  consommé  pour  le  Juif.  Un 
sceau  fut  mis  sur  son  cœur,  sceau  qui  ne  sera  brisé 
qu'à  la  fin  des  siècles.  Son  existence  tout  entière 
n'avoit  été  qu'un  long  prodige  :  un  nouveau  miracle 
commence ,  miracle  toujours  le  même ,  miracle  uni- 
versel ,  perpétuel ,  et  qui  manifestera  jusqu'aux  der- 
niers jours  l'inexorable  justice  et  la  sainteté  du  Dieu 
que  ce  peuple  osa  renier.  Sans  principe  de  vie  appa- 
rent, il  vivra;  rien  ne  pourra  le  détruire,  ni  la  cap- 


(1)  Cùm  ergo  natus  esset  Jésus  in  Bethlehem  Judœ  in  liiehus  Hc- 
rodis  régis,  ecce  Magi  ab  Oriente  Tcnerunt  Jerosolimara,  dicentes  : 
Ubi  est  qui  natus  est  rex  Juda'orum?  Vidimus  enini  stellam  ejus  in 
Oriente,  et  venimus  adorare  eum.  Audiens  autem  Ilerodes  rex,  tur- 
hatus  est,  et  oranis  Jerosoliuia  ciim  illo.  Et  congregans  omnes  prin- 
cipes sacerdotum,  et  scribas  populi,  sciscitabatur  ab  eis  ubi  Cbristus 
nasceretur.  At  illi  dixerunt  ei  :  In  Rclblebcni  Jud.T  :  sic  enini  scrip- 
ttiin  est  per  pro[!helani:  Et  lu  Celldeiiein,  terra  Jiida,  nequaquàin 
niiniiua  es  in  principibus  Juda;  ex  te  eniin  exiet  dnx,  qui  regat  po- 
puluni  nieuni  Israël.  JMaUh.  II,  1  —  6.  Erat  auteni  Caïphas,  qui  con- 
silinm  dederat  Juda-is  :  Ouia  expedit  unum  honiinem  niori  pro  po- 
puh).  Joan.  XVIII,  1 }. 

(2)  Ego  sum  resurreclio  cl  vi(a.  Joan.  XI,  26. 

(3)  Joan.  XIX,  30. 
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(ivité,  ni  le  glaive,  ni  le  temps  même.  Isolé  au  milieu 
des  nations  qui  le  repoussent,  nulle  part  il  ne  trouve 
un  lieu  de  repos.  Une  force  invincible  le  presse, 
l'agite  ,  et  ne  lui  permet  pas  de  se  fixer.  11  porte  en 
ses  mains  un  llambeau  qui  éclaire  le  monde  entier,  et 
lui-même  est  dans  les  ténèbres.  11  attend  ce  qui  est 
venu  ;  il  lit  ses  prophètes  et  ne  les  comprend  pas  ; 
sa  sentence ,  écrite  à  chaque  page  des  livres  qu'il 
a  Tordre  de  garder,  fait  sa  joie.  Tel  que  ces  grands 
coupables  dont  nous  parle  l'antiquilé,  il  a  perdu  l'in- 
telligence ;  le  crime  a  troublé  sa  raison.  Partout 
opprimé  ,  il  est  partout.  Au  mépris ,  à  l'outrage  , 
il  oppose  une  sîupide  insensibilité  :  rien  ne  le  blesse, 
rien  ne  l'étonné  ;  il  se  sent  fait  pour  le  châtiment  ; 
la  souffrance  et  l'ignominie  sont  devenues  sa  nature. 
Sous  l'opprobre  qui  l'écrase ,  de  temps  en  temps 
il  soulève  sa  tête,  il  se  tourne  vers  l'Orient,  verse 
quelques  pleurs,  non  de  repentir  mais  d'obstination  ; 
puis  il  retombe,  et  courbé  ,  ce  semble,  par  le  poids 
de  son  âme ,  il  poursuit  en  silence ,  sur  une  terre  où 
il  sera  toujours  étranger,  sa  course  pénible  et  vaga- 
bonde. Tous  les  peuples  1  ont  vu  passer;  tous  ont  été 
saisis  d  horreur  à  son  aspect  :  il  étoit  marqué  d'un 
signe  plus  terrible  que  celui  de  Gain  :  sur  son  front, 
une  main  de  fer  avoit  écrit  :  DÉICIDE  î 


EN    MATIÉUK    DE    KELIGiON.        -  -15 


CHAPITRE  XXIV. 

Des  cultes  idoldiriqiies. 

Les  grandes  erreurs  de  l'esprit  étoient  à  peu 
près  inconnues  dans  le  monde  avant  la  philosophie 
grecque  (1).  C'est  elle  qui  les  fit  naître,  ou  qui  au 
moins  les  développa ,  en  affoiblissant  le  respect  pour 
les  traditions,  et  en  substituant  le  principe  de  l'exa- 
men particulier  au  principe  de  foi.  Elle  enhardit  les 
désirs  du  crime  ;  et ,  opposant  la  raison  de  chacun  à 
la  raison  de  tous,  à  la  raison  de  Dieu  môme,  elle 
rompit  les  derniers  liens  qui  contenoient  l'orgueil^  et 
le  soumetloient  à  la  vérité.  Dès  lors  cette  force  inté- 
rieure et  toute  spirituelle ,  qui  est  la  vie  de  l'homme , 
et  plus  encore  celle  des  nations,  s'éteignit  à  vue  d'oeil. 
Quelque  funeste  que  fût  l'idolâtrie ,  elle  étoit  cepen- 
dant compatible  avec  un  certain  degré  d'ordre  social , 
elle  ne  détruisoit  pas  les  peuples,  parce  qu'elle  laissoit 
subsister  les  vérités  nécessaires  dont  se  composoit  la 


(1)  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  pût  citer  dans  tons  les  siècles  anté- 
rieurs un  seul  véritable  athée.  Lorsque  nous  lisons  ce  passage  des 
Psaumes  :  «  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  -.  Il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  • 
il  ne  s'agit  pas  de  l'atiiéisme  dogmatique  ou  réel,  mais  de  reiïort 
d'une  conscience  coupable  qui  repousse  le  souvenir  du  Dieu  doiit 
elle  craint  la  justice  ;  et  c'est  ce  qu'expriment  clairement  les  paroles 
suivantes  :  «  Us  se  sont  corrompus,  ils  sont  devenus  abomina'.ilos 
»  dans  leurs  désirs  .-  il  n'en  est  pas  un  qui  fasse  le  bien  ,  il  n'en  osl 
»  pas  un  seul.  »  Ps.  Mil,  1  et  i. 
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religion  (lonnre  primitivement  au  genre  hnmnin  (i). 
Malgré  les  faux  cultes,  on  croyoil  partout  à  la  Divi- 
nité, aux  lois  (le  la  justice ,  aux  peines  et  aux  récom- 
penses (l'une  autre  vie  ;  partout  on  reconnoissoitla  né- 
cessité (lu  culte,  dont  partout  aussi  le  sacrifice  étoitle 
fond  essentiel.  Point  de  société  possibl(>  sans  ces  crovan- 
ces,  etla  preuve  invincible  de  leur  universalité,  de  leur 
perpétuité,  c'est  l'existence  universelle  et  perpétuelle 
de  la  société.  La  philosophie  seule  les  ébranla;  elle  in- 
troduisit, sous  le  nom  de  sagesse,  le  mépris  des  choses 
saintes,  le  doute  et  l'incrédulité  (2).  Cette  maladie 
terrible,  passant  de  la  Grèce  à  Rome,  s'y  manifesta 
d'une  manière  alarmante  pour  l'Etat  vers  le  déclin  de 
la  république,  dont  elle  hâta  les  derniers  momens.  Ré- 
pandue surtout  parmi  les  grands,  toujours  les  pre- 
miers à  se  corrompre ,  on  pouvoit  prévoir  l'époque  où 
elle  envahiroit  le  peuple  entier.  Les  calamités  de  ces 
temps  affreux,  les  suites  épouvantables  de  l'oubli  des 
devoirs,  rien  n'arrêta  Taudace  des  esprits,  qui, 
ayant  perdu  peu  à  peu  jusqu'aux  dernières  lueurs  de 
la  foi ,  traversoient  en  tous  sens  les  ténèbres  avec  in- 
quiétude, et  finirent  par  s'y  reposer  avec  un  calme 

(1)  Ces  fauss'^srelip;ions,  en  co  qu'elles  ont  de  bon  cl  de  vrai  , 
ont  pu  suffire  absolument  à  la  conslitulion  des  Étals.  Bossuet,  Polit, 
tirée  de  l'Écrit,  sainte,  liv.  VII ,  art.  2. 

(2)  A  la  Chiîio  et  dans  les  pays  voisins  où  il  se  trouve  ,  quoique  en 
moindre  nombre  qu'on  ne  l'a  voulu  faire  croire ,  des  incrédules 
parmi  les  lettrés ,  ces  incrédules  appartiennent  tous  à  des  sectes 
philosophiques  assez  récentes  et  opposées  entre  elles.  Là ,  comme 
partout ,  l'erreur  n'est  que  la  négation  d'une  vérité  crue  universel- 
lement, une  révolte  de  la  raison  individuelle  contre  la  raison  géné- 
rale ,  contre  la  tradition. 
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effrayant.  Jamais  une  pareille  leçon  n'avoit  été  donnée 
aux  hommes.  La  raison  affranchie  de  l'autorité  ne 
connut  plus  aucune  règle  ;  elle  renversa  les  croyances, 
les  mœurs,  les  lois,  tout  ce  qui  soutenoit  l'empire. 
Miné  par  sa  hase  ,  on  vit  cet  énorme  édifice  pencher  : 
les  peuples  se  IrouhUreni,  la  terre  s  émut,  comme  aux 
approches  de  sa  fin  :  alors  une  voix  se  fît  entendre,  la 
voix  du  Seigneur  Dieu  des  vertus;  les  nations  accou- 
rurent, et  contemplèrent  son  œuvre  :  un  grand  prodige 
venoil  de  s'opérer  (i).  Une  croix  avoit  sauvé  le  monde, 
et  le  christianisme  s'élevoit  sur  les  ruines  de  la  philo- 
sophie et  de  Tidolàtrie. 

Quoique  celle-ci ,  par  ses  conséquences  immédiates 
et  directes,  ne  fût  pas  aussi  dangereuse  que  la  philo- 
sophie pour  la  société  ,  elle  n'en  étoit  pas  moins  un 
des  crimes  les  plus  graves  que  l'homme  pût  commet- 
tre ,  et  un  principe  toujours  agissant  de  dépravation 
morale  et  intellectuelle.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner que  Dieu  la  défende  avec  tant  de  force  dans  l'E- 
criture, et  prononce  contre  elle  des  peines  si  sévères. 
Mais  ce  qui  peut  justement  surprendre  ,  ce  qui  mé- 
rite d  être  examiné  comme  un  des  plus  étranges 
phénomènes  qu'offre  l'histoire  du  genre  humain  , 
c'est  ce  penchant  universel  des  peuples  pour  des  cultes 
aussi  ahsurdes  que  honteux,  pour  cet  ignoble  servage 
qui  révolte  également  la  conscience  et  la  raison,  pen- 

(I)  CoiiturhaliB  simt  gentes  et  inclinata  sunt  régna  :  dedil  vocem 
siiam  ,  mota  esl  terra  ;  Domimis  virluliiru  iiohiscum  ,  suscf  ptor  nos- 
ler  Deiis  Jatoh.  Veiiite  et  viilele  opéra  Uoiniiii,  qua^  posuit  prodigia 
snpor  lerram.  Ps.  LXX,  7 — 5). 
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chant  qu'on  observe  encore  aujourd'hui  dans  une  por- 
tion considérable  du  monde,  et  que  le  christianisme 
seul  a  vaincu. 

La  première  cause  d'un  fait  si  extraordinaire  se 
trouve  sans  doute  dans  la  dégradation  originelle  de 
,  notre  nature  ,  et  il  suffiroit  pour  la  prouver.  ÎNIais 
avant  de  rechercher  comment  Tidolàlrie  s'est  établie, 
il  est  nécessaire  de  montrer  en  quoi  proprement  elle 
consiste  ;  ce  qui  exige  qu'on  ait  d'abord  une  juste 
idée  de  la  religion  révélée  primitivement  ou  de  la 
vraie  religion  :  car  toute  erreur  est  fondée  sur  quelques 
vérités  dont  on  abuse  ,  comme  le  remarque  Bossuet 
dans  un  passage  que  nous  citerons  bientôt  en  en- 
tier. 

Un  Dieu  unique,  immatériel,  éternel,  infini,  tout- 
puissant,  créateur  de  l'univers,  tel  étoit  le  premier 
dogme  de  la  religion  primitive  ;  et  la  tradition,  ainsi 
que  nous  le  ferons  voir,  en  conserva  perpétuellement 
la  connoîssance  chez  tous  les  peuples.  Tous  les  peu- 
ples, instruits  par  elle,  connoissoieut  aussi  la  nécessité 
du  culte,  c'est-à-dire ,  de  l'adoration ,  de  la  prière  et 
du  sacrifice,  la  loi  morale,  l'existence  des  bons  et  des 
mauvais  anges ,  la  chute  de  l'homme  dégénéré  et  le 
besoin  qu'il  avoit  d'expiation ,  enfin  l'immortalité  de 
l'âme,  et  l'éternité  des  peines  et  des  récompenses  fu- 
tures. 

La  vraie  religion  se  composoit  de  ces  croyances 
antiques  et  universelles  qui  renfermoient  tous  les  de- 
voirs de  l'homme  ,  la  loi  de  son  esprit ,  de  son  cœur 
ei  de  ses  sens;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'elle 
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a'ail  long -temps  subsisté  sans  altération,  au  moins 
essentielle. 

C'étoit  un  des  points  de  la  doctrine  ancienne,  qu(* 
Dieu  gouvernoit  le  monde  ,  même  matériel ,  par  le 
ministère  des  esprits  ,  à  chacun  desquels  il  lui  avoil 
plu  d'attribuer  certaines  fonctions.  11  se  servoit  des 
bons  pour  maintenir  l'ordre  général,  pour  veiller  aux 
empires  ,  pour  protéger  les  hommes  et  répandre  sur 
eux  ses  bienfaits  ;  il  permettoit  aux  mauvais  de  les 
éprouver,  comme  on  le  voit  dans  l'histoire  de  Job , 
ou  les  chargeoit  d'exécuter  les  arrêts  de  sa  justice  (t). 
Partout  l'Écriture  rappelle  ce  merveilleux  ministère 
des  anges,  et,  à  quelque  époque  qu'on  veuille  remon- 
ter, on  ne  trouvera  point  sur  la  terre  de  tradition  plus 
constante. 

L'Évanffîle  nous  montre  Jésus -Christ  lui-même 
tenté  par  Satan ,  et  guérissant  des  hommes  soumis  à 
la  puissance  des  esprits  de  malice.  Il  nous  enseigne  que 
les  petits  enfans,  tendre  objet  des  soins  d'une  provi- 
dence maternelle  ,  ont  des  anges  préposés  à  leur 
garde  (2)  ;  tant  est  grand  le  prix  de  notre  âme  aux 
yeux  de  Dieu!  Toiis  les  esprits  célestes  sont  ses  mims- 
treSf  selon  saint  Paul,  et  il  les  envoie  pour  nous  aider  à 


(1)  Malis  pœnas  irrogari  elper  bonos  angclos  ,  sicul  Sodomitis,  et 
pcr  malos  angelos  ,  sicul  Egypliis  legiimis  :  justos  vcro  corpoialihiis 
pœiiis  pcr  honos  angolos  Iciitaii  el  pinbari,  non  mihi  ocmiTil. 
S.  Aiuj.  Knarral.  in  psal.  lAXVIl,  n.  2'.),  loin.  IV  ,col.  K:ii  eil. 
Bencd. 

(2)  Videlo  ne  conleninalis  unjin)  ex  his  piisillis;  dico  onini  vobis  , 
quia  angeli  eurnni  in  lœlis  senipoi  vident  iacii-rii  palris  nn'i  qui  in 
cœlisesl.  Mallh.  WIH,  10. 

TOME    3.  i 
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r,'cueillîr  l' héritage  du  salul  (1);  j)<)nr  nonscK'frndre 
t'(n\lre  celui  qui  a  été  homicide  dès  le  commencement  (2), 
et  qui  tourne  sans  cesse  autour  de  nous ,  comme  un  lion ^ 
pour  nous  dévorerÇS)  :  car  nous  n'avons  pas  à  lutter  seu- 
lement contre  la  chair  et  le  sang^  maïs  contre  les  princi- 
pautés et  les  puissances^  contre  ceux  qui  ont  pouvoir 
dans  ce  monde  de  ténèhreSj  contre  les  esprits  méchans  ré- 
pandus dans  l'air  (/i). 

Dépositaires  fidèles  de  Tantique  tradition  confir- 
mée par  renseignement  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres, les  saints  Pères,  d'une  voix  unanime,  nous  ap- 
prennent que  la  providence  du  Très-Haut  s'étend  à 
tout  ce  qui  existe,  et  qu'il  se  sert,  pour  l'exécution  de 
ses  desseins  ,  du  ministère  des  anges.  Ils  gouvernent 
l'univers  et  le  conservent.  Ils  président  à  toutes  les 
choses  visibles,  aux  astres  du  ciel,  à  la  terre  et  à  ses 
productions,  au  feu,  aux  vents,  à  la  mer,  aux  fleuves, 
aux  fontaines,  aux  êtres  vivans.  Ils  présentent  à  Dieu 
les  prières  des  hommes  ;  associés  à  sa  vaste  adminis- 
tration ,  ils  ne  dédaignent  aucune  des  fonctions  que 
leur  confie  le  Tout-Puissant,  et  chacun  d'eux  se  ren- 


(1)  Nonne  onincs  sniil  adniinistratorii  spiritus,  in  rainislerinni 
missi  proptpr  eos  qni  ha>redil.itcra  capieiit  sahitis  ?  Ep.  ad  J/rbr. 
I,  14. 

(2)  Vos  ex   pâtre  Diabolo  eslis ille  lioniicida  cral  ab  inilio. 

Joan.  VIII  ,  44. 

{V)  Adversarins  veslor  Dialsolus,  tanqnam  leo  rnçiens  ,  riirnil 
(jiifprons  queni  devorel.A'y*.  I  Pelr.,  v.  S. 

(4)  Oiioniam  non  est  nobis  colhiclalio  adversùs  carnem  et  sangui- 
nem  ,  sed  advrrsi'is  priiu'i]t('s  et  iiolestales  ,  acivcrsiis  ntniidi  redores 
tenebrainni  haiiini,  ronira  spirilualia  iieciuili.-"  iii  cn'lesliliiis.  Ep.  (u( 
Epîirs.,  VI  ,  I?. 
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ferme  dans  Temploi  qui  lui  est  prescrit.  Ainsi  par- 
lent S.  Justin,  Athénagore,  Théodoret,  Clément 
d'Alexandrie,  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Origène, 
Eusèbe  de  Césarée,  S.  Jérôme,  S.  Augustin,  S.  Hi- 
laire,  S.  Ambroise,  S.  Jean  Chrysostôme,  S.Cyrille 
et  S.  Thomas  (1). 

(1)  Ô  &sài  Tov  Trâvra  xôiyiiov  rcot/JGKç,  x.  t.  ).  JuslÙl.  (ipol.  II,  tt.  5. 

— Alhenag.  légal,  pro  Chrisl.,n.  10. 

DocoUir  iiihil  negligenter  cl  sine  cura  à  Deo  adniiiiislrari ,  scd  ip- 
sum  omnia  dispeiisare  sanctorum  angeloium  ulendo  ministerio. 
Théodoret ,  q.  82  in  Gènes. 

Idem  Plato  qucs  ex  Scripturà  habemus  parvuloriuu  ac  niiuiiuoruiu 
angelos  qui  Deum  videant ,  et  diligentem  illain  vigilenique  curara 
qua>  à  praesidibus  ac  lutelariljus  angelis  in  nos  derivatur  aperiens , 
ità  scribere  non  dubilat.  Clem.  Alex.,  lib.  f^  Slromat. 

Pronaquead  obsequiuni  pars  altéra  suslint-t  orbeni, 
Auxilioquf  9U0  stTTat.  , . 

S,  Gregor,K allant. ,  carm.  C. 

Omnibus  rébus  angeli  président  làm  lerrœ  et  aquae  quàm  aeri  et 
igni ,  id  est  pra'cipuis  elemenlis  ,  et  hoc  ordine  pcrveniunt  ad  om- 
nia animalia  ,  ad  omne  germen ,  ad  ipsa  quoquc  astra  cœli.  Origen., 
homil.  8  in  Jcrem. 

Virlutes  bujus  mundi  miuistcria  ilà  suscepisse,  ut  illa?  lerrœ  vel 
arborum  germinationilms ,  illae  flurainibus  ac  fontibus,  aliœ  veiitis , 
alise  marinis ,  aliije  terreuis  animalibus  prajsint.  Id.,  homil.  in  Jo- 
sue,  23.  ■ 

liivinas  illas  virtutes  quœ  sumnii  Palris  numine  orbi  universo 
pra'sident,bonorura  divisioni  accommodai.  i?«seb.,  Prwpar.  evang., 
lib.  VII.  Cùm  divinas  quasdam  ac  Dei  pr.Tppolentis  l'amulas  adnii- 
nistratasque  virtule»  agnoscamus.  Id.,  ibid.,  cap.  XV. 

Nonnulli  eos  an^clos  esse  arliitrantur,  qui  quatuor  elemenlis  prae- 
sideiil,  Icrra'  videlicet,  aquai,  ignielaeri.  S.  Hieion  ,  Commcnl.  in 
Ep.  ad  Galal.,  lib.  II ,  c.  IV,  tom.  IV,  cdil.  Bcnedicl.,  col.  266. 

Una(iu;equ('  res  \isiliilis  in  Imc  mundo  liabclangelicam  poleslaiem 
^ibi  pra'posilam,  sicul  aiiquol  lotis  Scripturà  divina  testalur.  S.  Au- 
gusl.  lib.  de  divers.  Quœsl.  octoyintalribus  ;  quœsl.  LXXIX, 
tom.  VI,  col.  69. 

Suhlimibus  angelis,  Deo  subdilè  IVuenliiius  et  Deo  beatè  servienti- 
l)us,  subdiia  est  oninisnalura  corporea,oun»is  irralionalis  vila,omiiis 

4. 


52  ESSAI    sur.    L'iNDlFFKr.KiNCK 

Ecoulons  mainlcnanl  l{ossii('l  cxjdicju.int  la  niènu; 
doclriiie  :  ((  Nous  voyons  avant  loulos  choses,  <lans  ce 
»  livre  divin  (l'Apocalypse),  le  niinislèrc  des  ang^os. 
)j  On  les  voit  aller  sans  cesse  du  ciel  à  la  (erre,  et  de 
»  la  terre  au  ciel;  ils  portent,  ils  interprètent,  ils  cxé- 
»  entent  les  ordres  de  Dieu ,  et  les  orc-res  pour  le 
»  salut,  comme  les  ordres  pour  le  châtiment....  Tout 
»  cela  n'est  autre  chose  que  l'exécution  de  ce  qui  est 
))  dit  :  que  les  anges  sont  csprils-adminislraleurs  en- 
»  voyés  pour  le  mimstere  de  notre  salut.  Tous  les  an- 


Yolunlas  vel  infirma  vol  piava,  ut  hoc  de  siibdiîis  vol  ciim  siilidili-^ 
agant  qiiod  naliira»  ordo  poscil  in  omnibus ,  jubcnte  illo  oui  subjocta 
sunt  orania.  S.  Aug.,  de  Gènes,  ad  liller.,  lib.  J^III,  c.  XXIV, 
iom.  III ,  co?.  241.  Spirilus  ralionales  cœlestibus  corporibus  praesi- 
denles.  Id.,  (Je  UliUl.  Jcjunii  Serm.,  cap.  I,  tnm.  VI,  col.  Grî. 

An  ipsos  quoquo  angolos  qui  in  islius  muudi  laboribus  divorsa  sus- 
tinent  ministeria,  si  eut  in  Apocalypsi  legimus  ?  S.  Ambr.  ep.  34. 

Fidelium  orationibus  pr.Tesse  angelos  absoluta  auctoritas  esl. 
S.  Hilnr.  Comment,  in  cap.  XVIII.  Mnllh.  n.  5. 

Constituit  Dons  angolos  sccundùm  climataorbis,  utsinguli  cnram 
géreront,  quomadniodi'im  ait  et  Mosos,  singularuni  gentium.  Con- 
stituit autem  ad  inanimom  creaturam  regendam  ,  solom  ,  et  lunam, 
et  terram  elquœ  in  iis  sunt  ut  hominum  usibus  inservirent.  S.  Joan. 
Chrysosl.  homil.  in  Natal.  Clirisli,  apud  Pliotium,  col.  277. 

Sanctus  Paulus  scribit  do  sanctis  angelis  omnes  esse  administros 
spiritus  ad  rainisteriura  missos  propler  eos  qui  hfpreditatera  salutis 
accepluri  sunt ,  quod  non  est  obscurura.  Omnia  onim  abislis  supernis 
potestatibuscuraordineadmii'.istrantur,honorisqueoladministralionis 
termini  cujusque  sunt  ronstituti  à  Deo  qui  omnia  pro  arbitratu  suo 
dispensât.  Idem  taraen  quasi  jugum  est  omnibus  sanctis  spiritibus, 
qui  non  indignura  censeat  servitutera,  sed  honori  ducunt.  S.  Cyril, 
lib.  I,  in  Is.,  oral.  4. 

Sicut  inferiores  angeli  qui  habenl  formas  minus  universales  re- 
guntur  par  superiores ,  ità  omnia  corporalia  reguntur  per  angclos.  Et 
hoc  non  solùm  à  sanctis  doctoribus  ponitur,  sed  otiani  ab  omni!)us 
philosppbis  qui  incorporcas  substantias  posuerunt.  S.  Tliom.  Iparl., 
qiuesl.  ex,  arl.  I. 
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»  ciens  ont  cru,  dès  les  premiers  siècles,  que  les  anges 

))  s'entremetloient  dans  toutes  les  actions  de  l'Église  : 

»  ils  ont  reconnu  un  ange  qui  intervenoit  dans  l'obla- 

))  tion ,  et  la  portoit  sur  l'autel  sublime  qui  est  Jésus- 

»  Christ;  un  ange  qu'on  appeloit  l'angle  de  V oraison, 

»  qui  présentoit  à  Dieu  les  vœux  des  fidèles  (1). .  . 

»  Les  anciens  étoient  si  touchés  de  ce  ministère  des 

»  anges,  qu'Origène ,  rangé  avec  raison  par  les  mi- 

»  nistres  au  nombre  des  théologiens  les  plus  sublimes, 

»  invoque    publiquement  et  directement  l'ange   du 

»  baptême,  et  lui  recommande  un  vieillard  qui  al- 

»  loit  devenir  enl'ant  en  Jésus-Christ  par  ce  sacre- 

»  ment  (2) 

»  11  ne  faut  point  hésiter  à  reconnoître  saint  Michel 

»  pour  défenseur  de  l'Église,  comme  il  l'étoit  de  l'an- 

»  cien  peuple ,  après  le  témoignage  de  saint  Jean  (3), 

»  conforme  à  celui  de  Daniel  (4).  Les  protestans,  qui, 

))  par  une  grossière  imagination ,   croient  toujours 

»  ôter  à  Dieu  tout  ce  qu'il  donne  à  ses  saints  et  à  ses 

»  anges  dans  l'accomplissement  de  ses  ouvrages,  veu- 

)i  lent  que  saint  Michel  soit,  dans  l'Apocalypse,  Jé- 

»  sus-Christ  même  le  prince  des  anges,  et  apparem- 

))  meut  dans  Daniel  le  Verbe  conçu  éternellement 

i)  dans  le  sein  de  Dieu  :  mais  ne  prendront-ils  jamais 

)i  le  droit  esprit  de  l'Écriture?  INe  voient-ils  pas  que 

»  Daniel  nous  parle  du  prince  des  Grecs ,  du  prince 


(1)  Toiul.dcOrat.,  \2. 

(2)  Orig.homil.  \inKzcch. 

(3)  ^/pocalyp.,  XII  ,  7. 

(4)  Daniel,  \,\Ul,\\l  ctXXII ,  i. 
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»  des  Perses  (1),  c'est-à-dire,  sans  difliculté,  des  an- 

»  g-es  qui  présidoient  par  Tordre  de  Dieu  à  ces  na- 

»  lions,  et  que  saint  Michel  est  appelé  dans  le  même 

»  sens  le  prince  delaSipiafjogue;  ou  comme  l'archanj^e 

»  Gabriel  l'explique  à  Daniel,  Michel  votre  prince(2V 

»  Et  ailleurs  plus  expressément  :  Michel  un  grand 

))  prince  qui  est  établi  pour  les  enfans  de  votre  peu- 

»  pie  (3) 

»  Quand  je  vois  dans  les  prophètes  et  l'Apocalypse, 

»  et  dans  TEvaugile  même,  cet  ange  des  Perses,  cet 

»  ange  des  Grecs,  cet  ange  des  Juifs,  l'ange  des  pe- 

»  tits  enfans  qui  en  prend  la  défense  devant  Dieu 

»  contre  ceux  qui  les  scandalisent ,  l'ange  des  eaux , 

>)  l'ange  du  feu ,  et  ainsi  des  autres  :  et  quand  je  vois 

»  parmi  tous  ces  anges ,  celui  qui  met  sur  l'autel  le 

))  céleste  encens  des  prières,  je  recounois  dans  ces 

»  paroles  une  espèce  de  médiation  des  saints  anges. 

»  Je  vois  même  le  fondement  qui  a  pu  donner  occa- 

»  sion  aux  païens  de  distribuer  leurs  divinités  dans 

»  les  élémens  et  dans  les  royaumes  pour  y  présider  ; 

»  car  toute  erreur  est  fondée  sur  quelques  vérités 

))  dont  on  abuse, 

j)  Je  vois  aussi,  dans  l'Apocalypse,  non  seulement 

»  une  grande  gloire,  mais  encore  une  grande  puis- 

^)  sance  dans  les  saints  (4).  » 

L'existence  de  bons  et  de  mauvais  esprits  qui  con- 


(1)  Daniel, \,1 ,  20. 

(2)/6/d.,  21. 

(3)  Ibi<J.,\U,  1. 

(-i)  Préface  de  l'apocalypse,  chap.  XXVII. 
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courent,  quoique  d'une  manière  ditVérenle,  à  l'exécu- 
tion des  desseins  de  Dieu  ,  et  sont  comme  les  inslru- 
mens  de  sa  providence  dans  le  gouvernement  de  l'uni- 
vers, même  matériel  (1);  l'immortalité  de  l'àme  et 
ïélat  de  gloire  cl  de  puissance  où  les  justes  sont  élevés 
après  cette  vie  :  ces  croyances ,  aussi  anciennes  que  le 
genre  humain,  appartiennent  donc  à  la  tradition  uni- 
verselle ;  et  voilà  pourquoi ,  consacrées  par  le  christia- 
nisme, elles  font  partie  de  la  doctrine  de  la  société  uni- 
verselle ou  catholique. 

Un  homme  d'un  vaste  savoir  (2)  a  prouvé  qu'elles 
se  trouvoient  chez  tous  les  peuples  de  la  terre;  que  les 
Grecs  les  avoient  reçues  des  Egyptiens  et  des  Phéni- 
ciens ;  que  l'antiquité  entière  a  reconnu  l'existence 
d'esprits  inférieurs  au  Dieu  suprême,  et  créés  par  lui 
pour  présider  à  Tordre  de  la  nature,  aux  astres,  aux 
élémens,  à  la  génération  des  animaux.  Le  monde ,  se- 
lon Thaïes  et  Pylhagore ,  est  plein  de  ces  substances 
spirituelles  (3).   On  les  croyoit   répandues  dans   les 


(1)  Sunt  aulem  alii  philosophi ,  et  hi  quidem  magni  atque  nobiles, 
qui  deoruni  nieiite  atque  ratione  oimiem  luunduiu  administrari ,  et 
logi  ccnseanl  :  neque  yero  id  solura,  sed  etiani  ah  iisdcni  vitae  lio- 
luiuuin  consuli ,  et  providcri.  JNaiu  etiVuges  ,  et  leliqua  ,  quœ  terra 
pariât ,  et  tejupeslates ,  ac  teiuporuin  varietates  ,  cœlique  inuta- 
liones  quibus  oninia  ,  quap  terra  gignat ,  liiatnrata  pubescaiit ,  à  diis 
inimortalibus  tribui  geueri  huiuaiio  pulaut.  Cic.  de  J\'al.  divr.  , 
lib.  I  ,  cap.  II. 

(2)  Buet,  yïlnclanœ  qucrsl.,  \ib.  H,  cap.  IV,  p.  12fi-i.']7. 

(3)  O  jtrta,-  ■puxixcii.  IHulurdi.,  de  PlacU.  philos,  lib.  I ,  cap.  VllI , 
et  Diog.  Laert.  in  Thalcl.  —  Y.tjy.i  ts  ■nv.-.no!.  t'o-j  v.épv.  àjxc>j 
èy-'j.to-j.  Laert.  in  Pylliag.  —  C'est  aussi  !a  doctrine  de  Conlucius  : 
elle  est  principalemeul  consignée  i\ans  les  S sé-rhau  ,  ou  f.cs  unalrr 
livres ,  conjposes  par  ses  quatre  principaux  disciples ,  qui  écrivirent 
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cieux  et  dans  l'air.  Elles  se  divisoicnl  en  deux  classes^ 
l'une  des  esprits  bous,  l'autre  des  esprits  mauvais  (I), 
inférieurs  aux  premiers  (2).  Platon  parle  môme  d'un 
prince  d'une  nature  Hmiraisante  (3),  préposé  à  ces  es- 
prits chassés  par  les  dieux  et  tombés  du  ciel  (4),  dit 

les  leçons  qu'ils  avoient  reçues  de  lui,  en  s'appuyant  presque  toujours^ 
des  propres  paroles  de  leur  maître.  Dans  le  Tchoùng  yoûng ,  dont 
Tseù-ssè  ,  pelit-fils  de  Confucius ,  est  l'auteur,  on  lit  ces  paroles  : 
«  Kboung-lseu  (Confucius)  a  dit  :  Que  les  vertus  des  esprits  sont 
»  sublimes  !  on  les  regarde ,  et  on  ne  les  yoit  pas  ;  on  les  écoule ,  et 
X  on  ue  les  entend  pas  :  unis  à  la  substance  des  choses ,  ils  ne 
«  peuvent  s'en  séparer  :  ils  sont  cause  quo  tous  les  hommes,  dans 
»  tout  l'univers  ,  se  puriGeut  et  se  revêtent  d'habits  de  fête  ,  pour 
»  offrir  des  sacrifices  ;  ils  sont  répandus  comme  les  flots  de  l'Océan 
..  au-dessus  de  nous,  à  notre  gauche  et  à  notre  droite.  »  L inva- 
riable 31ilicu ,  ouvrage  moral  de  Tseù-ssè,  en  chinois  cl  en  mand- 
chou, avec  une  vefsion  lillérale  laiine ,  une  truduclion  française 
et  des  noies,  etc.,  par  M.  Ahel-tiemusal ,  chap.  XVI,  pag.  57: 
Paris,  1817. 

(1)  Empedocle   disoit  (pie  les  njauvais  démons  sont  punis  des 
fautes  qu'ils  ont  commises.  Plulareh.  de  Isid.  et  Osir. 

(2)  Ah  !  si  c'étvit  un  mauvai»  génie  qui  m'eût  trompé  sous  la 
forme  dun  dieu!   dit  Oreste,  dan»  le  quatrième  acte  de  l'Electre 

d'Euripide.  — Sciuut  dœmonas  pliilosophi Daeraonas  sciunt  poetae; 

et  jam  vulgus  indoctum  in  usum  maledicti  fréquentât  :  nam  et  Sa- 
tanam  principemhujus  mali  gcneris,  proindè  de  propria  conscienlia 
animae  eadem  execramentl  voce  prouuutiat.  Angeles  quoque  eliam 
Piato  non  r.egavit  :  utriusque  nominis  testes  esse  vel  magi  adsunt. 
Ttrlullian.  JpologeL  adv.  Genl.  cap.  XXII. —  Suivant  les  Chal- 
déens,  il  y  a  diGéreiitcs  espèces  de  démons.  Ils  sont  si  nom- 
breux que  l'air  en  est  entièrement  rempli.  Tous  sont  animés  d'une 
haine  violente  contre  Dieu.  Ennemis  de  l'homme ,  ils  le  trompent , 
le  séduisent  et  le  portent  au  mal.  Marc.  ap.  Psellum,  in  dialog. 
de  Operationc  Dœmonum. —  Les  Arabes  appellent  le  chef  des  mau- 
vais démons  iba,  c'est-à-dire  le  Réfractaire  ;  Schnlan  ou  Sathan, 
le  Calomniateur  ;  et  Eblis,  le  Désespéré.  D'Ilerbelot,  Bibliolh 
orient.,  art.,  Div.,  tom.  II ,  p.  322,  323  ;  Paris  ,  1783. 

(3)  De  Icgib.,  lib.  X. 

(4)  «s-îiâro^/ç,  oùr:r,.-jr,-xi-:s.Xi.  Plut.    De   viland.    œre   alitno.   La 
chute  des  anges  rebelles  est  clairement  indiquée  dans  Eschyle,  l'ro- 
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riutarque.  La  croyance  des  anges  gardiens  ou  des 
génies  destinés  à  veiller  sur  Thorame,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort ,  n'étoit  ni  moins  ancienne , 
ni  moins  générale. 

Avant  de  montrer  comment  le  genre  humain  en 
abusant  de  ces  vérités  tomba  dans  l'idolâtrie,  nous  fe- 
rons observer  qu'elle  n'est  pas  la  négation  d'un 
dogme,  mais  la  violation  d'un  précepte  et  du  premier 
de  tous;  celui  qui  ordonne  d'adorer  Dieu,  et  de  n'a- 
dorer que  lui  seul  (1).  Aussi  le  crime  des  idolâtres 
consiste-t-il,  selon  S.  Paul,  en  ce  que  comoissant 
Dieu ,  ils  ne  font  pas  glorifié  comme  Dieu ,  et  ne  lui  ont 
point  rendu  grâces  de  ses  bienfaits  ;  mais  s' évanouissant 
dans  leurs  pensées,  ils  ont  transporté  à  la  créature  le 
culte  dû  au  Créatmr{2).  Et  le  même  apôtre  écrivant 


iiiéthée  parle  d'une  sédition  qui  eut  lieu  dans  le  ciel  parmi  les 
dieux  ,  les  uns  voulant  chasser  Kronos  de  son  trône  ,  afin  que  Zeus 
régnât  ;  les  autres  ne  voulant  pas  au  contraire  que  Zeus  régnât  sur 
les  dieuv.  Ceux-ci  furent  précipités  avec  Kronos  leur  chef  né  très 
anciennement ,  dans  les  noires  profondeurs  du  Tartare. 

ETTît  Tâ;^i7T'>îp?avT0  âxifxovsi  xd^-'^'^t 
^zàiti;  t'  è-j  «A^»3>.otfftv  û)pCidii\i£ro , 
Ot  fièv  âélovzsi  èx&a.^£tv  'éêprjc,  Kpdvav 
ûç  Zï^î  cf.jô.'juoi  Sijds-J ,  oi  Ss  Toiî/^TraAiv 

ETÏS'Jâo-JZSi  ili  7j£\Ji  //rj  TCOZ'   Kp^ilE-J  âiôiV  j 
T(X.pT(i.pOiJ  Ixtlor-H^OLOrii 

h.ù-oX'71  ÇVy./J.r/.XC'l'jt. 

Promclh.,  scen.  III  ;  Eschijl.  tom.  I,  pag.  18ct  V.) ,  cd.  Schiilz. 
—  Vid.  et.  Jlesiud.  'Jheoyon,  v.  ii'M  et  scq.  —  Ovid.  Melumorpli., 
ii!>.  I,  v.  151  et  seq. 

(1)  Domiuum  Deum  tuura  timebis,  et  illi  soli  servies.   DeuUr. 
M,  13. 

(?)  Quia  cùm  cognovisspnt  Deum  ,  non  sicul  Deum  glorilicavc- 
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aux  Thessalonicieiis  pour  les  léliciter  des  progrès  que 
faisoit  parn)i  eux  rEvangilc,  conuiicnt  p.irlc-t-il  de 
leur  conversion?  ((  Vous  avez  quille  ,  dil-il,  le  eulle 
»  des  simulacres,  pour  le  culle  du  Dieu  vivant,  du 
»  vrai  Dieu  (1).  » 

Plus  le  Dieu  vérilable,  unique,  éternel,  invisible, 
éloil  élevé  au-dessus  de  riiomine,  plus  rhomme,  es- 
clave des  sens,  éprouvoit  le  besoin  de  se  le  représenter 
par  quelque  image  (2),  qui  fixât  sa  pensée  vacillante, 
et  soulageât  la  foiblesse  de  son  entendement  (3).  Ce 
fut  là,  probablement,  une  des  causes  de  Tidolàlrie  : 
on  honora  le  Créateur  dans  ses  œuvres  les  plus  écla- 
tantes, devenues  autant  de  symboles  de  la  Divinité (4  ), 

Une  cause  non  moins  ancienne  contribua  plus 
qu'aucune  autre,  à  foire  naître  et  à  propager  les  cultes 


ninl,  aut  g;iatias  cgcruiil  ,  scd  evaiuicriinl  in  togitalioiiibiis  suis..., 
et  colueruut,  et  scivierunt  cieatuia'  poliiis  qiiàin  Crealori.  Kp.  ad. 
Hom.,  1 ,  21 ,  25. 

(1)  Conversi  cslis  ad  Dcurii  à  simulacris  ,  scrvire  Deo  vivo  el  veio 
{Ep.  nd  Thrssal.,  I  ,  9).  —  Scilis  quoniain ,  cùui  j^entes  essolis  ,  ad 
siimilacra  luula  proiit  ducebamini  euutes.  Ep.  I  ad  Corinlh.,  XII  , 
2.  —  Vid.  et.  Judilh.,  V,  8  et  9. 

(2)  Idolâtrie  ,  F.:^rM).o)^ry-p!{ry.,  signifie  littéralement  culle  f.'r,s-  ima- 
ges.—  Idololatrap  dicuntur  (jui  simulacris  eam  servilutem  cxliiiienl 
quae  debelur  Deo.  S.  y/ugusL,  de  Trinil.,  lib.  I,  cap.  XIU,  Oper. 
loni.  VIII,  col.  làC. 

(3)  Maxim.  Tyr.  âissert.  3S.  —  Fragilis  et  laboriosa  niorlalitas 
(Deum)  in  parles  ita  digessit,  infnmitatis  suœ  niemor,  ut  portioni- 
bus  coleret  quisque,  quo  maxime  indigeret.  Piin.,  Hisl.  nal.,  lil..  II, 
cap.  5. 

(4)  Vid.  Orig.  contr.  Cels,  lib.  III,  n.  IS  et  li).  —  Suivant  Ferdosi, 
auteur  persan,  Iloushun,  second  roi  de  la  dynastie  paisiidedienne  , 
ordonna  d'adorer  le  feu  ,  tomme  le  Nmir-c-Khadah  on  la  lumière 
de  Dieu.  Ilisl.  de  Perse  ,  Irad.  de  l'angUns  de  nr  John  31alcolm^ 
tom.  I ,  p.  i!0. 
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idolâtriques.  Déchu  de  son  premier  état  par  une  faute 
dont  tous  les  peuples  avoient  conservé  le  souvenir, 
riiomrae  coupable  et  dégradé  ne  levoit  qu'en  trem- 
blant ses  regards  vers  le  Dieu  souverainement  parfait, 
que  sa  conscience  craiguoit  de  rencontrer,  et  qu'à 
peine  son  esprit  pouvoit  atteindre  dans  les  redoutables 
profondeurs  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Il  chercha 
donc  des  êtres  plus  rapprochés  de  sa  nature ,  et  en 
même  temps  moins  éloignés  de  la  nature  divine ,  afin 
qu'ils  fussent  comme  les  médiateurs  entre  rÉternel  et 
sa  créature  tombée  (1)  ;  et  cette  idée  put  paroître  d'au- 
tant plus  naturelle ,  qu'elle  sembloit  se  rapprocher  de 
l'antique  tradition  qui  annonçoit  le  véritable  Média- 
teur. ((  Sentant,  dit  le  docte  Prideaux,  leur  néant 
»  et  leur  indignité ,  les  hommes  ne  pouvoient  com- 
»  prendre  qu'ils  pussent  d'eux-mêmes  avoir  accès  près 
»  de  l'Etre  suprême.  Ils  le  trou  voient  trop  pur  et  trop 
»  élevé  pour  des  hommes  vils  et  impurs,  tels  qu'ils 
»  se  reconnoissoient.  Ils  en  conclurent  qu'il  falloit 
»  qu'il  y  eût  un  Médiateur,  par  l'intervention  duquel 
»  ils  pussent  s'adresser  à  lui  ;  mais,  n'ayant  point  de 
))  claire  révélation  de  la  qualité  du  Médiateur  que 
»  Dieu  destinoit  au  monde ,  ils  se  choisirent  eux- 


(1)  «  Personne  ne  se  livre  à  un  culte  étranger  (  ou  idolàlrique) , 
»  clans  la  pensée  qu'il  n'existe  point  d'autre  divinité  que  celle  qu'il 
»  sert.  Il  ne  vient  non  plus  dans  l'esprit  de  personne  qu'une  statue 
»  de  bois ,  de  pierre  ou  de  métal ,  est  le  créateur  même  et  le  gon- 
»  verneur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  mais  ceux  qui  rendent  un  culte  à 
»  ces  simulacres,  les  regardent  comme  l'image  et  le  vêlement  de 
»  quelcpie  être  intermédiaire  entre  eus  et  Dieu.»  Maimonide,  More 
.Nevoch,  part.  I ,  cap.  3G. 


<><>  i.ssAi  sur.   l'i.M)iiti':i',i:m;i: 

n  iiR'nu's  ili's  ni(''{lial(!urs ,  par  le  moyeu  desquels  ils 
n  pussent  s'adresser  au  Dieu  suprême  ;  el  comme  ils 
^n  eroyoienl,  d'un  côté,  que  le  soleil,  la  lune  et  les 
n  étoiles  éloienl  la  demeure  d'autant  d'intelligences 
n  qui  animoient  ces  corps  célestes,  et  en  régloient 
n  les  mouvemens  ;  de  l'autre ,  que  ces  intelligences 
n  étoienl  des  êtres  mitoyens  entre  le  Dieu  suprême 
»  el  les  hommes,  ils  crurent  aussi  qu'il  n'y  en  avoit 
>)  point  de  plu$  propres  à  servir  de  médiateurs  entre 
»   Dieu  et  eux(I).  » 

Telle  fut  l'origine  du  sabéismc.  Les  intelligences 
célestes  qui  présidoient  aux  astres  (2),  honorées  d'a- 
bord simplement  comme  les  ministres  de  Dieu  (3), 
de\inrent  ensuite  l'objet  d'un  culte  direct  et  idolâ- 
(rique.  Ce  culte  peu  à  peu  s'étendit  à  tous  les  esprits 


(1)  Uisl.  des  Juifs  ,  tom.  I ,  p.  393. 

(2)  Earum  aulein  pcreiines  cuisus,  atque  perpelui ,  ciiin  adinira- 
liili,  incredibiliqiie  conslantia  ,  déclarant  in  his  yim  ,  et  lueiilem  esse 
divinam  :  ul ,  ha?c  ipsa  qui  non  senlial  deornm  \ini  habcre  ,  is  nihil 
uuinino  sensurus  esse  videalur  (  Cicer.  de  I\'al.  d£or.  lib.  II  , 
cap.  XXI).  «  Tous  les  honiuies ,  dit  Platon  ,  voient  le  corps  du  soleil , 
"  personne  ne  voit  son  âme ,  non  plus  que  celle  d'aucun  être  animé, 
»  soit  vivant ,  soit  mort  :  les  sens  corporels  ne  sauroient  percevoir 
"  ce  genre  de  substances  qui  ne  peuvent  être  conçues  que  par  l'es- 
"  prit.  »  iD.ioij  TZ&i  a.-j6po>7rtii  tjû/io.  yèv  ipà,  'puy/ov  os  oùôsii  ,  x.  -.  X. 
!)■:■  legib.  lib.  X,  lora.  IX  Opcr.,  p.  9ietî)5j  éd.  Biponl.— C'est  uu 
l'ait  indubitable,  dit  M.  Fourmont ,  que  la  plupart  des  anciens  philo- 
sophes ,  soit  chaldéeus  ,  soit  grecs ,  nous  ont  donné  les  astres  comme 
animés  ,  et  ont  soutenu  que  les  astres  qui  nous  éclairent  n'étoient 
que  ou  les  chars  ou  même  les  navires  des  inlelligences  qui  les 
V  ouduisoient.  Méin.  de  l'Acad.  des  Inscripl.  ,  tom.  XVIII,  p.  31. 
—  Voyez  aussi,  tom.  LVI  de  la  même  collection,  un  Mémoire  très 
curieux  de  l'abbé  Mignot,  où  il  monlrp  que  le  culte  des  anges  et 
des  kmcs  des  morts  est  partout  le  l'ond  de  l'idolàlric. 

(3)  Mém.  de  l'Acad.  des  Insaip.,  loin.  LXXI,  p.  H7. 
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chargés  de  veiller  soit  aux  élémens,  soit  aux  destins 
des  nations  (1)  et  même  de  chaque  homme  (2),  soit 
aux  animaux  et  aux  productions  inanimées  de  la  na- 
ture. Le  désir  des  biens  et  la  crainte  des  maux  por- 
tèrent les  hommes  à  adorer  et  à  invoquer  les  êtres  qui 
en  étoient  les  dispensateurs  immédiats  (3).  Oubliant  le 
souverain  maître,  et  ne  considérant  que  les  exécuteurs 
de  ses  ordres ,  ils  se  prosternèrent  devant  eux  comme 
devant  la  Divinité  elle-même;  et  par  tous  les  moyens 
qu'une  imagination  déréglée  leur  suggéra ,  ils  s'effor- 
cèrent d'apaiser  leur  haine ,  de  détourner  leur  ven- 
geance, ou  de  s'assurer  leur  protection. 


(1)  Il  est  parlé  dans  Eschyle  du  Dieu  des  Perses  ,  ou  de  la  divi- 
nité particulière  qui  les  protégcoit.  riepaâv  l'ijity-vYi  Bsdv.  In  Pcrs., 
scen.  V,  F.schyl.  tom.  I ,  p.  200,  éd.  ScInUz. 

(2)  Cet  esprit,  qui  nous  conduit  et  nous  guide,  rà  Yjysu.oviy.àv,  ce  dé- 
mon domestique ,  âxi/MovK  ivaixà-j,  comme  l'appelle  Platon  (ùi  Tim.), 
est,  par  sa  nature  ,  entre  Dieu  et  l'homme.  [Id.  in  Symp.) — Mé- 
nandre  attribue  de  même  à  chaque  homme  un  génie  qui  lui  est  donné 
au  moment  de  sa  naissance  pour  le  conduire.  ATravri  i  âociyMv  S:vSpi 
■7j,'j~a.pi7Ta.Ta.i  eùdbi  -/tvo//.eycj,  /xjiTKyoyèi  roû  jiîou.  Mencind.  op.  Stoh. 
Ecl.  Phys.  I  ,  9. — Tout  homme,  riche  ou  paurre,  bon  ou  méchant  , 
a  un  démon,  dit  Théognide. 

Oùocli  à.))6p'Jin(>>v  ouT  iJAStoç,  oijTs  Tzsviypbi, 

Thcog.  Sentent.,  v.  107  et  1C8  ;  Gnomici  poelœ  grœci,  p.  8  cd. 
Brunck.  —  Voyez  aussi  Plulorch.  de  Tranq. ,  ylnim.,  Fpict.,  y/r- 
rian.,  Dissert,  1 ,  14  ;  et  le  Tableau  de  Cebès  sub  init.  oiroç  t^rj.iiJ.oyi 
y.v.lztxct.1,  ■/..-.  i. — Horace  .parle  des  dieux  gardiens  de  Nuniida, 
custodes  IVumidœ  deos.  Carmin,  lib.  I,  od.  36. 

(3)  L'expérience  lait  voir  que  ces  divinités  subalternes  ,  qui  ne 
sont  que  les  ministres  du  Dieu  suprême  ,  devieiment  les  objets  de  la 
dévotion  de  l'homme ,  parce  qu'il  les  regarde  comme  les  auteurs 
immédiats  de  sa  félicité.  Beausobre,  Ilist.  de  Manichée  et  du  mani- 
chéisme ,  liv.  I\  ,  chap.  IV,  tom.  Il ,  p.  (i67. 
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On  no  peut  pas  douter  que  l'esprit  du  mal,  Satan 
et  ses  anges ,  éternels  ennemis  du  genre  humain ,  et 
d(mt  le  genre  humain  tout  entier  atteste  l'existence, 
n'aient  omployé  leur  pouvoir  funeste  pour  le  préci- 
piter dans  cet  efTroyahle  désordre  fi).  Excitant  les 
passions  d'une  créature  aveugle  ot  corrompue,  l'en- 
ivrant d'affreux  désirs,  ils  se  firent  adorer  des  peuples, 
et  Ton  vit  tous  les  crimes,  évoqués  de  l'abîme,  tra- 
verser le  cœur  de  l'homme,  et  aller  s'asseoir  sur  d'in- 
fâmes autels  (2).  Ainsi,  par  un  horrible  progrès  de 
la  dépravation,  le  culte  des  esprits  devint  presque 
uniquement  le  culte  de  l'enfer  et  de  ses  princes  (3). 

Il  existoit  encore  une  autre  espèce  d  idolâtrie,  non 
moins  générale,  celle  des  hommes  morts,  et  quelque- 
fois môme  vivans  à  qui  on  décernoit  volontairement 
ou  qui  ordonnoient  qu'on  leur  décernât  les  honneurs 
divins.  Le  culte  des  morts  dut  son  origine  à  la  piété 

(1)  Per  hanc  erg^o  religionem  (chrisliaiiam)  unain  et  verain  potiiit 
apcriri,  dcos  gcnliuin  esse  immiuidissimos  dœniones  ,  sub  defuncto- 
riiiii  aniiiianim  Yel  creatnraniiTi  specie  imindananiin  deos  se  putari 
cupienles ,  et  quasi  divinis  hoiioriluis  eisdem  scelestis  ar  turpibus 
rebiis  siipei'aa  iinpuritale  îaMantes ,  atquc  ad  vejiim  Deuiu  conver- 
sionem  humanisanimis  invidentes.  S.  ylu(j.  de  Civil.  Dei,  lib.  VIII, 
cap.  XXXIII. 

(2)  Oiianini  omniuiu  reiiim  quia  vis  eiattaata,  ut  sine  Deo  régi 
non  posset ,  ipsa  res  deorum  nomen  ohtinuit.  Quo  ex  génère  ,Cupidi- 
nis  ,  e(  Vohiptatis  ,  et  Libentinw  Veneris  vocabula  consecrala  sunl , 
vitiosarunireruni ,  r.eque  naluralium...  Sod  tanien  ea  ipsa  vitia  na- 
turam  vehenientius  sœpè  puisant,  l  lilitahiin  igitur  magniludine 
constituti  sunl  il  dii ,  qui  ulilitates  quasque  gignebant.  Alque  bis  qui- 
dem  noniinibus  ,  qu»  paulô  antè  dicla  sunt  à  nie ,  qua»  vissit,  in 
quoque  declaralur  Deo.  Cicer.  de  Nul.  dcor.,  lib.  Il ,  cap.  WlII. 

(3)  ûranes  dii  gentiuni  da-monia.  Ps.  XCf^,  h.  —  Qua-  immo- 
lant gentes,  da^moniis  innnolani  et  non  Deo.  Ep.  I  ad  Corinlh.,  X , 
10.  Voir.  Mmiîcliwism,  finit'  3/anich(cos,  sect.II. 
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envers  les  ancêtres  (1),  et  à  la  reconnoissance  envers 
les  rois  et  les  bienfaiteurs  desnatious  (2).  Les  hommages 
qu'on  rendoit  à  leur  mémoire ,  fondés  sur  le  dogme 
universel  de  l'immortalité  de  l'àme,  dégénérèrent 
promptement  en  superstition,  et  enfin  en  une  véritable 
idolâtrie.  L'orgueil,  en  menaçant,  demanda  des  ado- 
rateurs (3)  ;  la  crainte  et  le  désir  en  amenèrent  aux 
pieds  de  tous  les  vices  (4). 

Sous  une  multitude  de  formes  diverses ,  l'idolcilrie 
se  réduisoit  donc  au  culte  des  esprits  répandus  dans 
tout  l'univers ,  et  au  culte  des  hommes  qu'on  croyoit 
être  élevés,  après  leur  mort,  à  un  degré  de  puissance 
et  de  perfection  qui  les  rapprochoit  des  esprits  cé- 


(1)  Plat,  de  Lcgib,  lib.  XI,  toun.  IX,  pages  150  et  151  ,  edit.  Bi- 
pont.  —  Sous  Tahainurs,  flls  de  Houshung,  une  maladie  épidéiuique 
avoil  si  long-temps  ravagé  la  Perse,  selon  le  Zecnul-ul-TuarikIi  , 
que  les  hommes,  désolés  de  perdre  la  plupart  de  leurs  parens  et 
amis,  désirèrent  d'en  conserver  le  souvenir  au  moyen  de  bustes  ou 
de  portrails  qu'ils  gardoient  dans  leurs  maisons,  y  trouvant  quelque 
consolation  de  leur  chagrin.  Ces  images  transmises  à  leur  postérité, 
en  obtinrent  encore  plus  de  vénération  ;  et,  avec  le  temps,  ces  raonu- 
raens  de  tendresse  et  de  bienveillance  devinrent  des  objets  d'ado- 
ration. Jlisl.  de  Perse,  par  sir  John  Malcohn,  lom.  I ,  pag.  22. 
—  Voyez  aussi  la  Relaiion  du  l'.  Uubruquis,  dans  Harry's  Travels, 
vol.  1  ,  pag.  570. 

(2)  Suscepit  etiara  vita  hominum,  consuetudoque  communis,  ul 
beneficiis  excellentes  viios  in  cœlum  famà  ac  volunlate  toUercnt. 
Hinc  Hercules,  hinc  Castor  et  Pollux,  lùnc  Esculapius,  hinc  Liber 
eliam.  Cicer.  de  JVat.  deor.,  lib.  II,  cap.  24. 

(3)  Sexius  Empiricus,  pag.  552. 

(4)  Qua;  prima  (  Vemis  )  artem  meretriciam  insliluit,  aull!0ri|ue 
nmlieribus  in  Cypro  fuit,  uti  vulgo  corporc  qu.Tslum  lacèrent.  Ouod 
idcircô  imperavit,  ne  sola  pra-ler  alias  mulieres  impudica  et  viro- 
rum  appetens  viderelur.  Knnii  frngm.  ab.  I/icrov.  f'ohnnnn  collrrl. 
l'X  luslit.  LaeUuH.,  lib.  1. 
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leslcs(t).  Les  preuves  de  ce  que  nous  avançons  ici 
sont  parlout;  on  en  composeroil  des  volumes  :  con- 
trainls  d\il)réger,  nous  nous  bornerons  à  jeler  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  diverses  religions  idolàlriqucs 


(1)  Cicer.  de  Nal.  deor.,  lib.  I,  cap.  XV.  —  «  On  saToit,  par  l'an- 
»  cicnnc  tradition,  qu'il  oxistoit  des  esprits  supérieurs  à  l'iiomme , 
»  ministres  du  grand  Uoi  dans  le  {jouvernemenl  du  monde.  Ce  fu- 
»  rent  ces  esprits  dont  on  anima  l'univers  :  on  en  plaça  partout,  dans 
»  le  ciel ,  dans  les  astres,  dans  l'air,  dans  les  montagnes,  dans  ies 
»  eaux  ,  dans  les  forêts  ,  et  même  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  et 
»  l'on  honora  ces  nouveaux  dieux  selon  l'étendue  et  l'importance  du 
»  domaine  qu'on  leur  avoit  attribué.  Subordonnés  les  uns  aux  au- 
»  1res,  on  leur  faisoit  reconnoitre  pour  supérieur  un  Génie  du  prc- 
i>  mier  ordre,  que  des  nations  plaçoicnt  dans  le  soleil,  et  d'au- 
n  très  au-dessus  de  cet  astre  ,  selon  que  le  caprice  le  leur  dictoit. 

»  Ce  système  conduisit  insensiblement  au  culte  des  morts.  Les 
>>  héros  ,  les  bons  princes  ,  les  inventeurs  des  arts ,  les  pères  de  fa- 
n  mille  distingués  n'étoient  pas  regardés  comme  des  hommes  ordi- 
»  naires.  On  s'imagiria  que  des  esprits  bienlaisans  s'étoient  rendus  vi- 
»  si!)les  en  se  revêtant  d'un  corps  humain  ;  ou  bien  que  les  grands 
»  hommes  s'étant  élevés  au-dessus  du  commun  par  une  vertu  plus 
>)  qu'humaine,  leur  âme  avoit  mérité  d'être  placée  au  rang  de  ces 
»  génies  divins  qui  gouvernoient  l'univers.  On  les  honora  donc  après 
»  leur  mort ,  comme  protecteurs  de  ceux  auxquels  ils  avoient  fait 
»  tant  de  bien  pendant  leur  vie. 

»  Mais  comme  les  hommes  aiment  ce  qui  frappe  les  sens  ,  et  que 
»  les  esprits  des  morts  no  jugeoient  pas  à  propos  de  se  communi- 
»  quer  souvent  ni  à  beaucoup  de  personnes  par  des  apparitions  ,  on 
»  crut  les  forcer  en  quoique  sorte  à  se  rendre  présens  à  la  mulli- 
»  tude  par  le  moyen  des  statues  qu'on  leur  érigea,  et  dans  lesquelles 
»  on  supposa  que  les  génies  venoient  volontiers  habiter  pour  y  re- 
»  cevoir  les  respects  qui  leur  étoient  dus.  C'est  ainsi  que,  par  dc- 
»  grés,  on  tomba  dans  les  plus  grands  excès.  L'idolâtrie  fut  diver- 
)<  sifiée  selon  le  caractère  particulier  de  chaque  peuple,  selon  sa 
»  situation,  ses  aventures  ,  son  commerce  avec  d'autres  nations.  On 
»  conçoit  aiséiuenl  que  les  circonstances  ont  dû  répandre  une  va- 
^)  riété  infînie  sur  les  objets  et  la  forme  du  culte  public.  »  Traité 
hisUmiiue  de  la  reliqùyn  <Us  Perses  ,  par  31.  l'abbé  Faucher.  — 
JMèm.  de  l'Âcad.  des  Imcript.,  lom.  A' LU,  p.  177—179. 
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qui  ont  régné  ou  qui  régnent  encore  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde. 

Sanchoniaton,  dans  un  fragment  conservé  par  Plii- 
lon  de  Biblos  et  cité  par  Eusèbe ,  marque  clairement 
les  deux  genres  d'idolâtrie  dont  nous  venons  de  parler. 
((  Les  plus  anciens  des  barbares,  les  Phéniciens  sur- 
»  tout  et  les  Égyptiens,  de  qui  les  autres  peuples  ont 
))  emprunté  leurs  coutumes,  mirent  au  rang  des  prin- 
»  cipaux  dieux  les  hommes  qui  avoient  découvert 
»  les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  et  à  qui  le  genre 
»  humain  étoit  redevable  de  quelque  bienfait.  Ainsi 
»  ils  rendirent  les  honneurs   divins  à  ceux  qu'ils 
»  croyoient  avoir  été  pour  eux  les  auteui^  de  beau- 
n  coup  de  biens.  Employant  à  cet  usage,  des  temples 
»  constnuls  auparavant^  et  consacrant  sous  le  nom  de 
n  ces  bienfaiteurs  des  hommes ,  des  colonnes  et  des 
»  statues  de  bois,  les  Phéniciens,  attachés  particu- 
»  lièrement  à  ce  culte,  leur  dédièrent  encore  des  jours 
))  de  fête  très  célèbres.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remar- 
/)  quable ,  c'est  qu'ils  imposèrent  les  noms  de  leurs 
»  rois  aux  élémens  de  cet  univers,  et  à  plusieurs  des 
*)  êtres  auxquels  ils  attribuoient  la  divinité.  Quant 
»  aux  dieux  naturels,  ils  ne  reconnoissoient  que  le 
»  soleil ,  la  lune  et  les  autres  astres  dont  le  cours  est 
»  réglé ,  les  élémens  et  les  choses  qui  ont  avec  eux 
»  quelque  affinité  (1).  )>  Selon  le  môme  auteur,  ((  Les 


(1)  Barbaronira  antiquissiinos  ,  Phœriiccs  in  priinis  et  •Egyptios,  à 
quibus  caeleri  deinceps  jtopuli  morein  illum  iiccepcre,  in  inaxiiuonim 
fleorum  loco  eos  omnes  habuisse ,  qui  res  ad  vilani  agendaiu  neces- 
sarias  iiivenisscnt,  qiiiquo  bcne(iciuiu  aliqiiod   in   genus  huinannm 
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»  premiers  honiinos  consacrèrcnl  encore  les  produe- 
»  lions  (le  la  lerre  ;  et  les  ayant  mises  au  ran^  des 
»  dieux,  ils  leur  olîrirent  des  sacrifices  et  des  liba- 
»  tions(l).  ))  Persuadés  que  d'invisibles  ministres  du 
souverain  Etre  présidoicnt  aux  arbres,  aux  plantes, 
à  tout  ce  qui  sert  à  Teulretien  de  la  vie  (2),  les  bommes 
adorèrent,  pour  se  les  rendre  propices,  les  génies  qui 
les  nourrissoient. 


contulisseiit.  Eosniniirùm,  quod  sibi  pliiriiitoruin  auclores-boiiorum 
esse  ppisuadorcnl,  diviiiis  hoiioribus  colère  ;  ac  teiuplorum  us;:,  qui 
jam  anlè  conslrucla  fueranl ,  hoc  ad  uiuiius  ofliciuiiKjue  traducto, 
cohunnas  insuper  slatuasque  ligueas  ipsoiura  noniiue consecrarunt , 
eaque  pra^cipuo  reHj^ionis  cullu  prosequuti  Phœniccs,  festos  illis 
quoque  dies  longé  celebenimos  dcdicàrunt.  In  quo  quidcni  cximium 
illud  fuit,  quod  regum  suoruiu  noraina  univers!  luijus  clenientis  , 
ac  quibusdani  eoruni  quibus  divinitatein  ipsi  tiibuebanl,  imponerent. 
Naturales  porrô  deos,  solein  ,  lunaiu,  reliquasque  stellas  inen'antes , 
cum  eleiuenlis  ac  cœteris  cum  iisdem  afiinitate  conjunclis  ,  solos  ex 
omnibus  cognoscebanl.  Easeh:  Prœpar.  evang. ,  lib.  I,  p.  32.  D. 

(1)  At  i!li  omnium  principes  terra'  germina  consecrarunt,  iisquc 
deorura  in  loco  habitis  adorationis  cullum  tribuerunt....  Inl'criasque 
et   libainina  perl'ecerunl.   Ibid.,  cap.  X ,  p.  34.  B. 

(2)  Suivant  Aristote,  Dieu,  semblable  à  un  grand  prince,  ne  fait 
pas  tout  par  lui-même  ;  il  a  des  ministres  au-dessous  de  lui,  aux- 
quels il  a  donné  le  gouvernement  des  choses  d'ici-bas.  Comme 
un  monarque  qui ,  sans  sortir  de  son  palais,  fait  mouvoir  et  agir 
ses  officiers  ,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  ,  dans  toute 
l'étendue  de  ses  États  ,  Dieu  résidant  dans  le  ciel ,  qu'il  ne  quitte 
point,  fait  mouvoir  et  agir  ceux  auxquels  il  a  confié  le  gouverne- 
ment de  ce  monde.  De  Murnlo,  cap.  "VI.  Vid.  et.  Onatus,  ap.  Slob. 
Ed.  phya.  I,  16.  C'est  aussi  la  doctrine  des  Indiens,  des  Chinois,  des 
anciens  Perses ,  des  Guèbres  ,  des  Péruviens  ;  en  un  mot,  de  toutes 
les  nations.  Philost.,  ni.  Apoll. ,  lib.  III,  cap.  II.  —  Coulo,  dé- 
cade /',  liv.  VI,  c.  IV.  —  Abrah.  Roger,  i».  ).iS  et  suiv.  —  Le 
V.  Visdel.,  JVot.  man.  sur  IT-Aing.  —  Anquetil  du  Perron  ,  Mém. 
de  VAcad.dcs  Inscripl.,  tom.  LXIX  ,  p.  198  et  suiv.  —  Fmjage 
d'Oléarivs.  (om.  IF,  p.  2iii.— Mémoires  de  V Aeadêmir,  tom.  lAXI, 
p.  381. 
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Diodore  distingue  également  deux  sortes  de  dieux 
reconnus  des  anciens  ;  les  uns  immortels  et  incorrup- 
tibles ,  tels  que  le  soleil ,  la  lune ,  les  vents ,  les  fleu- 
ves, etc.:  les  autres,  d'une  nature  mortelle,  étoient 
les  bienfaiteurs  du  genre  humain ,  à  qui  la  reconnois- 
sance  publique  élevoit  des  autels  (1). 

Si  l'on  en  croit  Lucien  (2) ,  ce  fut  en  Egypte  que 
naquit  le  culte  des  dieux.  Sa  religion  n'étoit  qu'une 
confusion  elTroyable  de  divinités  de  toute  espèce,  et  de 
bizarres  superstitions  (3).  ïl  paroît  que  le  sabéismc  y 
dominoit  originairement  (4).  Nous  voyons  dans  Hé- 
rodote que  le  pays  étoit  couvert  de  temples  érigés  à 
des  dieux  humains  (5).  L'Egypte  adoroit  ses  rois  , 
même  vivans  (6)  ;  et  plus  aveugle  dans  ses  pensées 
que  beaucoup  de  peuples  barbares  ,  cette  nation  sa- 
vante prostituoit  les  honneurs  divins  aux  animaux  les 
plus  vils,  ou  plutôt  aux  esprits  qui  les  animoient  (7). 


(1)  y4pud  Euscb.,  Prœp.  cvang.,  lib.  Il,  cap.  III,  p.  5t). 

(2)  De  syrià  Dca,  tom.  II,  p.  656.  Vid.  et.  Marsham,  Canon  dira- 
nie.  ,  p.  34  et  scq. 

(.3)  «  La  ipligioii  y  éloil  fort  mélangée.  Dés  les  premiers  siècles  , 
»  le  sahéismc  y  entroit  pour  beaucoup.  »  Du  culte  des  dieux  féti- 
ches, ou  parallèle  de  l  ancienne  religion  de  l'Egypte  avec  la 
religion  acluclle  de  Nigrilie  ,  par  le  président  de  Brosses  ,  p.  263. 

(4)  Maneth  apud  Enseb.  Prœp.  évang.,  lib.  II ,  cap.  I ,  p.  45. 

[h]  Herodot.,  iib.  II,  cap.  91,  112,  1(3,  118  ,  119  elalib.  — Ilermes 
ipse:....  doos  .Egypti  homincs  morluos  esse  testatur.  Cùm  eniru 
dixisset  proavos  suos...  invenisse  artem  quà  efficerunt  deos.  S.  Aug. 
de  Civil.  Dei,  lib.  VIII,  cap.  XXVI. 

(fi)  Ù.Ç,  nphc,  r};j:/ies.iy.j  o-jzcf.i  âsîû?,  dit  Diodore,  lib.  1,  p.  101 . 

(7)  guid  igiUu-  censés  ?  Apin  illuni  sanctnni  Egypliorum  bovem, 
nonne  deum  videri  ^îgyptiis  ■>  Tàm,  hcrclè,  (piàni  tibi  illam  noslrani 
Sospilain,  etc.  Ciccr.  de  Nal.  deor.,  îib.  1,  cap.  WIX.  —  IJerodoL, 
lib.  Il,  p.  128.  —  '.  Si  la  sécheresse,  «lit  PUilarqne,  cause  dans  le  pays 
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Chacun  se  choisissoit  parmi  eux  un  j)r()t(!cleur,  comme 
les  Nègres  se  font  des  féliclies  du  premier  objet  qui 
se  présente  à  eux.  Embaumé  avec  soin  ,  l'animal  sa- 
cré étoit  enfermé  dans  le  même  tombeau  avec  son 
adorateur ,  pour  le  préserver  des  mauvais  génies , 
qu'on  croyoit  inquiéter  les  âmes  des  morts  (1).  On 
tàchoit  d'apaiser  ces  génies  malfaisans  par  des  prières 
et  des  sacrifices,  ou  Ton  cherchoit  contre  eux  des  pro- 
tecteurs parmi  les  génies  amis  de  l'homme. 

((  C'est  une  cbos^e  universellement  reconnue  ,  dit 
»  un  savant  anglois,  que  l'idolâtrie  chaldéenne,  ap- 
»  pelée  aussi  le  sahéisme,  consistoit  en  grande  partie, 
»  au  moins  originairement ,  dans  le  culte  du  soleil  , 
»  de  la  lune ,  et  des  étoiles.  On  croyoit  que  chacun 
»  de  ces  astres  étoit  animé  par  une  âme ,  de  la  même 
»  manière  que  le  corps  humain.  Très  probablement 
)i  on  pensoit  aussi  qu'ils  étoient  habités  par  les  âmes 
))  des  hommes  illustres;  car  c'étoitune  opinion  reçm* 
»  généralement,  qu'après  la  mort  elles  retournoient 


»  quoique  maladie  peslilenliolle,  ou  quoique  autre  «rrando  calamité  , 
»  les  piètres  égyptieus  prenuent  eu  secret  pendant  la  nuit  l'animal 
»  sacré  ,  et  commencent  d'abord  par  lui  faire  de  fortes  menaces  ; 
»  puis  si  le  mal  continue,  ils  le  sacriflent  cl  le  tuent  :  ce  qu'ils  regar- 
»  dent  comme  un  châtiment  du  mauvais  démon  .  »  6>i  o"*?  nVa  xè/a- 
cyov  ïvTK  TcO  orxi'j.o-JOi  TiDr-zv.  De  Isid.  cl  Osirid.,  Oper.  lom.  II  , 
p.  380.  —  Les  Chinois  en  usent  à  peu  prés  de  même  :  ils  battent 
leurs  idoles,  quand  elles  tardent  trop  à  exaucer  leurs  prières.  Le  P. 
Le  Comte;  Mcm.  de  la  Chine,  p.  102. 

(1)  Kirker,  OEdyp.  .Egyp.—  Sur  l'ancienne  religion  de  l'Kgypte  , 
voyez  Diodor.  Sicul., lib.  ï.—Pausanias,\ib.\U.—I^lin.,  Ilisl.  nal., 
lih.  VIII,  cap.  XLVI.  —  Clcm.  ^lex.,  Strom..  Uh.  V.  —  Joblonski, 
Panthéon  ,Egyp.-  Jac.  Perizonius,  .■ILgyp.  origin. 
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)j  dans  les  cieux,  leur  demeure  nali^e  (1).  »  De 
là  les  divers  rites  en  usage  chez  les  païens,  pour 
faire  descendre  les  âmes  des  astres ,  et  les  attirer 
dans  les  statues  et  les  symboles  qu  ou  leur  consa- 
croit  (2). 

Le  sabéisme  dut  surtout  se  répandre  en  Orient 
chez  des  peuples  nomades,  qui,  semblables  au  naviga- 
teur, se  guidoient,  dans  leurs  plaines  immenses,  par 
l'observation  des  astres,  qu  un  ciel  serein  offroit  con- 
stamment à  leurs  regards.  Aussi  ce  culte  idolàtrique 
paroît-il  a>  oir  pris  naissance  sur  les  bords  du  Tigre 
et  de  TEuphrate.  Il  y  éprouva  successivement  de  nom- 
breuses variations  ;  et  quoiqu'on  le  retrouve  en  d'au- 
tres contrées,  il  s'y  présente  sous  des  formes  qui  dif- 
fèrent à  rinfini,  selon  les  idées  qui  le  modifièrent.  Les 
Chaldéens  croyoient  encore  à  l'existence  d'une  mul- 
titude d'esprits  créés  par  le  Dieu  suprême  (3). 

Les  Perses  sacrifioient  au  soleil ,  à  la  lune ,  au  feu  , 
à  l'eau,  à  la  terre  et  aux  vents.  Anciennement ,  ajoute 
Hérodote,  ils  n'oîfroiont  de  sacrifices  qu'à  ces  divini- 
tés :  mais  ils  ont  ensuite  appris  des  Assyriens  et  des 
Arabes,  à  sacrifier  aussi  à  Vénus-Uranie ,  appelée  par 


^1)  The  gênerai  prevalence  of  the  tcorskip  of  human  spirits,  in 
Ihe  ancienl  hcalhcn  nalions  ,  asserled  ond  proved  ;  by  Ilugli  Far- 
iner, f.iHG.  nd.ct.  Briickcr,  Ilist.  ciit.  philos.,  liv.  II,  cliap.  V, 
p.  224. 

(2)  Foyez  UolViw^eT ,  Hist.  orient.,  lib.  I,  cap.  YII,  p.  29G  et 
suiv.,  et  les  notes  de  Pocoke  sur  Abul-I'itarai,  Spécimen  Itisl.  arab., 
p.  138  et  suiv. 

(3)  lunuiueri  dii,  anjroii,  boni  da>niones  el  meules  hoininuni. 
Cleric.  Pliilosop.  oriental.,  lil).  I,  sect.  U,  cap.  II;  Opcr.  philo- 
sophie.,  loin.  II  ,  p.  188. 
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les  Assyriens  Mililta  ,  par  les  Arabes  Alitta  ,  (;t  par  les 
Perses  JNlithra.  (1) 

Les  écrivains  persans  s'accordent  à  cet  égard  avec 
Ihislorien  grec.  Suivant  Molisin  Fani ,  la  première 
idolâtrie  connue  en  Perse  ,  lorsque  la  religion  primi- 
tive s'y  corrompit ,  fut  le  culte  de  l'armée  du  ciel  ou 
des  corps  célestes  (2).  Ainsi  le  rapporte  le  Dussa- 
teer  (3),  ouvrage  dont  le  texte  original  est  écrit  dans 
une  langue  fort  antique,  qui  est  probabkment  un  dia- 
lecte du  Pehlivi. 

((  Les  sectateurs  de  Mohabad,  dit  l'auteur  du  Da- 
»  bislan  ,  adoroient  les  planètes  représentées  par  des 
«  images  d'une  nature  fort  extraordinaire. . .  Il  observe 
»  que  les  planètes  étoient  des  corps  de  forme  sphéri- 
»  que,  et  que  les  ligures  dont  il  donne  le  détail  étoient 
»  celles  sous  lesquelles  les  âmos  de  ces  astres  avoient 
paru ,  dans  le  monde  de  l'imagination ,  à  plusieurs 
saints  prophètes  ou  philosophes.  Ces  âmes  ou  gé- 
nies ,  dit-il ,  ont  souvent  pris  différentes  formes  en 
»  conformité  desquelles  on  en  a  fait  diverses  repré- 
»  sentalions  (4).  » 

Les  Perses  readoient  aussi  un  culte  à  leurs  anciens 


(1)  &ÙOUSI  oè-ijliû,  X.  T.  ;,.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  CXWl.—Slrab., 
liv.  XV,  p.  1064.— Hérodote  se  trompe  sur  l'idée  que  les  Perses  avoient 
de  Mithra.  Au  reste  ,  les  anciens  donnoient  souvent  le  même  nom  à 
des  divinités  différenles  ;  ce  qui  jette  une  grande  confusion  dans 
leurs  théogonies. 

(2)  Hist.  de  Perse,  par  sir  John  3Jnlcolm,  lom.  I ,  pag.  273. 

(.3)  Ce  nom ,  qui  est  le  pluriel  de  Dusloor,  et  sigsiilie  ri'dlemens  , 
paroîtà  sir  William  Jones  avoir  été  donne  à  ce  livre  par  les  traduc- 
teurs modernes.  Note  de  sir  John  Malcolrn. 

(4)  Hisl.  de  Perse,  par  sir  John  Malcolm,  pag.  27i  et  ^7G. 
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rois  (1).  Zoroastre  abolit  Tantique  idolâtrie  (2).  Il  es- 
saya de  ramener  les  hommes  à  la  religion  du  Dieu 
suprême,  que  ses  sectateurs  adoroieut  sous  l'emblème 
(lu  feu.  Pour  donner  à  ses  lois  plus  d'autorité,  il  pré- 
tendit être  en  commerce  avec  les  intelligences  célestes, 
et  avec  les  anges  gardiens  des  animaux  et  des  élé- 
mens  (3).  Le  culte  qu'il  établit  devint ,  en  se  cor- 
rompant, la  source  d'une  nouvelle  idolâtrie;  et,  quoi 
qu'en  ait  dit  le  docte  Hyde  (4),  il  paroît  certain  que. 


(1)  IVewlon,  Short  Clironicle,  p.  40^  Chronol.  p.  352. 

(2)  IJ'Herbelot,  Bibiiotli.  orkml. ,ari.  Mayius  et  Magiusi,  toui.  IV, 
pag.  15.  — Dans  quel  siècle  vivoil  Zoroastre  i'  A-t-il  existé  plusieurs 
personnages  de  ce  nom  ?  Les  savans  ne  sont  pas  d'accord  sur  ces 
deux  points.  On  peut  voir  dans  un  mémoire  d'Anquelil  du  Perron 
[Acad.  des  Inscript.,  tom.  LXIX.  ),  les  preuves  sur  lesquelles 
chacun  d'eux  appuie  soii  sentiment.  Après  avoir  discuté  ces  preuves, 
Anquetil  conclut  que  Zoroastre,  législateur  des  Perses,  auteur  des 
livres  Zends ,  avoit  paru  dans  le  IV-^  siècle  avaiît  Jésus-Christ.  Voilà 
le  seul  point ,  dit-il ,  que  je  regarde  comme  certain. 

(3)  Voyez  le  Zcnd-Avcsla.  «  La  révolte  de  l'esprit  de  ténèbres , 
»  révolte  dont  la  mémoire  s'étoit  mieux  conservée  en  Orient  que 
>>  partout  ailleurs,  a  donné  lieu  à  ce  qu'on  a  débité  des  combats 
)»  d'Oromaze  et  d'Arimane ,  et  le  nom  de  ce  dernier  exprime  bien 
»  sa  nature.  »  Traité  kisl.  de  la  rclig.  des  Perses,  par  M.  l'abbé 
Foucher.  — 3Iém.  de  î'Acad.  des  Inscripl.,  tom.  L,  pag.  224.  —  Les 
S'erses  rroyoient  à  l'existence  d'une  infinité  d'esprits  !)Oiis  et  mau- 
vais; ils  appi'ilent  les  premiers  Feroûcrs  et  les  autres  Deivs.  Toute 
substance  créée  et  raisonnable  a  un  feroiier.  Anquetil  du  Perron  , 
Mèm.  de  l'Académie  des  Inscripl.,  tom.  LXIX,  p.  1S4. 

«  Les  Parsis  ,  dit  Mandeslo ,  croient  cjuc  les  génies  subalternes 
«  ont  un  pouvoir  absolu  sur  les  choses  dont  Dieu  leur  a  conOé  l'ad- 
»  ministration;  c'est  pourquoi  ils  ne  ionl  pas  diflîculté  de  les  adorer 
»  et  de  les  invoquer  en  leurs  nécessités,  parce  (ju'ils  sont  persuadés 
»  que  Dieu  ne  refuse  rien  à  leur  intercession.  »  /'oyage  d'Olédrius, 
trad.  franc,  in-'i",  tom.  li ,  p.  215. 

(4)  JJist.  rclig.  vrlcr.  Persar. 
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même  à  son  origine,  il  n'iHoil  pas  entièrement  pur  de 
toute  supiMstition. 

((  Les  peuples  de  la  Tartarie  reconnoissoienl  un 
»  Dieu  souverain  du  eiel,  auipicl  ils  n'adressoient  ni 
»  encens  ni  prières.  Leur  culte  étoit  réservé  pour 
»  une  foule  de  génies  qu'ils  croyoienl  répandus  dans 
»  les  airs,  sur  la  terre,  au  milieu  des  eaux  (1).  » 

Si  maintenant  nous  considérons  les  anciens  peuples 
de  l'Europe,  nous  trouvons  partout  le  culte  des  hom- 
mes morts,  uni  au  culte  de  certaines  puissances  in- 
visibles de  dilTérens  ordics  ,  de  di\inités  célestes  qui 
présidoient  aux  astres,  et  de  divinités  terrestres,  gé- 
néralement appelées  démons  ,  qui  gouvernoient  le 
monde  inférieur,  Varron  donne  aux  premières  le  nom 
d'âmes  élhérées,  et  aux  secondes  celui  d'âmes  aérien- 
nes (2).  C'est  également  ainsi  que  Platon  les  appelle, 
dans  un  passage  où  il  les  distingue  très  clairement  du 
Dieu  suprême  (3).  Telle  étoit  la  religion  des  Scy- 


(1)  Michaud,  Hist.  des  croisades,  IV*^  part.,  liv.  XIII,  tom.  IV, 
p.  4. 

(2)  X  summo  circuitu  cœli  us(fue  ad  ciiculiira  lunaî ,  aethereai 
anima?  sunl  astra  et  stellaî,iique  cœlestes  dii  non  modo  inlelliguntur 
esse ,  sed  etiam  videntur.  Inter  luna»  Tcrô  gyrmn  et  niraborum  ac 
vcntorum  cacumina,  aereae  sunl  aniiii.T;  sed  eœ  animo,  non  oculis, 
videntur:  et  vocantur  heroes,  el  lares,  et  genii.  T-^arro,  lib.  XVI, 
npudS.  Awjusà.  de  Civil.  Dci ,  lib.  VII,  c.  G. 

(3)  0;oj;  yxp  u>3  ToC;  ôcKToJ;,  x.  r.  A. Visibiles  itaquc  deosmaximos, 
siimmoperèque  honorandos  ,  acutissiméqiie  undiqué  cuncta  viden- 
tes ,  ac  prinios,  natnram  astrorum  el  quœ  cum  astris  facta  senti- 
inus ,  fateiiduni.  Deinceps  vero  sub  hos  da>mones ,  gcnus  aereum , 
in  terlià  mediàque  rcgione ,  qui  interpretationis  causa  sunl,  col- 
locatos ,  orationibus  colère,  gralià  laudabilrs  intercessionis  interpre- 
talionisque,  debemus.   Horuui  quidem  duorum  animalinm  aUcrmn 
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thes  (1),  des  Thraces  (2) ,  des  Gètes  (3),  des  Massa- 
gètes  (4) ,  des  Goths  (5),  des  Germains  (6) ,  des  Cel- 
tes (7) ,  des  Ibériens,  des  Celtihériens  (8) ,  des  Hel- 
lènes, et  des  premiers  habitans  de  Tltalie  (9).  Cbacun 
de  ces  peuples  avoit  ses  dieux  propres  (1 0)  et  ses  rites 

ex  œlhcre,  allerum  deinceps  ex  aère  est;  ac  ueutrmn  conspici 
totum  potest  :  sed  quamvis  hi  dœmones  propè  nos  sint,  nunquam 
tameu  niauireslè  nobis  apparent.  Prudentiœ  mirabilis  participes  suut; 
acuto  quippe  ingenio,  tcuacique  mcmorîâ  cogitaliones  nostras 
omnes  cognoscunt.  Honestos  bonosque  homines  miriGcè  diligunt, 
improbos  veheraeater  odrrunt ,  utpotè  qui  doloris  participes  suut. 
Sed  Deiis,  qui  divinam  sorlcm  jyerfeclè  possidet,  à  doloribus  vo- 
luptalibusque  liber,  sapientiâ  cognilioneque  penilùs  fruilur.  Plat. 
Epinomis  j  Oper.  tora.  IX,  p.  259,  2G0,  edit.  Biponl. 

(1)  Herodot.,  lib.  IV.  —  Lucian,  Oper.  tom.  I,  p.  592  et  seq.  ; 
tom.  II ,  p.  713.  —  TerlxdUan.  de  yinimâ,  c.  2. 

(2)  HerGdot.  lib.  V,  c.  7.  —  Lucian.  tom.  II ,  p.  152.  —  Pholii 
BiblioVn.  XLV.  —  Epiphan.  de  Hœres.,  lib.  I,  p.  8. 

(3)  Herodot.  lib.  IV,  c.  9i.— P/flf.  Charmid.,  tom.  II,  p.  157,  éd. 
H.  Stephan.  —Slrabo,  lib.  VII.  —Diogen.  Laërt.  Vit.  Pylhagor., 
lib.  VIII,  segra.  2.  —  Jamblicli.  c.  30. 

(4)  Herodot.,  lib.  I,  cap.  ^12.  —  Blackwell's  Mytholog.,  p.  275. 

(5)  Jornandes,  De  rébus  Go<ms.— OlaiisMagnus,  Hist.  de  Geniib. 
Septentrional.  —  Adam  Bremensis,  de  Suenonibus.—  Grotius,  Pro- 
legom.  hist.  Got.  et  p'andal.  —  Ancien,  niiiv.  hist.,  vol.  XIX, 
I>ag.  2G5  et  suiv.,  éd.  de  1748. 

(6)  Cœsar.  de  Bell.  Gall. ,  lib.  XI ,  c.  20.—  Tacil.  de  Morib. 
Gcrm. —  Schodius,  de  Diii  Gcrman. 

(7)  Cœsar,  de  Bell.  Galiic. ,  lib.  VI.  —  Diodor.  Sicul. ,  Vih.  V, 
p.  354,  éd.  JFesseling.—Sirabo,  lib.  IV,  p.  mi.—Pelloutier,  Hist. 
des  Celles.  Borlase's  Anliquities  of  Cormval,  book  I.  —  Whit- 
aker's  Hist.  of  Manchester,  vol.  II. 

(8)  Slrabo,  lib.  III.  —Macrob.  Saturn. ,  lib.  I,  c.  10. 

(9)  Voyez  les  mythologues  Bryant ,  Faber,  Blackwell,  Pluchc , 
Banier,  Guérin  du  Rocher  ;  les  3/cmoires  de  l'Académie  des  /n- 
.scf/>(îons,  et  l'ouvrage  inlilulé  :  L'Ilalia  avanli  il  dominio  dei  Ro- 
mani, par  31.  Joseph  Micali. 

(10)  Les  Piomaius  donnèrent  le  nom  do  leurs  dieux  au\  divinités 
des  autres  peuples,  ce  qui  a  jeté  une  grande  contusion  dans  ce  qu'ils 
disent  des  culles  étrangers. 
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j).irticuliers  ;  mais  les  objets  de  leur  culte  éloient  tou- 
jours les  esprits  chargt's  de  l'administralion  de  Tuni- 
Aers,  el  les  âmes  des  morts.  Du  reste  ce  culte  varioil 
sans  cesse,  comme  on  le  voit  surtout  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains.  On  abandonnoit  les  anciens  dieux, 
et  l'on  s'en  forraoit  de  nouveaux  ,  au  gré  de  l'ima- 
gination des  poètes,  et  suivant  les  caprices  de  la  super- 
stition. Les  fables  se  mêloient  aux  fables.  Dans  les 
divers  pays,  et  dans  le  même  pays  à  diverses  époques , 
les  mêmes  noms  ne  réveilloient  pas  les  mêmes  idées. 
Ainsi  le  culte  du  soleil,  qui  dans  la  Chaldée  s'adrcs- 
soit  à  riutelh'gencc  céleste  qu'on  croyoit  animer  cet 
astre,  n'étoit  à  Romo,  et  dans  la  Grèce  ,  que  le  culte 
(l'une  divinité  humaine  ou  d'Apollon  (1). 

Des  débris  de  diverses  idolâtries  qui  ont  successive- 


(I)  Cicor.  de  IVaturà  d^or. ,  lib.  III ,  c.  XX.  —  Schedius,  de 
Bits  German.  p.  94. — «  Les  Grecs  s'éloieiit  li\Tés  de  bonne  henre  an 
'i  culte  des  héros  et  des  statues.  Ce  nouveau  culte  absorba  tellenii'nt 
■'  l'ancien  dans  la  plupart  des  régions  occidentales,  que  les  astres  et 
»  les  éléniens  n'étoient  plus  honorés  que  comme  personnifiés  avec 
»  quelque  génie  ou  quelque  héros  célèbre.  »  Mém.  de  l'Académie 
des  Inscript.  t.  XLII,  p.  17!).— M.  Cuvier  fait  la  même  remarque. 
»  Les  drecs  ,  dit-i!  ,  chez  ([ui  la  civilisation  arriva  de  Phénicie  et 
»  d'Egypte  ,  et  si  tard,  mélangèrent  les  mythologies  phéniciennes 
»  et  égyptiennes ,  dont  on  leur  avoit  apporté  des  notions  confuses  , 
"  avec  les  traits  non  moins  confus  de  leur  première  histoire.  Le 
'  soleil  personnifié  ,  nommé  ylmmov,  ou  le  Jupiter  d'Egypte  ,  devint 
i>  un  prince  de  Crète  ;  le  Phlha ,  ou  artisan  de  loulcs  choses ,  fut 
'  Y Hephœslus  ou  Vulcain ,  un  forgeron  de  Leranos  ;  le  Cham ,  autre 
«  symbole  du  soleil  ou  de  la  force  divine  ,  se  transforma  en  un  héros 
"  Ihébain  robuste  ,  leur  Héraclès  ou  Hercule  ;  le  cruel  iAloloch  des 
')  Phéniciens ,  le  P.emphale  des  Egyptiens  fut  le  Chnmr.s  ou  le 
>  Temps  qui  dévoroit  ses  enfans  ;  et  ensuite  Saturne  roi  d'Italie.  » 
Ilechrrchcs  sur  Jcs  assnncvs  fossiles  des  quadrupèdes.  Discours 
prcUminairc . 
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ment  régné  dans  Tlnde ,  et  de  plusieurs  dogmes  chré- 
tiens défigurés ,  se  composent  aujourd'hui  les  religions 
de  rindostan,  delà  Tar  tarie,  du  Tibet,  du  Tonquin,  de 
la  Chine ,  et  des  îles  adjacentes.  On  ne  sauroit  douter 
que  le  christianisme  n'ait  pénétré  dès  les  premiers 
siècles  jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie  (1).  Plus  tard 
les  nesloriens  l'y  portèrent  de  nouveau;  d'autres  sec- 
taires les  suivirent,  ou  même  les  précédèrent,  et  l'on 
trouve  au  Tibet  surtout,  des  traces  évidentes  de  ma- 
nichéisme (2).  Il  paroît  même  constant  que  le  Dalaï- 
Liiama  n'étoit  originairement  qu'un  prêtre  mani- 
chéen (3) ,  et  la  religion  dont  il  est  le  pontife  semble 
n'être  qu'un  mélange  du  samanéisme  et  de  la  doctrine 
de  Manès(4). 

Le  culte  des  astres  (5) ,  des  esprits  célestes  et  des 


(1)  P.  Ant.  Andrada,  cité  par  La  Croze  :  Ilist. Christ.  Ind.  l.  FI, 
p.  513.  —  Assemani  Biblioth.  orient.,  t.  III,  part.  II.  —  Abulfa- 
lage,  tom.  JI.  —  De  Guignes,  Chorograph.  cap.  I,  a.  1.  Id.  Hisl. 
des  Huns,  tom.  I,  part.  II,  liv.  III,  p.  223  —  238.  — M.  de  Sainte- 
Croix ,  r£-0Mr-/^t'd«7/t;  0&*e/î). />?étotm.,  p.  90.  et  suiv.  —  La 
Croze,  Hist.  du  Christian.,  etc.,  p.  63. 

(2)  Dubitare  vix  potest  maximam  superslitionum  parlera ,  quœ 
Indos,  Sinaselvicinos  populos  à  seculis  multis  accaîcatos  tenent,  ex 
manichœoruiu  doctrinà  reliquiisque  sectae  zoroastreae,  originem  du- 
cere.  Renaudot,  Hist.  palriarch.  Alexandr.  p.  44.— Sim.  Assemani 
Bibliolh.  orient.,  t.  III,  part.  II,  in  Timotheo  patriarchà  nes- 
torianorum. — De  Guignes,  Hist.  des  Huns,  tom.  I,  part.  II,  p.  337, 
sub  an.  552,  et  p.  398,  399. 

(3)  Dalaï-Lhama  signifle  prêtre  universel  dans  la  langue  mon- 
jrule.  D'autres ,  avec  moins  de  vraisemblance ,  voient  dans  les  Dalaï- 
Lbamas  des  successeurs  de  Zamolxis. 

(4)  Alphabelum  Tibelanum,  tom.  I,  passim. 

(5)  Macrob.  Saturn.  I.  I,  c.  n.—Alphab.  Tibetan.  t.  I,  p.  I6a. 


76  ESSAI    SUR    l'iNDIFFÉIIENCD 

génies  malfaisans  (1),  éloit  autrefois  répandu  (2)  et 
subsiste  encore  ,  mais  après  avoir  subi  de  nombreux 
cliangemens,  sur  les  bords  du  Gange  et  de  Tlndus. 
Les  principales  divinités  des  Indiens,  iîrama,  Vish- 
nou  et  Cliil),  sont  les  génies  tutélaires  du  monde  phy- 
sique (3).  On  adoroit  aussi  dans  l'Inde  des  divinités 
humaines,  et  particulièrement  Budda,  que  son  écla- 
tante sainteté  lit  placer  au  rang  des  dieux,  dit  Clément 
d'Alexandrie  (4).  Les  esprits  qui  présidoient  aux 
fleuves  et  aux  élémens,  et  les  animaux  mêmes  (5)  sont 
encore  aujourd'hui  dans  l'Inde  ,  comme  jadis  en 
Egypte,  l'objet  d'un  culte  superstitieux  :  mais  ce  culte, 
les  Egyptiens  le  rapportoient  à  des  génies  d'une  nature 


(1)  Parmi  les  mauvais  génies  dont  les  Tibétains  recc-nnoisscnl 
l'existence,  il  y  en  a  qu'ils  nomment  Thraceri;  c'est-à-dire,  grands 
dragons.  Ces  génies  maîfaisans  sont  les  ennemis  des  saints.  Alphab. 
Tibelan.  Prwfat.,  p.  XXXI. 

(2)  Strabo.  1.  XV,  p.  494. 

(3)  Couto,  Contin.  deBarros,  déc.  V,  l.VI,  cZ.—yibrah.  Roger, 
p.  2SG. — Les  Indiens  peignent  les  mauvais  esprits  avec  toutes  les 
difformités  possibles;  entre  les  différens  noms  qu'ils  leur  donnent, 
les  principaux  sont  Diagal  et  Sailan  -.  le  premier  de  ces  noms 
signifie  un  menteur,  un  trompeur,  un  imposteur  ;  le  second  désigne 
un  ennemi ,  un  adversaire. 

(4)  Et7t  ôk  Twv  1j§(^-j  ci  B&vTTK  nsiOou.sjoi  7:cr.pv.yyéXij.v.7iJ ,  o-j  5'  ÙTzsp- 
(ioXri-j  (7£ij.-j6zri-roç  £i;  âeàv  t£  zs-iy.vjx'y.iji.  Stromat.  Hb.  I,  p.  305. — Il  y  a 
eu  deux  Budda  ou  Butta  ;  c'est  du  second  que  parle  S.  Jérôme, 
tib.  I  ado.  Jovinian.  Jablonski  pense  que  le  premier  éloit  d'ori- 
gine égyptienne  :  Panth.  égyp.  p.  II,  lib  III,  ,c.  4. 

(5)  Voyez  les  Recherches  asiatiques.  — JJist.  des  rit.  letiij.  des 
Ind.  —  Parallèle  des  religions,  tome  l.  —  IIist.  de  Sumatra,  par 
Vvilliam  Jlarsdon  ;  tome  II,  p.  101  et  suiv.  —  Ilist.  des  Indes  par 
Barro5,"et!a  Conlitiuation\rdrCoulo.—M:tmk-i''sHistar.ofIndostan. 
—  Henry  Lord,  Religion  of  Banians.— UoUsoM,  Hisl.  Events.— 
i)ow,  Hist.  o[  Indostan. 
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difTérenle  de  la  nôtre  ;  tandis  que  les  Indiens  croient 
par  là  honorer  les  âmes  des  morts  (1). 

Il  y  a  de  fortes  raisons  de  penser  que  la  religion 
primitive  s'est  long-temps  conservée  plus  pure  à  la 
Chine  que  lîans  presque  toutes  les  autres  contrées  du 
monde.  Cependant  le  respect  pour  les  ancêtres  y  a  dé- 
généré en  une  idolâtrie  réelle  ;  et  plusieurs  sectes  y 
ont  adopté  les  superstitions  indiennes,  particulièrement 
celles  du  Tibet.  Là,  comme  dans  l'Indostan,  ces  su- 
perstitions reposent  sur  la  croyance  des  bons  et  des 
mauvais  esprits  (2).  Les  Chinois  reconnoissent  même 
l'existence  des  anges  gardiens  et  des  anges  tentateurs 
de  l'homme  (3). 


(1)  «  Les  Indiens  rendent  un  culte  aux  animaux  parce  qu'ils  ren- 
>>  ferment,  croient-ils,  les  âmes  des  morts.  »  Mém.  de  Bernier. 
tome  III,  p.  154.  f^id.cliam  Petr.  Maffei,  IlUl.  Indi,  lib.  I,  p.  50. 

{"2)  Inlorque  deos  habenl  bcneficos ,  alios  maleficos ,  eosqiie  sibi 
rautuô  adversantes  conslituunt.  Alphab.  Tibetan  ,  tom.  I  ,  p.  103. 
Foyagc  à  Piking,  Manille,  de,  par  M.  de  Guiijnes,  tome  II,  p.  "250 
et  suivantes. 

(.3)  Sur  les  religions  de  la  Chine ,  voyez  les  Lettres  édiftanles  , 
les  Mémoires  de  la  Chine  du  r.  Le  Comte  ;  Martini  ;  Du  Halde  ; 
Grozier  ;  VHisl.  des  Huns  ,  par  M.  de  Guignes ,  tome  I,  part.  I  ; 
les  Mém.  de  V  Acad^des  Inscriptions,  tome  X  et  XV. — Le  P.  d'En- 
trecoUcs  envoya  de  Peking,  en  1722,  la  traduction  d'un  livre  chi- 
nois ,  qu'il  intitule  Mœurs  de  la  Chine.  On  nous  a  communiqué  cet 
ouvrage  inédit  ;  nous  en  citerons  deux  passages  qui  conlirment  ce 
que  nous  disons  dans  le  texte.  «  Pour  ce  qui  est  d'avoir  commerce 
»  avec  les  esprits,  c'est  chose  abstruse  et  fort  creuse;  mais  sup- 
»  posons  que  les  esprits  viennent  étant  appelés:  pour  moi  je  crois 
)>  qu'on  doit  être  bien  embarrassé  et  tout  honteux  de  soi-même ,  se 
»  trouvant  devant  un  de  ces  saints  esprits;  pourquoi  donc  les  faire 
»  descendre  i'  Que  si  ce  sont  des  démons  qu'on  appelle,  tout  com- 
»  merce  avec  eux  ne  peut  aboutir  à  rien  de  bon.  >>  Page  Cti  du  Mss. 
—  «  Dès  que  j'ai  une  bonne  pensée  ,  aussitôt  un  bon  esprit  est  là  pour 
»  m'aider  à  l'exécuter  j  mais  m'en  vient-il  une  méchante,  un  esprit 
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L'idolàlric  |)ro[)ro  dîi  Japon,  esllo  culte  des  dieux 
Kamis.  «  Sùi  et  Kami,  dit  Kœui|)fcr,  sont  les  noois 
»  des  idoles  qui  font  l'objet  de  ce  culte...  Ces  noms 
»  sin^nifient  âmes  ou  eaprils.  Les  Japonois  ont  deux 
))  généalogies  de  leurs  dieux.  La  première  est  une 
»  succession  d'espriîs  célestes,  d'êtres  purement  spiri- 
»  tuels...  La  seconde  est  une  race  d'esprits  terrestres, 
»  ou  dieux-hommes...  Enfin  ils  engendrèrent  la  troi- 
»  sième  race  qui  habite  aujourd'hui  le  Japon  (1).  » 
Nous  ne  décrirons  point  les  diverses  superstitions  des 
Japonois,  plusieurs  desquelles  paroissent  avoir  été 
apportées  de  l'Inde;  mais  nous  ferons  observer  qu'ils 
croient  à  des  esprits  préposés  à  la  garde  des  hommes 
et  des  lieux  (2). 

Revenons  en  Afrique ,  afin  de  comparer ,  sous  le 
rapport  de  la  religion,  sont  état  ancien  avec  son  étal 
actuel.  Dans  l'Ethiopie ,  dont  Meroë  étoit  la  métro- 
pole ,  et  qui  comprenoit  autrefois  une  portion  consi- 
dérable de  l'Afrique  centrale  et  méridionale,  l'ido- 
lâtrie ressembloit,  en  plusieurs  points,  à  celle  de  l'E- 
gypte .  On  y  reconnoissoit  des  dieux  de  difîérens  ordres, 
les  uns  immortels,  et  les  autres  mortels  (3).  Les  Ethio- 

»  malin  me  pousse  à  l'accomplir.  »  Page  33  duMss.—  «  On  appelle 
»  généralement  Endouri  tous  ces  êtres  que  les  hommes  adorent  sans 
»  les  voir  ni  les  entendre ,  et  à  la  place  desquels  ils  mettent ,  pour 
»  leur  sacrifler,  une  image  qui  les  représente.  »  Dictionn.  Mand- 
chou. 

(1)  Hislor.  Japon.,  lih.  III,  cap.  I  et  II.  » 

(2)  Foyez  ,  outre  Rœmpfer,  YHisl.  du  Japon  par  le  P.  Charle- 
voix ,  la  Fie  de  saint  François-Xavier  par  le  V.  Bouhours  ,  les 
Lettres  de  ce  saint ,  et  YHisl.  des  Huns  par  M.  de  fluignes. 

(3)  ©sov   Sk  -joixi^oùzi    zô-j   iJ.kv   à^àvarîv zo-j  Sk   Srvnzov.   Strab 

lih.  XVII,  pag.  1177. 
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piens  rendoient  aussi  un  culte  aux  bienfaiteurs  du 
pays,  et  aux  rois,  qu'on  regardoit,dit  Strabon,  comme 
les  gardiens  et  les  sauveurs  du  peuple  (1). 

On  adoroit  en  Libye  le  soleil  et  la  lune ,  et  des  di- 
vinités bumaines  (2) ,  entre  autres  Psapbon ,  que  les 
Libyens  déifièrent  pour  avoir  enseigné  aux  oiseaux  à 
répéter  ces  paroles,  le  grand  Dieu  Psaphon  (3). 

Les  Augilites  n'bonoroient  point  d'autres  dieux 
que  les  Mânes  (4),  c'est-à-dire,  les  démons  inférieurs 
et  les  âmes  des  bommes.  Les  babitans  de  Cyrène  ado- 
roient  Battus,  leur  premier  roi  (5).  Ceux  de  Wlfrique 
propre^  qui  étoit  située  entre  la  Cyrénaïque  et  la  Mau- 
ritanie, adoroient  Mopsus,  roi  des  Argives,  parce  que 
ce  peuple,  dit  Apulée,  nappeloil  dieux  que  ceux  qui 
avoient  vécu  avec  justice  et  prudence  (C). 

Cbez  les  Atlantes,  qui  babitoient  la  partie  occiden- 
deutale  de  l'Afrique  ,  dans  la  Mauritanie ,  à  Car- 
tbage,  on  trouve  un  mélange  informe  de  divinités  cé- 
lestes, de  démons,  et  de  dieux  bumains  (7). 

axa;.  Slrab.  lib.  XVII,  pag.  1178. 

(2)  Hcrodnt.,  lib.  IV,  cap.  CLXXXVIII  ;  et  lib.  II,  cap.  L. — 
Diod.  SicuL,  lib.  V,  p.  .3SC,  cd.  H^esseling.—Lactant.  Divin,  insl., 
lib.  I,  cap.  O. 

(3)  Maxim.  Tyr.  dissert.  19. 

(4)  Augila>  inferos  lanliim  colunl  Plin.,  lib.  V,  cap.  VIII.  — 
Pompon.  Mcln,  lib.  I,  cap.  VIII. 

(5)  Hérodol.  lib.  IV,  cap.  CLXI. 

(6)  Quippe  laiitùm  eos  deos  appellant,  qui  ex  codera  numéro  juste 
ac  prudoiitcr  vita;  curriculo  gubcrnalo ,  j)ro  numine  postoà  ab 
hominibus  proditi ,  fanis  et  ca>remoi!iis  vulgo  advci  tuntur  :  ul  iu 
Bapolià  AmphiaraiJs ,  in  Africâ  Mopsus,  in  ^Egypte  Osiris,  alius 
aliubi  ■lentium.  De  deo  Social.,  toni.  II,  p.  089,  cm.  rd  Delpfi. 

',   iliodor.  SicuL,  lib.  III ,  p.  224  et  seq.  —  Slrubo  ,  lib.  WIU  , 
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Le  fétichisme  est  aujourd'hui  à  peu  près  la  seule 
religion  des  peuples  idolâtres  de  l'Afrique  (1).  C'est  lo 
culte  des  mauvais  esprits;  aussi  ils  les  craignent  et  ne 
les  aiment  pas  (2).  Ue  là  les  affreux  sacrifices  si  com- 
muns dans  ces  contrées.  Dans  la  stupide  terreur 
qu'inspirent  des  êtres  malfaisans,  on  cherche  à  les 
apaiser  avec  du  sang  et  des  crimes.  Il  paroît  que  les 
Aschantes  se  croient  abandonnés  du  Dieu  de  l'uni- 
vers (3).  Ne  seroit-ce  point  comme  une  sorte  de  tra- 
dition terrible  des  descendans  de  Cham?  ((  Ils  pensent 
»  que  leurs  fétiches  ou  divinités  secondaires  habitent 
»  des  rivières,  des  bois  et  des  montagnes  particuliè- 
»  res...  Le  fétiche  favori  d'Aschantie  est  dans  ce  mo- 
»  ment  celui  de  la  rivière  Tando  (4).  »  Outre  le  fétiche 
commun,  supposé  le  plus  puissant,  chacun  a  ses  fé- 
tiches particuliers ,  qu'il  honore  à  sa  manière  (5). 

Le  culte  des  manitous,  répandu  parmi  les  sauvages 
del' Amérique,  n'est  non  plusquele  culte  des  esprits  (G). 

f.U^d.— Justin.,  lib.  XVIII,  cap.  \l.—7'erlul.  yipolog.,  cap.  XXIV. 
— Lad.,  lil).  I,  cap  XV.  —  Les  Carthaginois  sacrifioient  à  Amilcar 
Herodoi.,  lib.  VII,  cap.  CLXVII. 

(1)  Voyez  Parallèle  des  religions,  tome  I,  p.  703  et  suiy. iDapper 
Dcscripl.  de  l'Afrique;  et  V Histoire  des  p^oyages. 

(2)  Relation  de  Desmarchais,  p.  GG.  —  Les  ilottentols  adorent  la 
lune  :  ils  rendent  aussi  des  hommages  religieux  à  un  ctve  malfaisant 
qu'ils  reconnoissent  pour  l'auteur  du  mal ,  et  dont  ils  cherchent  à 
conjurer  la  malice  en  l'adorant.  Kolbe,  Relation  du  Cap  de  Bonne- 
Éspérance;  tome  I,  chap.  VIII. 

(3)  f^oyage  dans  le  pays  d'Aschantie,  par  T.  E.  Bowdich,  trad.  de 
l'anglois,  Paris,  1810,  p.  .371. 

(4)  Ibid. 

(6)  Ibid.,  p.  377. 

(G)  «  La  plupart  des  Américains  sont  fort  prévenus  que  ces  objets 
»  qu'ils  consacrent ,  deviennent  autant  de  génies  ou  de  manitous. 
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Les  Cemis  des  Insulaires  étoient  regardés  comme  les 
auteurs  de  tous  les  maux  qui  affligent  la  race  hu- 
maine (1).  Le  culte  qu'on  leur  rendoit  n'avoit  d'autre 
objet  que  de  les  apaiser  (2).  Plusieurs  peuples  du 
Nouveau-Monde  adoroient  aussi  les  puissances  cé- 
lestes, le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  (3),  et  des  dieu7i 
d'origine  humaine,  principalement  au  Mexique  et  au 
Pérou  (4).  Les  habitans  des  terres  australes  recon- 
noissent  également  des  esprits  de  difTérente  nature  et 

»  Le  nombre  en  est  si  peu  déterminé  ,  que  les  Iroquois  les  appellent 
»  en  leur  langue  d'un  nom  qui  signiGe  esprits  de  loufcs  sortes...  La 
»  prière  ordinaire  des  sauvages  aux  manitous,  est  pour  en  obtenir  qu'ils 
»  neleurfassentpointdemal.»  Z)w  culte  des  dieux  fétiches,  \i.bl — 53. 
«  Un  sauvage  qui  avoit  un  bœuf  pour  manitou,  convenoit  un  jour 
»  que  ce  n'étoit  pas  ce  bœuf  même  qu'il  adoroit,  mais  un  manitou 
»  de  bœuf  qui  éloit  sous  terre  ,  et  qui  animoit  tous  les  bœufs.  Il 
»  convenoit  aussi  que  ceux  qui  avoient  un  ours  pour  manitou 
»  adoroient  un  pareil  manitou  d'ours.  »  Ibid.  ,  p.  58.  —  Voj^ez 
aussi  LaGteau ,  Les  mœurs  des  sauvages  anwric. ,  tome  I ,  p.  353. — 
Tableau  civil  et  moral  des  Araucans,  extrait  du  J^iagero  univcr- 
sal  :  Annales  des  voyages ,  de  la  géographie  et  de  l'hisl.,  tome  XVI , 
p.  90  et  suiv.  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouvelle-France ,  tome  III, 
p.  343. — Creuxii,  Hist.  Canad.,^.  82  et  seq. 

(1)  Ovicdo,  liist.  des  Indes,  liv.  III,  chap.  I,  p.  3.  —  P.  Martyr. 
Decad.,  p.  102  et  seq,  —  r.obertson,  Histor.  of  America,  vol.  il, 
book.  IV,  p.  IGG. 

(2)  Du  Tertre  ,  Hist.  génèr.  des  Anlilles,  tome  II,  p.  U/a.— State 
of  Virginia  by  a  native,  book  III,  p.  32,  33.— Bancroft,  IVat.  hist. 
of  Guiana,  p.  309. 

(3)  Leclcrc,  Hist.  de  Gaspésic,  chap.  IX  et  X. —  «  On  a  lieu  d'as- 
»  surer  que  le  culte  du  soleil  ,  de  la  lune  et  des  astres,  éloit  le  plus 
»  général  en  Amérique.  »  Lettres  américaines ,  par  M.  le  comte 
J.-R.  Carli,  tome  I,  p.  115. 

(4)  nd.  M.  dellumbuidt;  f^ue  des  Cordilières ,  cl  monumens  des 
peuples  indigènes  de  l'Amérique,  tome  I,  p.  109  et  suiv.— Jean  de 
LaëtjiVov.  orbis.  —  Garcilaso  de  la  Vega,  Hist.  du  Pérou  et  des 
Incas.  —  Parallèle  des  religions  ,  tome  l.  —  Hist.  générale  des 
cérémonies  des  peuples  du  monde. 

TOME    3.  0 
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(le  (lilTt-rcns  oniros,  qui  onl  ('U'  cm-s  par  un  dieu  siipr- 
rieur.  Ils  se  choisissenl  des  patrons ,  <les  divinilés  tulé- 
laires  |)arnii  les  esprits  célestes.  Les  mauvais  génies  son  t 
appelés  Jilus  malebus  aux  îles  Carolincs.  Un  de  ces  gé- 
nies, nommé  3îero(jrog,  fut  autrefois  chassé  du  ciel  (1  ). 
Tel  est  en  raccourci  le  tableau  fidèle  des  religions 
païennes  qui  ont  régné,  ou  qui  régnent  encore  dans 
le  monde.  Il  eût  été  facile  de  l'étendre  ;  mais  nous 
croyons  avoir  suffisamment  prouvé,  que  l'idolâtrie  ne 
fut  jamais  que  le  culte  des  esprits  bons  et  mauvais  (2), 
et  le  culte  des  hommes  distingués  par  des  qualités  écla- 
tantes ,  ou  vénérés  pour  leurs  bienfaits  ;  c'est-à-dire , 
au  fond ,  le  culte  des  anges  (3)  et  celui  des  saints  (4). 

(1)  Parallèle  des  religions,  tome  I,  part.  I,  p.  fi94. 

(2)  Les  anciens  Zabéens  adoroient  Saiumaël,  qu'ils  regardoient 
comme  le  prince  des  démons.  Hollingcr,  Hisl.  orient.,  lib.  I, 
cap.  VIII.  TA  Slanlley's  History  of  Philosoph.,  p.  10G5.  Les  esprits 
mall'aisans  éloient  appelés  Thitsimiones  par  les  Mexicains. 

(3)  Il  est  très  vraisemblable  que  les  dieux  des  Grecs  ont  élé  forgés 
sur  l'idée  des  anges  bons  et  mauvais  ;  et  de  là  sont  venus  aussi  les 
Egregores  des  Hébreux  ,  les  Annedols  des  Chaldéens ,  les  Ginncs  , 
les  Génies,  les  Eons,  les  Archontes,  les  Titans,  les  Géans,  en  un  mot 
les  dieux  et  les  demi-dieux  du  paganisme.  Le  témoignage  de  Piiiioii 
(dans  son  livre  des  Géans  )  est  formel  sur  cet  article.  «  3Ioïse  ,  dit 
»  cet  auteur,  a  coutume  d'appeler  anges  ceux  que  les  autres  philo- 
»  sophes  nomment  démons.  Ce  sont  des  âmes  qui  volent  dans  l'air, 
»  et  personne,  ajoule-t-il,  ne  doit  croire  que  ce  soit  une  fable;  l'air 
•>  est  plein  d'animaux  ,  mais  ils  nous  sont  invisibles  :  puisque  l'air 
»  même  n'est  pas  visible.  »  Hisl.  de  VAcad.  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres,  tome  II,  p.  5.  —  Quoique  le  mot  âxi/j^oiv ,  démon, 
fût  communément  employé  par  les  Grecs  pour  désigner  les  minisires 
du  souverain  Etre,  on  trouve  cependant  le  mot  anges  dans  l'iaton 
qui  appelle  ^éraésis  Yange  du  jugement  ou  de  la  justice  de  Dieu. 

Ur/.'vL  yy.p  i-lz/.o—Oi  roli   ■nspl  zr/.  rstaOra   izv.ydri  ^ixii  Nî'y.îTt^  v./ys)o:. 

De  legib.,  liv.  X. 

(4)  (I  Tout!"  la  religion   des  anciens  consistoil  dans   le  culte   des 
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Afin  de  rendre  celte  vérité  encore  plus  évidente, 
il  convient  do  montrer  qu'en  adorant  soit  des  esprit? 
intermédiaires,  soit  des  hommes,  on  ne  les  confondoil 
point  avec  le  Dieu  suprême ,  le  vrai  Dieu.  La  preuve 
la  plus  invincible  qu'on  en  puisse  donner,  c'est  que  la 
notion  de  ce  Dieu  unique,  éternel,  infini,  s'est  tou- 
jours conservée  chez  tous  les  peuples ,  malgré  l'outra- 
geant oubli  où  le  laissoit  leur  culte  :  mais  comme  nous 
n'avons  pas  encore  établi  ce  fait  important,  et  qu'il  ne 
nous  est  point  d'ailleurs  indispensable,  nous  ne  nous 
en  prévaudrons  pas  en  ce  moment- 

Pour  éviter  Terreur  où  pourroit  conduire  une 
fausse  interprétation  des  mots  ,  observons  d'abord 
que  le  nom  de  dieux  avoit  chez  les  anciens  une  signi- 
fication fort  étendue.  On  le  donuoit  à  tous  les  êtres 
qui  sembloient  avoir  reçu  une  participation  plus 
abondante  de  la  nature  ou  des  perfections  divines. 
On  le  trouve  employé  plusieurs  fois  en  ce  sens  dans 
l'Écriture.  Les  esprits  célestes  sont  appelés  des  dieux 


»  démons,  qu'on  supposoil  être,  comme  les  Mânes  et  les  Lares  des 
»  Roni.iins,  les  Ames  des  hommes  décédés.  »  Bryant's  Anahisis  of 
anlicnl  HIylholo(j.,\'ol. Il,  p. 280. — «  Il  y  a  certainement  une  analogie 
»  marquée  entre  les  dieux  des  païens  et  nos  anges ,  entre  les  héros 
»  déiQés  et  nos  saints.  On  ne  peut  nier  l'existence  des  génies 
»  célestes  que  Dieu  emploie  dans  le  gouvernement  du  monde  :  il 
»  est  également  certain  que  les  anges  ne  sont  pas  d'une  nature 
><  si  uiilerentc  des  hommes ,  qun  ceux-ci  ne  puissent  lexu-  ètro 
»  associés  après  la  moil,  lorsqu'ils  l'ont  mérité  par  leur  vertu. 
»  Telle  a  toujours  été  la  croyance  du  genre  humain  ;  et  c'est  cette 
»  croyance  défigurée  et  corrompue  qui  produisit  l'idolâtrie,  ei 
11  spéciaicmcnt  celle  des  Grecs.  »  licchcrchcs  sur  l'origine  cl  la  na- 
ture de  l' lleUhmme  ,  par  M.  l'aMié  Eoucber.  /\frm.  rie  l'  fend, tien 
Imcrip.,  louK  I,X11,  p.  (i!). 

G. 
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saintii  dans  Daniel  (I).  L'ombre  de  Samuel,  au  livre 
des  Rois  (2);  dans  l'Exode  et  dans  les  Psaumes  (3), 
des  hommes,  même  vivans,  sont  aussi  nommés  dieux. 
On  ne  pjnjt  donc  rien  conclure  de  celte  expnssion 
conire  les  païens,  ni  les  blâmer  toujours  de  l'usaf^o 
qu'ils  en  ont  fait  (4),  puisqu'il  est  incontestable  qu'au 
moins  plusieurs  nations  n'adoroient  pas  seulement  les 
mauvais  esprits,  mais  encore  bs bons. 

Il  est  difficile  de  penserqueTon  s'entende  soi-même, 
quand  on  prétend  que  les  païens  attacboient  à  ces  di- 
vers esprits  la  vraie  notion  de  la  Divinité  (5).  Qu'on 
veuille  bien  y  réfléchir  :  l'unité  n'entre-t-elle  pas  né- 
cessairement dans  cette  notion?  11  faudroit  donc  dire 
que  les  hommes  croyoient  à  la  pluralilé  d'un  Dieu 
unique.  A-t-on  une  véritable  idée  de  ce  Dieu,  si  on 
ne  le  conçoit  pas  comme  infini,  éternel ,  souveraine- 
ment intelligent  et  indépendant?  Cicéron  lui-même 
répond  que  non  (6).  Or  s'il  y  a  quelque  chose  d'a- 

(1)  Daniel,  cap.  IV,  5,  6  et  15;  et  cap.  V,  11    «  On  les  trouveia 
»  quelquefois  noiiiniés  iliexix  dans  nos  Ecs  itures  ,  parce  qu'iis  oîîI 
.)  en  eux  quelque  chose  de  divin ,  »  dit  Origène  en  parlant  des  ang(  s 
Confr.  Cf /s.,  lib.  V,  n.  4. 

(2)  /,  Rey.  XXVIII,  i:î. 

(3)  iïajod.  V,  1;  XXI,  0;  XXII,  8  et  28.  Ps.XLVI,  lO.Ps.  LXXX!, 
1  et  6.  •» 

(4)  F^id.  S.  August.,  de  CivUale  Dei,\\h.  X,  cap.  XXIH,  n.  1  et  2. 
(6)  Presque  tous  les  dél'enscurs  de  celle  opinion  soutiennent  ea 

raèuie  temps  que  cette  notion ,  conservée  seulement  par  le  peuple 
juif,  étoit  perdue  dans  le  reste  du  monde.  Or  comment  les  païens 
croyoient-ilsà  plusieurs  dieux,  s'ils  n'avoient  pas  la  notion  de />«■«.* 
(0)  Deum,  nisi  senipilernum  intelligerc  qui  possuraus?  De  nat 
deor.,  lib.  I,  cap.  X.  f^id.  et.  cap.  XI  et  XII.— Eschyle  met  cette  in- 
vocaliou  dans  la  bouche  d'un  de  ses  chœurs  :  O  vous  qui  cks  les 
piusjcums  dieux!    oj  !7'.'A  vioizsp'-A.  Eumenid.,  scen.  fX,v.7(i3. — Les 
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véré,  c'est  que  les  dieux  du  paganisme  formoieiit  une 
vaste  hiérarchie  de  puissances  Umitées  dans  leurs  at- 
tributions, et  subordonnées  les  unes  aux  autres  (1). 
Comment  donc  auroit-on  conçu  chacune  d'elles  com- 
me indépendante?  Qu'est-ce  que  ces  divinités  sujjé- 
rieures  et  inférieures,  si  elles  sont  toutes  égales,  toutes 
infinies,  si  elles  ne  sont  toutes  qu'une  seule  et  même 


païens  ne  confondoicnt  donc  pas  leurs  dieux  avec  le  Dieu  suprême 
nécessairement  éternel. 

(1)  L'auteur  des  Fers  rîcré.s ,  attribués  à  Pjthagore,  et  qui  pa- 
roissentètre  de  Lysis ,  précepteur  d'Épaniiuondas,  divise  toutes  les 
divinités  en  trois  classes  ;  les  dieux  immorlels ,  les  héros  et  les 
démons. 

Aôi/.-jâ.ro'jq  /J.è-j  TzpS)-a.  Ssoùg  vo/jm  w?  âi<x/.£ij~i/.i, 
Tt'ua....  STrïtÔ'  ripwy.i  àyajîj;* 

Suivant  Ocellus  Lucanus,  il  doit  y  avoir  dans  chaque  division  du 
monde  une  espèce  régnante  sur  les  autres  ;  dans  !e  ciel  les  dieux , 
l'homme  sur  la  terre  ,  les  démons  entre  deux  :  Ètzsl  ou-j  /.r/.ù'  t/Jj.'JTrr-i 
cr.lïo-oijyfj  ùnspéy^o-j  ri  '/é-joi;  k-Jzé-a:/.-v.<.  tûv  v.'JJ.'jiv,  èv  jj.hj  ojpe/.-JÔt  to  zSrj 
9jî€yj,  h  oi  y(i  a.-j6po>7zoi,  kv  ai  zô)  fxs7c/.pi7iu  tc— w  Sv.iij.o-jii  (cap.  HI,  n.  'i). 
Il  parle  ensuite  d'tin  dieu  unique,  b  ©sic,  qui  a  formé  l'homme  et  lu; 
a  donné  des  lois  :  puis  il  ajoute  que  si  les  hommes,  rccherdiant  la  vo- 
lupté pour  elle-même  ,  violent  celles  de  ces  lois  qui  sont  relatives  à 
la  propagation  du  genre  humain,  leurs  enfans  livrés  au  vice  seront 
des  démons  méckans,  xc/./.c>oiy.iij.ojsi ,  et  l'objet  de  la  haine  des  lamilles, 
des  hommes,  des  démons, des  dieux  el  des  villes  (cap.  IV, n.  2  et  4) 
Timée  de  Locres  ,  qui  rcconnoit  si  formellement  un  Dieu  suprême , 
unique,  éternel,  appelle  la  terre  le  foyer  des  dieux,  éirtV.  âeSiv.^ 
(cap.  III,  n.  1). 

Qui  cœlu]ii,  supcri,  quiquc  rcguut  fielum... 

Setter.  'Meilea,  v.  Bg,  p.  12,  crf.  Klzevir. 

«  Des  démons  différens  agissent  sur  les  hommes ,  dit  Phocylide  ; 
»  il  y  en  a  qui  éloignent  d'eux  les  maux.  » 

AkX'  Kpà.  âxt/Movei  ehfj  è-ji'  à.-jSpy.nu  u1j.ot&  v.D.oi, 
Oi'y.sv  k-Kspy/jfj.é-jryj  y.y./.b'j  à-jspcç  èz/^TaTÔf.i. 

Pliocyl.  ap.  Euseb.  Prœp.  Evamj.,  lib.  XIII,  cap.  XIII,  p   (i87. 
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divinité?  Soyons  jusles  envers  ceux-niêmes  dont  nous 
déplorons  le  criminel  aveuglement  :  jamais  ils  ne  tom- 
bèrent dans  ces  énormes  contradictions,  et  l'on  peut 
justement  douter  qu'un  renversement  si  prodigieux 
du  sens  humain ,  nous  ne  disons  pas  ait  existé,  mais 
soit  possible. 

Les  écrivains  qui  parlent  des  divinités  païennes, 
nous  apprennent  quels  étoient  le  rang,  les  fonctions, 
la  nature  particulière  de  chacune  d'elles.  Si  Ton 
excepte  les  fictions  poétiques,  ils  ne  disent  rien  que  de 
conforme  à  l'idée  qu'ils  avoient ,  et  que  nous  avons 
nous-mêmes  d'esprits  de  différens  ordres  (1);  et  lors- 
qu'ils traitent  des  dieux,  si  l'on  cherche  dans  leurs 
paroles  la  notion  réelle  de  Dieu ,  loin  de  l'y  trouver , 
on  verra  qu'elles  Texcluent  formellement. 

Catholiques,  protestans,  philosophes,  tous  s'accor- 
dent sur  ce  point,  (f  Je  vais,  dit  Beausobre,  poser  des 
»  principes  que  je  ne  prouverai  pas  à  présent,  parce 
>)  qu'au  fond  ils  sont  assez  connus...  Ces  principes 
y-  sont  1 .  que  les  païens  n'ont  jamais  confondu  leurs 
y-  dieux  célestes  ou  terrestres  avec  le  Dieu  suprême , 
»  et  ne  leur  ont  jamais  attribué  l'indépendance  et  la 
»  souveraineté.  Cette  observation  est  non  seulement 
))  juste,  elle  est  importante.  Elle  détruit  l'objection 
»  qu'un  philosophe  moderne  a  poussée  pour  inva- 
^)  lider  l'argument  très  solide  de  l'existence  de  Dieu, 
»  que  l'on  tire  du  consentement  des  peuples.  Le  poly- 

(1)  «  Les  Bivï  des  Gentils  n'étoient  que  dos  démons  ou  des  géans, 
et  des  créatures  d'une  autre  espèce  que  celle  des  hommes ,  quoique 
ceux-ci  aient  été  aussi  adoptés  parmi  leurs  dieux.  »  D'Herbclol , 
Bibliolh.  orient,  art.  Div.,  tome  I ,  p.  321.  Pari»,  1T83. 


E^    MATIERE    DE    RELIGION.        '  87 

»  théisme,  dit-on ,  a  eu  le  consentement  de  tous  les 
n  peuples.  Cela  est  faux  dans  un  sens,  vrai  dans  un 
»  autre  ;  mais  le  sens  auquel  cela  est  vrai  n'affoiblit 
>)  point  l'argument  en  question.  Si  par  le  polythéisme 
»  on  entend  plusieurs  dieux  souverains  indépendans , 
>)  il  est  faux  que  les  peuples  aient  jamais  cru  plusieurs 
»  dieux.  Us  se  sont  accordés  dans  l'unité  d'un  Dieu 
>)  suprême.  Mais  si   par   le  polythéisme   on  entend 
»  plusieurs  dieux  subalternes,  sous  un  Dieu  suprême 
))  et  maître  de  tout,  il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  un  grand 
»  consentement  des  peuples  là-dessus.  2.  Que  les  païens 
»  ont  bien  su  que  ces  dieux  n'étoient  que  des  intelli- 
»  gences  qui  tiroieut  leur  origine  du  Dieu  suprême , 
))  et  qui  en  dépendoient  comme  étant  ses  ministres  ; 
»  ou  que  des  hommes  illustres  par  leurs  vertus  et  par 
»  les  services  qu'ils  avoient  rendus  au  genre  humain , 
»  ou  à  leur  patrie.  3.  Qu'à  l'égard  de  ces  derniers, 
))  les  païens  ont  cru  que  ces  grandes  âmes ,  en  dé- 
n  pouiilant  le  corps  mortel  dont  elles  étoient  revêtues, 
»  n'avoient  pas  dépouillé  l'affection  qu'elles  avoient 
))  eue  pour  leur  patrie,  ou  pour  le  genre  humain  en 
n  général.  4.  Que  le  Dieu  suprême  avoit  permis  à  ces 
»  âmes  généreuses  de  demeurer  sur  la  terre  pour  y 
r>  veiller  au  salut  des  peuples,  qui  avoient  été  les  prin- 
»  cipaux  objets  de  leur  affection.  5.  Que  ces  saintes 
»  âmes  habitoient  dans  les  lieux  où  reposoient  leurs 
»  cendres ,  j)référablement  à  tout  autre,  et  qu'il  falloit 
n  les  honorer  surtout  dans  ces  lieux  là(l).  » 

(I)  Hisloirc  dv  iMavichi'c  cl  dti  manichéisme ,  liv.  IX,  chiip.  IV, 
tome  H,  pige  05 i,  055. 
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Voltaire  s'explique  à  cet  égard  (l'iiiie  manière  non 
ïioins    formelle,    u  Les  Romains   reconnoissent   le 
JJms  oplimus  maxirrms  ;  les  Grecs  ont  leur  Zeus , 
leur  Dieu  suprême.  Toutes  les  autres  divinités  ne 
sont  que  des  êtres  intermédiaires;  on  place  des  hé- 
ros et  des  empereurs  au  rang  des  dieux,  c'est-à-dire 
des  Licnheureux.  Mais  il  est  sûr  que  Claude ,  Oc- 
tave,   Tibère  et  Caligula,  ne  sont   pas  regardés 
comme  les  créateurs  du  ciel  et  de  la  terre. 
»  En  un  mot  il  paroît  prouvé  que,  du  temps  d'Au- 
guste ,  tous  ceux  qui  avoient  une  religion  recon- 
noissoient  un  Dieu  supérieur,  éternel ,  et  plusieurs 
ordres  de  dieux  secondaires,  dont  le  culte  fut  ap- 
pelé depuis  idolâtrie  (1).  » 
Veut-on  qu'à  ces  preuves  nous  ajoutions  des  té- 
moignages exprès  des  anciens,  nous  n'aurons  que 
l'embarras  du  choix.  Hésiode  dit  que  les  dieux  naqui- 
rent en  même  temps  que  les  hommes.  Ceux-ci  devin- 
rent à  leur  tour  des  dieux  ou  des  démons ,  par  la  vo- 
lonté du  grand  Jupiter  (2).  Euripide  fait  ainsi  parler 
les  Dioscures  :  Après  que  Jupiternous  eut  faildieuxÇS). 
Ces  nouveaux  dieux,  comme  Jupiter  lui-même  le  dit 
dans  Ovide  (4),  n'étoient  pas  toujours  jugés  dignes 

(0  Diclionn.  philosoph.,  art.  Religion,  11^  qiiesl. 

(2)     ilj  ofjLOÔsv  ysyikKat  âeoi,  âvriroi  r  àvôpûnoi 


Toi  fjLSv  St/.ifj.o-JSi  eht,  d'iàç  ij.éyv.),ou  J'ià  ftoulKi. 

Oper.  et  Dier.,  lib.  I. 

(3)  ET^sÎTisp  rj/xâi  Zsùç  èTtoirjijS-j  Sisoù^. 

Eiiripid.  Helen.  sub.  fin. ,  p.  554  cd.  Basil. 

(4)  Qiios  qunniani  nontUiin  ra'li  dignaniur  Iioiiori", 
Quas  dotliinns  certf  terras  bahiiare  sinntiius. 

Jlelam.,  lili.  I, 
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d'être  admis  iramédiatemenî;  dans  le  ciel.  De  là  vint 
le  culte  des  dieux  incertains  (1).  Empédocle  reconnoît 
wn  Dieu  suprême  auteur  de  tout  ce  qui  est ,  et  de 
4out  ce  qui  sera ,  des  arbres,  des  animaux,  des  hom- 
mes et  des  dieux  (2). 

«  Il  y  a  un  dieu  au-dessus  de  la  fortune ,  et  auteur 
»  de  tous  les  biens ,  dit  Platon  :  il  est  très  juste  de 
»  l'honorer  principalement  et  de  le  prier,  comme 
»  font  tous  les  démons  et  les  autres  dieux  (3).    » 

Des  dieux  qui  adorent  un  autre  dieu  ,  qui  lui 
adressent  des  prières,  n'étoient  pas  apparemment  con- 
fondus avec  ce  dieu  à  qui  Ton  devoit  rendre  un  culte 


(f)  Dii  incerti,  ambigui.  Farr.,  lib.  II,  de  Rcb.  div.  et  human. 

(2)  n«vra  /Jikj  onaa.  tc  rtv  'o<7V.  t'  ki-zv.i.  OTrt'jw 
\evSpv.  Si  /3sê>.«7Tvjxî,  y.cd  kve/os;  iiSk  yu-JVMic, 
&i]pSi  t'  oïcavot  T£,  xcA  ùSxrcàpéy.y.Civsi  iyOui, 
Kat  TS  àsol  SoXiytxiidvsç,  Ti/j.Yiat  fépia'coi. 

Empedocl.  à  Frassen.  cit.  inDisquisU.  biblic,  p.  7C. 

(3)  Qsov  S'xÙTOv  ixv.lXov  vj  Tivà  TÙyy}v  riyoîiiJ.OLi...  tûv  à.ya.dSiv  cf.iTio-j 
i)jxXv  ÇuuTrâvTûv...  Sv  x«t  (îty.Kt'oTKTOv,  wç  lu/jiTravTsç  aAAoi  âxi/x-ovii  a//a 
xàt  S-£ot  ri/jiKv  Ts  /.xi  èJ/j^Oxi  Siafspovroti  olùtû.  Epinovfl. ,  tome  IX, 
p.  243  et  2i4,  Opcr.  cd.  nipont.~que\  est  ce  Dieu  dont  parle  ici  Pla- 
ton? Le  monde,  dit-il;  mais  il  ajoute  aussitôt:  Cela  est  absurde 
en  un  sens  ,  et  nullement  absurde  dans  un  autre  sens.  Cela  est  ab- 
surde ,  si  on  l'entend  du  monde  matériel  ;  cela  ne  l'est  pas  si  on 
l'entend  du  créateur  de  ce  monde  ,  que  Platon  croyoit  incorpo- 
rel :  Plalo  sine  corpore  ullo  deum  vult  esse ,  ut  Grœci  dicunt 
à'yûlioLTov  (  de  Nat.  dcor,  lib  I,  cap.  XII  ).  Pourquoi  ne  s'explique- 
t-il  pas  plus  clairement  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer  ? 
Apparemment  par  la  raison  qu'il  en  donne  lui-même  dans  le  Timée: 
«  Il  est  difficile  de  trouver  le  créateur  et  le  père  de  tout  ce  qui  est  : 
•>  et  quand  on  l'a  trouvé ,  on  ne  peut  pas  en  parler  en  présence  de 
>■  tous  les  hommes.  » 

Tàv  fièv  ovv  noi-^TV-j  y.v.i  nv.Tept/.  zoC  Si  ttkvtôç  sùpctv  zà  Ipyov, 
Kac  sùpovTK  sli  TrâvTK;  v.S&jv.zO'j  /éysiv. 

Oper.  tit.  IX,  p.  VV.)  cd.  JUponl. 
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princijMl.  Ailleurs  Platon  l'apix^lle  le  véritable  seùjneur 
de  ceux  qui  jouissent  de  leur  bon  sens  (i);  et  après 
avoir  dit  que  la  fable  le  nomme  Saturne,  il  ajoute  : 
(f  Sachant  qu'aucun  homme  ne  pourroit  gouverner 
»  les  autres  honunes  avec  une  autorité  souveraine  , 
))  sans  que  tout  fût  rempli  d'orgueil  et  d'injustice,  il 
»  imposa  aux  cités  pour  princes  et  pour  rois,  non  des 
))  hommes,  mais  des  démons  plus  parfaits  et  plus  di- 
vins que  nous  :  et  de  mêm.e  que  nous  ne  coulions 
pas  la  conduite  des  troupeaux  ,  des  taureaux  et  des 
chèvres,  par  exemple ,  à  des  chèvres  et  à  des  tau- 
reaux ,  mais  que  nous  nous  réservons  sur  eux  1  em- 
pire ;  ainsi  Dieu,  ami  des  hommes,  préjmsa  sur 
eux  des  démons  d'une  nature  supérieure  à  la  nôtre, 
qui,  entretenant  la  paix,  la  pudeur,  la  liberté,  la 
justice,  préveaoient  les  désordres  et  les  séditions, 
»  et  rendoient  heureux  I0  genre  humain  (2).  » 

Ces  démons,  si  clairement  distingués  du  Dieu  su- 
prême ,  étoient  au  nombre  des  divinités  qu'adoroient 
les  païens ,  et  Platon  lui-même  recommande  de  ne  pas 
négliger  leur  culte.  Du  reste  ,  il  suffit  de  parcourir 
quelques-uns  de  ses  ouvrages ,  pour  reconnoître  com- 
bien l'idée  qu'avoient  les  anciens  de  ces  êtres  inter- 
îiîédiaires,  différoit  de  celle  qu'ils  se  formoient  du 
souverain  maître  du  monde.  S'ils  avoient  confondu 
ces  deux  notions,  comment  Platon  auroit-il  pu  dire: 
«  Invoquons  Dieu  de  tout  notre  lœur,  en  ce  moment 


(1)  Toû  ocXyidoùi    Toù  Tôjv  voOv  èyovzov  J'è^Tro'ÇcvTOç  âsoO.  De    lc(jlb. 
\\b.  IV,  tom.  Vin,  p.  17".;,  vd.  Bipoiil. 

(2)  Ibid.  \^.  1S(». 
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surtout  OÙ  nous  entreprenons  de  prouver  l'exis- 
tence des  dieux  (1)?  »  Et  encore  :  «  Si  Clinias  et 
tous  ces  vieillards  vous  ont  persuadé  que  vous  igno- 
rez entièrement  ce  qu'il  faut  penser  des  dieux  (lors- 
que vous  vous  imaginez  qu'ils  regardent  avec  in- 
dilïerence  les  actions  des  hommes),  Dieu  lui-même 
»  vous  a  fait  une  grande  grâce  (2).  » 

«  Au  commencement ,  le  monde  fut  créé  à  cause 
;)  des  dieux  et  des  hommes  :  tout  ce  qu'il  renferme  a 
))  été  préparé  pour  l'usage  de  l'homme  ;  car  le  monde 
))  est  comme  la  demeure  commune ,  ou  la  cité  des 
»  hommes  et  des  dieux  (3).  »  C'est  Cicéron  qui  s'ex- 
prime ainsi,  et  l'on  croit  presque  entendre  les  pre- 
mières paroles  delà  Genèse. 

Plutarque  veut  qu'à  l'exemple  de  Platon ,  de  Py- 
ibagore ,  de  Xénocrate  et  de  Chrysippe ,  qui  suivoient 

(1)  kys  âri,  Qeàv  sœots,  Tza.poadriTsov  yipXv ,  x.  t.  Jl.  Age  igitur,  modo 
luagis  ,  quàm  unquàra ,  Deum  omni  studio  invocemus  ,  cùm  deos 
esse  diligcaler  demoiisUarc  conemur.  De  Icgib.  lib.  X.  Oper. 
tom.  IX,  p.  86. 

(2)  Et  y.è-j  (7c  Ttsidsi  K^ivicts  oâî  xat  ^tjy.no!.7V.  'nixCiv  riSe  ri  yspouaiv.,  TTspi 
irzôfj  ùi  oùx  oliQv.  'b,  Ti  léyuç,  xaJfCç  cîv  '701  0  &eoi  c/.ùzbç,  ^ullv-ix^iàvci. 
Ibid.,  pag.  108,  109. 

(3)  Priiicipio  ipse  mundus  ,  deorum  homiaumque  causa  faclus  est  : 
quaeque  in  eo  sunt  omnia ,  ea  parata  ad  Iructum  homiuum ,  et  in- 
venta sont.  Est  enim  mundus  quasi  communis  deorum  atque  homi- 
luuu  domus ,  aut  urbs  utrorumque  {de  JVat.  deor.,  lib.  II,  cap.  LXII). 
Voulez-vous  voir  comment  l'unité  de  la  foi  se  manifeste  dans  l'accord 
de  la  tradition  nouvelle  et  de  la  tradition  antique,  écoutez  saint  Au- 
;>usliu  :  «  Omnis  ergo  numerus  tidcliura,  ex  honiinibus  conuuutan- 
»  dorum  ut  flant  œquales  angelis  Dei ,  adjuncti  etiam  ipsi  angelis  , 
a  qui  modo  non  peregrinanlur ,  sed  expectant  nos  quando  à  pere- 
»  grinatione  redeamns,  onmes  simul  unamdonnim  Dei  iaciunt ,  et 
«  unau)civitatem.£'n«r»«(.m  Ps.CXXFJ,  tom.  IV;  Oper.  cd.  -429, 
»  éd.  Bencd.  » 
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en  cela,  dit-il,  los  anciens  ihéoloçjiens  ,  on  range  Isis, 
Osiris,  T\  j)hon,  parmi  les  (jrands  démons  plua  robustes 
que  les  hommes,  et  d'une  nature  supérieure,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  enlièremenl  divine.  Ces  démons  sont, 
selon  lui,  susceptibles  de  changement,  déplaisir,  de 
douleur,  et  autres  affections  qui  les  troublent  plus  ou 
moins;  car,  ajoute-l-il,  il  y  a  parmi  eux ,  comme  parmi 
les  hommes,  différens  degrés  de  vice  et  de  vertu  (1). 

Qu'étoit-ce  que  ces  démons  et  les  dieux  supérieurs, 
dans  l'opinion  des  anciens?  des  puissances  ministérielles, 
dit  Plutarque;  et  remarquez  la  conformité  de  cette 
expression  avec  celle  de  saint  Paul ,  qui  appelle  les 
anges  des  esprits  administrateurs.  ((  D'une  mesrae  in- 
»  telligence  qui  ordonne  tout  le  monde,  et  d'une 
»  mesme  Providence  qui  a  soing  de  les  gouverner  , 
>i  et  des  puissances  ministériales  sur  tout  ordonnées , 
>i  autres  noms  et  autres  honneurs  selon  la  diversité 
»  des  loixont  été  données,  et  usent  les  prebstres  de 
»  marques  et  m}  stères  aucuns  plus  obscurs,  autres  plus 
»  clairs ,  pour  conduire  notre  entendement  à  la  cog- 
»  noissauce  de  la  Divinité  (2).  »  Presque  tous  les 
anciens  philosophes  ont  reconnu  d'une  manière  non 
moins  formelle  un  seul  Dieu  infiniment  supérieur 
aux  autres  dieux,  qu'il  avoit  produits ,  et  qui  partici- 
poient  à  sa  nature  (3). 


(1)  rtvovTKi  yv.pùi  è-j  à-jÔpÙTtoii,  y.v.i  oy.iij.ozL-j,  àaszyji  oM'-fOpvÀ  /m  za- 
xi'aç.  De  Isid.  et  Osir.,  Oper.  loni.  Il,  p.  3G0. 

(2)  D'Isis  c(dO.«m, traduct.d'Amyot;OEuvres  mor.,torae  III, 
page  8Ô7,  éd.  de  Vascosan. 

(3)  Damasius  ab  Huel.  cit.  inAlnel.  quœsl.,y\h.  II,  cap.  IV,  p.  129. 
Les  dieux  inférieurs  ,  rangés  parmi  los  créatures ,  étoient  nommés 
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Loin  que  cette  opinion  leur  fût  particulière ,  on  la 
retrouve  chez  tous  les  peuples,  à  toutes  les  époques. 
On  offroit  anciennement  à  la  Chine  des  sacrifices  à 
divers  anges  tulélaires .  «  Mais ,  dit  un  auteur  instruit, 
»  c'étoit  dans  la  vue  de  les  honorer  infiniment  moins 
>)  que  Xam-ti,  le  souverain  maître  du  monde  (1).  » 
Zoroastre  enseignoit  <(  qu'il  y  a  un  être  souverain ,  in- 
;)  dépendant,  existant  par  lui-même  de  toute  éter- 
»  nité  ;  et  que  sous  cet  Etre  souverain  il  y  a  deux  an- 
))  ges,  Tun  de  lumière,  qui  est  l'auteur  de  tout  bien, 
»  et  l'autre  des  ténèbres,  qui  est  l'auteur  de  tout 
))  mal  (2).  »  Une  multitude  d'autres  anges ,  bons  et 
mauvais,  étoient  soumis  à  ces  deux  esprits  supérieurs. 
Telle  étoit  la  doctrine  des  anciens  Perses  :  ils  croyoient 
que  le  monde  est  gouverné  par  le  ministère  des 
anges ^  chacun  desquels  a  ses  fonctions  propres, 
et  c'est  encore  aujourd'hui  la  croyance  des  Guè- 
bres  (3). 

((  11  paroît  par  les  relations  anciennes  et  modernes 
»  de  l'Inde,  qu'il  y  a  plusieurs  tribus  ou  nations 


les  dieux  engendrés,  e-àioi  -jî-jj-n-'A,  tandis  que  l'indépendance  de 
tout  autre  principe  que  lui-même  distinguoit  le  Dieu  souverain  , 
0£Ô5  b  à-/svv/j7oç.  Dioçi.  Lacrl.  in  Proœmio.— Apollon,  dit  Pindare , 
csl  né  dans  le  temps:  Èv  xrjàvco  ëé  yi-^sz'  ÀttoJJ.wv.  Pindar.  Car- 
mina.  Fracj.  tom.  II!,  p.  128,  edil.  Heyne. 

(1)  Morale  de  Confucius;  Avertissem.,  p.  18. 

(2)  Prideaux,  Jlisl.  des  Juifs ,  I"  part.,  liv.  IV. 

(-3)  Tlio  ancicnl  Persians  lirmly  believed  Ihe  niinistry  olangels, 
and  Iheir  supcrinlcndance  over  the  atïairs  oi'  this  world  (as  Ihe  3Ia- 
gians  still  do  ) ,  and  Ihercfore  assigned  them  distinct  charges  and 
provinces  ,  giving  thcir  namcs  to  their  months  and  the  days  of  (heir 
monllis.  Sale,  llie  Koran  Iranslalcd,  etc.,  vol.  I,  prélinj.  Disc, 
sect.  IV,  p.  95;  London,  il(>\. 
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))  indionnos  qui  rocounoissont  ot  ndorent  un  être  su- 
)>  preme,  cause  première  et  productrice  de  toutes 
i)  choses  :  ils  pensent  aussi  que  ce  dieu  ,  trop  grand 
))  pour  s'abaisser  jusqu'à  se  mêler  des  affaires  de  ce 
))  monde, qu'ils  jugent  trop  au-dessous  de  lui,  a  créé 
n  des  dieux  subalternes  pour  en  prendre  soin  à  sa 
»  place.  Ces  dieux  du  second  ordre  en  ont  encore 
>)  d'autres  au-dessous  d'eux ,  ce  qui  forme  une  hié- 
n  rarcbie  divine  très  nombreuse  :  chaque  dieu  mérite 
>i    des  honneurs  et  un  culte  particulier  (1). 

{(  M.  Knox  ayant  passé  vingt  ans  dans  Tîle  de 
))  Ceylau,  a  eu  occasion  de  connoître  à  fond  les  mœurs 
»  et  la  religion  de  ses  habitans.  Ils  adorent  plusieurs 
»  dieux,  et  même  les  mauvais  génies,  craignant  d'être 
))  détruits  par  ceux-ci.  Ils  reconnoisseut  aussi  un 
)'  dieu  suprême ,  qu'ils  appellent  le  créateur  du  ciel 
')  et  de  la  terre.  Ce  premier  être  a,  selon  eux,  des 
))  dieux  inférieurs  sous  lui,  auxquels  il  a  donné  ses 
»  ordres  pour  le  gouvernement  du  monde ,  le  main- 
»  tien  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  dans  toutes  ses 
»  parties  :  ils  ont  des  prêtres  et  des  temples  pour  les 
»  divinités  subalternes  ;  mais  le  dieu  suprême  n'a 
»  aucune  sorte  de  culte  (2).  Il  en  est  de  même 
»  au  Malabar ,  où  ou  reconnoît  néanmoins  une  di- 
))  vinité  souveraine  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre ,  et 
»  qui  jugera  les  hommes,  les  récompensera  ou  les 


(1)  Relation  des  missionnaires  danois,  part.  H,  p.  7  et  siiiv. — 
Phillips  accounl  nf  religion,  etr.  of  Ihr  peoplc  vf  Malabar. 

(2)  Lcland ,  IVouv.  démonsl.  évanq.  .  part.   I,  chap.  H.  tomo  I, 
page  133  ol  154. 
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))  punira,  selon  les  bonnes  ou  les  mauvaises  œuvres 
»  qu'ils  auront  faites  (1). 

»  Les  habitaus  de  la  Floride  adorent  aussi  un  dieu 
»  créateur  de  toutes  choses ,  qu'ils  nomment  Okée  : 
»  ils  ont  des  prêtres  qui  lui  offrent  des  sacrifices, 
>i  mais  ils  ne  pensent  pas  qu'il  se  mêle  des  affaires 
»  humaines;  il  en  a  remis  le  soin  à  des  dieux  infé- 
»  rieurs  qui  règlent  tout,  et  auxquels,  par  consé- 
»  quent ,  ils  rendent  un  culte  religieux.  Le  soleil  et 
»  la  lune  sont  deux  des  principaux  dieux  subal- 
))  ternes  (2).  » 

Chaque  nation  ,  chaque  ville  ,  chaque  famille  ^ 
chaque  individu  même,  se  choisissoit,  selon  ses  désirs 
ou  ses  craintes,  un  protecteur  particulier  parmi  ces 
dieux  multipliés  à  1  infini.  Ces  bizarres  divinités  qu'en- 
fantoit  incessamment  la  superstition,  n'étoient,  comme 
le  remarque  l'auteur  de  \  Histoire  des  Causes  pre- 
mières ,  «  que  des  dieux  tutélaires,  des  espèces  de  ta- 
»  lismans,  de  fétiches  (3)  ou  de  symboles,  qu'on 
»  supposoit  doués  de  quelque  vertu  secrète  et  ma- 
»  gique,  par  l'attache  de  quelque  démon  ou  génie, 
))  pour  porter  bonheur  ou  malheur  à  l'ami  ou  à  Ten- 
»  nemi  :  ce  ne  pouvoit  être  autre  chose.  Croire  que  des 
»  boucs,  des  chiens,  des  chats,  des  scarabées,  de 
»  petits  cailloux  d'une  certaine  forme ,  des  marmou- 
»  sets  d'or  ou  de  laiton ,  étoient  ou  pouvoient  être , 

-  '  *  ..1  —  I  I  ■       .II...      ■  -  - 1.      I  ■ 

(1)  f^oyagcs  de  Sclmulen,  loine  1,  page  536  et  suiv. 

(2)  Leland,  lor.  cit-,  \).  157  ot  129. 

(3)  Ce  nom ,  suivant  le  piésidenl  de  Brosses ,  vient  du  mot  por- 
tugais felisso,  qui  signifie  chose  fée,  enchanter ,  divine  ,  rcndanl  d(ti 
oracles. 


.♦- 


Î)G  ESSAI    SUR    l/lNDIFFKPiENCE 

))  dans  l'esprit  (raucuii  j)euj)le  civilisi',  le  plus  haut 

»  degré  de  la  divinité,  reine  et  maîtresse  de  l'univers, 

»  c'est  une  erreur  impossible ,  une  absurdité  qui  ne 

»  peut  se  trouver  dans  aucune  tête,  pensante  ou  non. 

))  En  un  mot,  ces  dieux  n'étoient  que  ce  que  sont 

»  encore  parmi  nous  les  patrons  révérés  par  les  pro- 

»  vinces,  par  les  villes,  par  les  bourgades  (!)•  que 

(1)  11  suflU  d'ouvrir  les  ouvrages  des  anciens  ,  pour  reconnoilre  ia 
vérité  de  ce  que  dit  ici  l'abbé  Le  BalleuTî.  Dans  une  de  ses  tragé- 
dies ,  Eschyle  fait  ainsi  parler  le  chœur  :  «  Dieux  puissans ,  saints 
»  et  saintes  de  cette  terre,  vous  qui  gardez  nos  tours,  ne  livrez 
»  pas  cette  ville  belliqueuse  ci  une  armée  d'hommes  qui  parlent  une 
»  langue  étrangère!  Écoutez  les  vierges,  écoutez ,  comme  il  est 
»  juste  ,  les  prières  suppliantes,  dénies  amis  de  cette  ville  ,  vous 
»  ses  libérateurs ,  et  ses  protecteurs,  montrez  qu'elle  vous  est  chère. 
»  Vous  aimez  le  culte  qu'on  vous  rend ,  défendez-le  donc  ;  souvenez- 
"  vous  de  nos  pompes  sacrées  et  de  nos  sacrifices  !  »       - 

;,        ,.  I  &j  7ravyJ,z£t5  S-îot,  ...  ■  ..:     - 

i  ù  TslsiOi.  rs/.siKÎ  zs  yKi 
T«5  (îi  Ttiipyo(pùXtx.xsç, 
'  ■•       '         Udliv  ocpinovov  /j:/]  Tïpoâôi, 
Û'  éT£po<p(ivo>  ixcii  crpv.xCi. 
K^tisTc  -KCf.pOvjOi-j,  xXOszi  ;Tavc?('zcj^ 
XsipOTÔvovi  ^tràç. 
'  .  ci  ^iXoi  âxi/J-O'^SÇ,  < 

^^UTnpiOi  <X[J.'flëor.-JZSi  Tioll-J,  .-  ' 

Asi^v.O'  coj  '^i).07cd).'.ç, 

MéXstjôs  â' ispCiv  3y]ij.iciiv,  ;■ 

MîJ.oy.cvoi  ^  KpvJiK-z-y 

^t).o06zo)v  (?î  rot  nôl-oii  op'ji'jij 

Seplem  ad   Tlieb. ,  scen.  III.  Eschyl.  Iraqœd.;  tora.  I,  p.  !)3,  vd. 

SchiitZ  :   UalW ,  1800.  —  Ort   cië'yjzv.i...    xat   zC/'ji    s-/-//j)pi'iii;    o'/.iaojK^. 

Slrab.  lib.  XV,  p.  404.  —  Des  Bourguignons  a  qui  saint  Columban 
annonçoit  l'Évangile  ,  le  maltraitèrent ,  on  disant  :  «  Ce  sont  nos 
»  anciens  dieux,  les  gardiens  de  ce  pays  ,  qui  nous  ont  secouru 
«jusqu'à  ce  jour.  »  .ilniian.  rcrum  seriplores ,  lom.  I,  p.  TMi , 
■537. —  les  voyageurs  adressoient  dos  prières   an   dieu  li!l'''laire  du 
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»  ce  que  sont  les  reliques ,  les  images  des  personnes 
»  dont  le  nom  a  été  consacré  par  la  piété,  avec 
»  cette  diiTérence  toutefois  qu'aujourd'hui  l'artisan 
))  distingue  le  culte  rendu  au  serviteur,  de  celui 
))  qu'il  doit  au  maître ,  et  que  les  païens  oublioient 
))  totalement  les  droits  du  maître  pour  lui  substituer 
»  un  rival  imaginaire,  dont  souvent  le  culte  étoit  un 
»  crime  encore  plus  qu'une  erreur  (1).  » 

Maxime  de  Tyr  distingue  expressément  les  dieux 
subalternes  du  Dieu  suprême.  «  Si  vous  êtes  trop 
))  foibles,  dit-il,  pour  bien  counoître  le  Père  et  l'au- 
»  teur  de  toutes  choses,  c'est  assez  pour  vous  en  ce 
»  moment  d'admirer  ses  œuvres,  et  de  l'adorer  dans 
»  ce  qu'il  a  fait,  dans  sa  progéniture,  qui  est  très 
»  nombreuse  et  de  différentes  espèces.  Il  y  a  bien 
»  plus  de  dieux  que  les  poètes  béotiens  n'en  comptent. 
»  Il  n'y  a  pas  seulement  trois  mille  fds  ou  amis  de 
»  Dieu  ;  le  nombre  en  est  incompréhensible  :  il  y  en 
»  a  autant  qu'il  y  a  d'étoiles  au  ciel  et  de  génies  dans 
»  l'éther  (2).  » 


lieu  d'où  ils  partoient.  Ils  en  avoienl  d'autres  pour  les  dieux  ,  sous 
la  prolcctioii  desquels  éloient  les  lieux  par  où  ils  passoienl;  d'autres 
enfiu  pour  les  divinités  du  lieu  où  se  lerniinoit  leur  voyage.  La  l'or- 
raule  de  ces  prières  nous  a  été  conservée  dans  les  inscriptions  ,  Pro 
salule  ,  ilu  ,  cl  redilu  •  IJisl.  de  lAcad.  des  InseripHons  ,  toni  II , 
p.  1!)  et  20.  Le  dieu  lulélain;  est  appelé  dans  Virgile  ,  genimn  loci  . 
jEneid.,  lib.  VII,  v.  Via.  JVullus  enim  locus  sine  genio  est ,  d'il 
Servius  in  jEneid.  V. 

(1)  Hisi.  des  Causes  premières,  par  Y  abbé  Le  Baltcux,  pag.  lis 
el  149. 

{i)  Maxim.  Tyr.  disserl.  p.  18  cdit.  Oxon.  XQll.  — Fid.  et. 
Julian.  ap.  Cyril,  lil».  IV. 

TOME    3.  7 
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Lactance,  (jui  connoissoil  parfaitmicnl  ridolAlrio, 
piiisqu  il  y  a  voit  clé  élevé,  parle  ainsi  :  ((  I^es  païens 
»  (|ui  adnicllonl  plusieurs  dieux,  disent  cepcndiin! 
»  que  ces  divinités  subnltern(!S  président  tellement  à 
»  toutes  les  parties  de  Tiinivers,  qu'il  n'v  a  qu'un 
»  seul  gou>erneur  suprême.  Les  autres  ne  sont  donc 
»  pas  des  dieux,  mais  les  serviteurs  ou  les  rainistics 
»  de  ce  Dieu  unique,  très  grand  et  toul-puissani , 
)»  qui  les  a  préposés  pour  «exécuter  ses  volontés  (t  ).  » 

Nous  n'entrerons  pas,  sur  ce  sujet,  dans  de  ]t\\iri 
longs  détails.  Les  témoignages  qu'on  vient  de  lire 
suiiisent  pour  montrer  quelle  éloil  l'idée  que  les 
païens  avoieni  des  êtres  spirituels  (ju'ils  adoroi;  nî 
souslenom  de  dieux.  Nous  devons  montr(  r,  déplus, 
qu'en  rendant  à  certains  hommes  les  honneurs  divins, 
ils  ne  cessoient  pas  de  les  reconnoîlre  pour  hommes  ; 
et  c'est  un  point  que  nous  pourrions  déjà  regarder 
comme  prouvé,  puisque  nous  ne  savons  nous-mêmes 
que  c'étoient  véritablement  des  hommes  que  par  ce 
que  les  païens  nous  en  ont  apjiris. 

Il  existoit  parmi  eux  plusieurs  histoires  de  ces  dieux 
d'origine  humaine.  Nicagoras  ,  Léontès,  Théodorr, 
nippon,  Diagoras,  et  mille  autres  a\ oient  écrit  leiu- 
vie  avec  un  soin  scrupuleux,  dit  Arnobe  (2).  Mais  la 

(1)  Isti  asserlorcs  deorum  ,  ila  eos  praeesse  singulis  rcbusac  par- 
tibus  dicunt,  ut  tampii  uiius  silrector  cximius.  Jàm  ergô  ca'lcii  dii 
non  cnint ,  scd  salellilcs  ,  ac  rainistii ,  (juos  illp  unns  maxiiniis  ,  c! 
polens  omnium  ofliciis  liis  pia-ficcril ,  ul  ipsi  ejiis  imporio  ,  ao  nuli- 
bns  serviaiiL  Lad.  Diviv.  Inslil.  lib.  I,  cap.  HI. 

(2)  Possumus  quidem  hoc  in  loco  omnes  islos,  nobis  quos  indii- 
cilis  atqiic  appellatis  dcos,  hominc-j  fuisse  nionstrare  ,  vel  Agragan- 
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plus  célèbre  de  ces  histoires  étoit  celle  d'Evhémère , 
de  Messine ,  qu'Ennius  traduisit  en  latin  (1),  de  sorte 
qu'elle  ne  pouvoit  être  ignorée  de  presque  per- 
sonne (2).  Il  nommoit  les  parens  des  dieux,  leur 
patrie ,  le  lieu  de  leur  sépulture  (3),  avec  une  grande 
exactitude  historique  (4) ,  au  jugement  de  Plutarque 
même  (5).  Il  ne  faisoit  que  suivre  en  cela  les  plus 
anciens  écrivains  de  la  Grèce  (6),  selon  le  témoignage 
de  Lactance,  auquel  nous  pouvons  joindre  celui  de 
Cicéron  ,  qui  dit  formellement  que  le  ciel  étoit  presque 
tout  entier  rempli  d' hommes  (7). 

tino  Euheinero  replicalo....,  vel  Xicagoro  Cyprio,  vel  Pellœo  Leonte, 
vel  Cyrenensi  Théodore  ,  vel  Hippone  ac  Diagora  Meliis ,  vel  auclo- 
ribus  aliis  milie  ,  qui  scrupulosse  diligeiitia*  cura  in  lucem  res  abditas 
lit)ertate  ingenuà  prolulerunt.  Arnob.,  lib.  IV,  advcrs.  Génies. 

(1)  Cicer.  de  Nul.  deor.,  lib.  I,cap.  XLII. 

(2)  Cujus  libelles  Ennius ,  clarum  ut  fierel  cunctis ,  sermonem  in 
ilalum  Iranstulit.  Arnob.,  loe.  swp.cil. 

(3)  Euhenierus  ,  eorum  natales  ,  patrias ,  sepulcra  dinumerat ,  et 
per  provincias  monstrat.  Minitt.  Felic.  Octavius,  cap.  XXI. 

(4)  Euhemerus  omnes  taies  deo.=i ,  non  fa!)ulosà  garrulitale ,  serf 
historicà  diligentià  ,  horaines  fuisse  morlalesque  conscripsit.  S.  Au- 
(jusliam,  de  Civitalc  Dci ,  lib.  VI,  cap  VU.  Fid.  et.  lib.  VII, 
cap.  XXVI. 

'^5)  Y.y_ouzi,i  à.-izo  rô>v  hropou/j-è-M-j  jio/iÔîLr/.:.  Dc  Isid.  et  Osirid., 
p.  359.  —  Plutarque  regardoit  cependant  l'ouvrage  d'Evhémère 
comme  dangereux. 

(G)  Omnes,  qui  coluntiu"  ut  dii ,  honiines  fuerunt....  Quod  cùm 
vetuslissimi  Grœcia»  scriptores,  quos  illi  e-o^î/oj;.  nuncupant ,  lum 
oliam  Romani,  Graecos  secuti  et  imitali  docent;  quorum  pra'cipuè 
Enhenïerus,  ac  nosler  Ennius.  Laclanl.  de  Ira  Dn,  cap.  XI,  p. 152. 
—  JlerodoL,  lib.  1  ,  cap.  XXV. 

(7)  Quid  !  lolum  propé  cœlum ,  ne  plures  persequar,  nonne  hu- 
mano  génère  completum  est  •'  Si  verô  scrulari  vetcra ,  et  ex  his  ea  , 
(j'.ia' scriptores  Gra>cia»  prodidernni  ,  ernere  coner  ;  ipsi  ilii,  ni.ijo- 
rnm  gentinni  dii  qui  iiabenlur,  liinc  à  nobis  profecli  in  cœlum  repe- 
!  iunlur.  Ou.iTe  quei  nni  denionstranlur  .sepulcra  in  Gra'cià  :  reniinis- 

7. 
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Janus  (1),  Saturne  (2),  Hercule  (3),  Bacchiis  (4) 
éloienl  du  nombre  de  ces  hommes  qui,  pour  employer 
l'expression  d'Horace,  après  d'éclatanics  actions, 
furent  reçus  dans  les  temples  des  dieux  (5).  ((  Les 
»  premiers  hommes,  dit  Pausanias,  éloient  les  hôtes 
))  et  les  convives  des  dieux ,  à  cause  de  leur  justice 
»  et  de  leur  piété  :  car  il  y  a  pour  les  bous  des 
»  récompenses  certaines ,  et  d(  s  chàlimens  assurés 
»  pour  les  méchans.  Plusieurs  hommes  même  de- 
»  vinrent  des  dieux,  à  qui  l'on  rend  encore  aujour- 
»  d'bui  des  honneurs  :  tels  qu'Arislée;  Britomartis  de 
»   Crète;  Hercule,  fds  d'Alcmène  ;  Amphiaraùs,  fds 

»  d'Oïclée  ;   Castor  et   PoUux Mais    de  notre 

))  temps ,  où  la  malice  règne  dans  toutes  les  villes  et 
»  par  toute  la  terre,  nul  homme  ne  devient  dieu 
))  qu'en  paroles  seulement  et  par  une  adulation  ou- 
»   trée  ;  et  lorsque  ces  méchans  quittent  la  vie,  les 


ccie  ,  quoniain  os  inilialus ,  qiia'  hadiintur  in  inyslcriis  :  li'ini 
deniquc ,  quàin  lalè  lioc  palcal,  iiilelliges.  Tuscul.  quœst.y  lib.  I, 
cap.  XII.  *• 

(1)  Macrob.  Sahir.,  lih.  I,cap.IX.— Ce  Janus,  on  roy,  ou  demi- 
dieu  qu'il  fusl ,  au  premier  temps  l'ut  civil  et  politique  ;  car  i!  changea 
le  vivre  des  liommes  ,  qui  avant  luy  estoit  rude  ,  aspre  et  sauvage , 
en  manière  de  vivTC  plus  honnesle  ,  plus  doulce  et  plus  civile. 
Pluiarquc,  "Vie  de  Numa  ;  traducl.  d'Amyol ,  p.  2G2,  cd.  de  Fas- 
cosan. 

(2)  Juslin.,  Vih.  XLIII. — Terlul  ApoloQ.,  cap.  X. 

(3)  Pausan  Coriniliiac,  lib.  II ,  cap.  X  ,  p.  133  cdilKuhnii. 

(4)  Les  habitans  de  Delphes  croyoient  posséder  ses  ossemcns. 
Plutarch.,  de  Isid.  el  Osir. 

(5)  Post  ingentia  facla  ,  deorum  in  templa  recepli.  Hor.  cp.  , 
lib.  I ,  Y.  7.  —  Et  Virgile  : 

.  .  .   (jiirs  aj-drus  fcvcxciil  aJ  ;[.-lliera  virtii*. 
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»  dieux  courroucés  leur  infligent  enfin  la  peine  qu'ils 
»  ont  méritée  (l).  » 

On  montroit  dans  Tile  de  Crèle  le  tombeau  de 
Jupiter  (2).  Nous  connoissons  son  père  et  sa  mère ,  dit 
un  personnage  de  Plante.  Dans  une  autre  pièce  du 
même  auteur,  un  valet,  un  esclave  se  moquoit ^  en 
présence  du  peuple  romain,  âe  la  grand" mère ,  de  la 
file  et  de  fonde  de  ce  dieu  (3),  qui  présidoit  au  Capi- 
lole  ;  et  l'on  peut  voir  dans  Tertullien  jusqu'où  le 
mépris  des  divinités  païennes  étoit  j)orté  publique- 
ment à  Rome  (4). 

4 

(1)  OiycKo  o'/j  to'ts  ii'jûpoinoi  Çs'vot  zKt  iy.OTpv.Tiîioi  S-sot;  >7Tav  ùttô  rti- 
xat5TÙv>7î  xc.t  sù'ysteia.i,  x.  t.  1.  Pausau.,  lib.    VIII;  pag.  467    cdil. 

Hanoviœ,  iGl^. 

(2)  Cicer.,  de  Nal.  deor.  lib.  III ,  cap.  'ii.—Lucian.  de  Sacrifi- 
ciis  ,  tom.  I ,  p.  307  éd.  Amslelod.,  ]G87. — Celse  conyienl  de  ce  lait. 
Origcn.  conlr.  Cels.,  lib.  III,  n.  43.  On  voyoit  encore  ,  au  temps  de 
Diodore,  les  restes  de  ce  tombeau  {Diod.  lib.,  III,  p.  230  cd.  /f^es- 
sel.),  sur  lequel  Pythagore  grava  ce  vers,  que  Porphyre  nous  a  con- 
servé, 

Ùoe  Srv.vùv  xstrc/.i  TJ/.j,  o-j  Ai«  y.iy.):r,'7y.ouct'j  : 

Ci-gît  mort  Zan,  qu'on  appelle  Jupiter  (Vit.  Pythag.,  p.  187  éd. 
Cantab.  IG55).  Suivant  Evhémère ,  on  lisoit  cette  inscription  sur  sa 
tombe  :  z«v  Kpd-jou  Zan,  fils  de  Kronos  (  Lactant.  Epilome , 
tom.  II,  cap.  13  ,  p.  10).  Suidas  [voc.  Uvy-oq)  rapporte  une  autre  épi- 
laphe  de  Jupiter,  qui,  dit-il,  ordonna  en  mourant  qu'on  l'enterrât 
dans  l'île  de  Crète. 

(3)  Cislellaria,  act.  II,  scen.  I.  —Dans  le  Plntus  d'Aristophane, 
le  poète  se  moque  aussi  de  ce  dieu  nouveau,  toù  viou  ro-Jzou  Srsoù.  De- 
puis qu'il  a  commencé  à  voir,  dit  un  des  personnages ,  je  mène  la 
vie  la  plus  misérable  ;  A-f  oZ  yàp  b  ^sôj  o'ù-oi  '/^plv-o  Çili-K-.vj,  à6t''/jroy 
thv.iij.'ji  raizoiny.i  -rb-j  (iCo-j  (  àct.  IV,  sccn.  IV).  Mais  il  me  le  paiera 

des  aujourd'hui  :  zô-j   hyjjoà:!   z'.îjzoy  ^îO-j   tyôi    7ic-t/;crw  ~.-fiii.iprj-j   âoO-jc/.i. 
êûrij.  Ibid.  scen.  III. 

(4)  C.Tlera  lascivi;r  ingénia  etiam  voluptatibus  vestris  per  deo- 
rum  dedecus  operantur.  Dispicilc  I.entuloruni  et  Hostiliorum  ve- 
nustalcs  ,  ulrum  mimos  an  dcos  vestros  in  jocis  et  strophis  ridealis  : 


,'S- 
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lîôisiodc  roprcscnte  les  quatre  âges  des  dieux  et  des 
demi-dieux  de  la  Grèce,  comme  quatre  générations 
d'lionnnes(l).  Isis,  Osiris,  Hermès  et  plusieurs  autres 
dieux  de  rÊgyple,  étoieut  également  reconnus  pour 
hommes  (2).  Les  prêtres  égyptiens  se  vantoient  même 
d'avoir  les  corps  de  tous  leurs  dieux.  Ils  ajoutoient  que 
leurs  âmes  brilloient  au  ciel,  et  que  c'étoient  le 
étoiles  (3). 

Les  peuples  du  nord  de  l'Europe  brûloient  ceux  de 
leurs  rois  et  de  leurs  princes,  quand  ils  vouloient  faire 
d'eux  des  divinités  (4).  Odin  n'étoit  qu'un  guerrier 
célèbre  (5)  ;  et  les  divinités  inférieures ,  Froé ,  Met- 


inœchuni  Anubim ,  et  raasculuin  Lunam ,  et  Dianam  flagellatam  . 
et  Jovis  raortui  testamcntum  recitatiim,  et  très  Hercules  famelicos 
irrisos.  Sed  et  histrionum  littera;  oniuein  fœditateni  eorum  dési- 
gnant, etc.  Apologel.  advcvs.  Genfcs,  cap.  XV. 

(1)  Hcsiod.  Oper.  et  Dicr.,  lih.  I. 

(2)  Phdarch.,  De  Isid.  et  Osir.,  p.  Sh9.—Diodar.  Sicul.'ii.  51. 
—Evseh.  Prœpar.  Evamj.,  lib.  III,  cap.  91.— Venus  Be!estica,qui 
avoit  un  temple  à  Alexandrie ,  avoit  été  resclave  d'un  roi  d'E- 
gypte. Plularch.  in  Erolico,  pag.  753. 

[Vj  Ta  /viv  ndijj.a.TX  iza.p  ào-oXi  xàZ76v.i  /.a.u.o-JTa.  /.cù  0sp(/.7:sii':9cn.  Plil- 
tarch.  de  Isid.  cl  Osirid.,  p.  350.— En  parlant  de  la  pyramide  (ic 
Bel,  vSlrabon  la  nomme  le  tombeau  de  Bélus.  In/oi,  sépulcre ,  i>\- 
gnifie  aussi,  selon  Hésychius  et  Suidas  ,  un  temple  ,  et  même  Vad- 
ytuin,oii  le  lieu  le  plus  secret  du  temple  ,  dans  lequel  la  divinité 
étoit  censée  résider. 

(4)  Reges  ac  principes   suos  fatis  cxulos  ,  ut  vel  dii  fièrent,  vol 
nier  deos  eveherenlur,  corabusserunt.    Olaûs  illagnus   Jlist.   de 

yenl.  Scptcnlrion.,  Mb.  III,  cap.  I,  pag.  97. 

(5)  Quia  vivTis  lolà  Europà  divinilalis  tilulum  ,  quod  nuUi  in  arU" 
militari   cederet,    assccutus  l'uisset;    IVmc   evenissc  creditur ,    ut 

(;othi Martcm  ,  qucm  deum  belli  pulavit  antiquitas  ,  apud  se  di- 

cercnt   progonilum.    Ibid.,    pag.  lOn.  — Le   savant  William  Joncs 
pense  qu'Odin  et  Budda  ou  lioudlia  n'éloieni  qu'un  même  person 
nage.  Asiot.  Research.,  vol.  I ,  pag.  .^I I  ;  et  vol.  II ,  pag.  343. 
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holin,  elc,  n'étoicnt  non  plus  que  des  honinies  enii- 
iiens  qui  devinrent  ensuite  des  dieux,  ou ,  suivant  l'ex- 
pression d'un  historien,  les  compagnons  des  dieux  (i). 
On  étoit  si  éloigné  de  les  confondre  avec  le  Dieu 
suprême,  qu'on  les  distinguoit  même  soigneusement 
des  dieux  célestes,  immortels  par  leur  nature ,  et  des 
démons,  immortels  aussi,  quoique  d'un  rang  inférieur. 
Seulement  on  croyoit   qu'après  la  mort  ils  étoient 
reçus  parmi  ces  dieux,  en  lécompense  de  leurs  ver- 
tus (2).  ((  Le  culte,  dit  Cicéron,  que  la  loi  ordonne 
»  de  rendre  aux  hommes  consacrés,  tels  qu'Hercule 
»  et  autres ,  indique  que  les  âmes  de  tous  les  honmies 
»  sont  à  la  vérité  immortelles,  mais  que  les  âmes  des 
')  hommes  bons  et  généreux  sont  divines  (3).  »  \oici 
les  paroles  mêmes  de  la  loi  des  Douze-Tables  citée  par 
(Jicéron  :   «  Qu'on  rende  un  culte  aux  dieux  célestes , 
»  que  l'on  a  toujours  honorés;  et  à  ceux  que  leurs 
»  mérites  ont  placés  dans  le  ciel  (4).  » 

(1)  Kosque  deos ,  vel  deorum  oomplicos ,  uulumaiites.  Olaiis 
Magnus,  ubi  sup.pag.  101.— Les  anciens  Arabes  idolâtres  appeloicnl 
aussi  leurs  divinités ,  Benan-Ascha ,  c'est-à-dire  ,  les  compagnons 
de  Dieu.  D'Iierbeloi,  BibUotk.  orienL,  art.  nnian-Asdia,  toui.  II, 
pag.  39;  Paris,  1783. 

(2J  Illc  qui  iiKTuilpia 

Virtutu  caluuj,  divus  Augusluî, 

dil  Séuèquc  le  tragique    [Octavia,  v.    505et50o);    et  dans  une 
autre  pièce  : 

Cuiii:iiuiiis  ista  pluribuj  cuusa  esldeis. 

lU-rcul.  fur.,  v.   449,  pag.  2.30.   Kdil  uluLvir. 

(3)  Quod  autciu  ex  hoiniiuini  génère  consccratos  sicut  Herculem 
et  cacteros  coli  lex  jubel ,  indicat  onn>ii:in  (luidotn  aninios  ini- 
niortales  esse,  sed  l'orliuiu  iionoruniqiie  divinos.  Ciccr.  de  Lcgib., 
li!).  II. 

(4)  Eos     qui     cœlesles   seniper    lialiili    coliuilt» ,    et    ollos    quos 
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((  On  fait  des  dieux  de  certains  hommes,  à  cause 
»  de  l'excellence  de  leur  vertu,  »  dit  Aristote  (1). 
D'après  un  passage  de  Platon ,  il  paroît  même  que 
cette  espèce  de  canonisation  ,  ou  de  comécralion , 
comme  l'appelle  Cicéron,  étoit  réglée  par  certaines 
lois  et  accompagnée  de  cérémonies  particulières  (2). 
C'est  à  peu  près  ainsi  qu'au  Tibet,  le  Dalaï-Lharaa 
subit  un  jugement  après  sa  mort;  et  si  l'on  trouve  que 
ce  pontife  ait  vécu  saintement,  on  l'honore  avec  beau- 
coup de  pompe,  après  avoir  renfermé  son  corps  dans 
une  sorte  de  châsse  appelée  ciolen  (3).  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  ces  ciolen;  «  elles  sont,  dit  un  mission- 
»  naire,  l'objet  du  culte  que  chaque  dévot  rend  à  son 
»  saint  (4).  ))  Les  Japonois  ont  aussi  des  usages  sem- 
blables, que  tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  leur  pays 
ont  remarqués,  h  Leur  pontife  a  seul  le  droit  de  faire 


endo  cœlo  mérita  coUocavprunt,  Hcrculein,  etc.  Leg.  XII ,  labul.S, 
sec  t.  i. 

De  morib.  lib.  VII;  c.  I  ;  Oper.  tom.  II ,  p.  03. 

(2)  Qsoùi  shc/.i  TTpSiro-j  ipac^ij  cjtoi  zsx'j'Of  '^  y^'^et,  y.,  t.  ) .  Deos  non 
naluràsed  arte  et  legibus  quibusdam  conslare  volunt,  eosque  aliialios, 
prout  singuli  secum  coasenlientcs,  lege  sanxerunt.  De  legib.  lib.  X, 
tom.  IX  Oper.pn^.  70. — Ce  passage  a  plus  de  force  encore,  si  en  le 
rapproche  de  ce  que  dit  Serviiis.  «  Labeo  in  libris  qui  appellanlur 
»  de  diis  quihus  origo  animalis  est,  ait  esse  quœdam  saci'a  quihus 
>>  anima*  humanœ  vertuntur  in  deos  qui  appellantur  animales,  quôd 
»  de  aniniis  fiant.  «  Scrvius  inlib.  lU /Eneid. 

(3)  Alphab.  Tibeian.,  t.  I,  p.  249. 

(4)  Sono  seniprc  in  oggettodi  sacrificio.o  ofTerte  divote,  che  fanno 
li  divoli  di  taluno  de'  loro  santi.  P.  Horat.  PinnabilcKS.  —  Vid.  et 
ïlisl.  génér.  des  F'oyngcs,  lora.  XXVIII,  p.  364,  366. 
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»  des  apothéoses,  et  de  consacrer  des  temples  aux 
»  hommes  qu  ils  en  jugent  dignes  (1).  >) 

11  existe  à  la  Cochinchine  des  croyances  et  des 
usages  semhlahles.  On  y  rend  un  culte  aux  hommes 
qu'on  suppose  avoir  vécu  saintement;  on  les  invoque 
comme  autant  d'intercesseurs  auprès  du  Dieu  suprê- 
me, mais  sans  jamais  les  confondre  avec  l'Etre  éternel 
et  souverain  (2). 

(1)  Essai  sur  l'hist.  générale,  et  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions, chap.  CXX,  loin.  III,  p.  104. 

(2)  Les  peuples  do  la  Cochinchine ,  «lit  Buliet  d'après  le  P.  Boni, 

adorent  surloul  les  âmes  de  ceux  qui  étoient  tenus  pour  saints 
pondant  qu'ils  vivoient  sur  la  terre.  Les  pagodes  sont  ornées  des 
idoles  de  ces  bienheureux.  Ces  idoles  sont  rangées  à  droite  et 
à  gauche  dans  la  pagode ,  les  plus  petites  les  premières,  lesmoyeimes 
ensuite,  après  celles-ci  les  plus  grandes;  de  sorte  qu'elles  ressem- 
blent assez  bien  à  des  tuyaux  d'orgue.  Cet  ordre  marque  le  mérite 
et  la  distinction  des  âmes.  Au  milieu  de  ces  deux  rangs  d'idoles  il  y  a 
un  Tide ,  et  ce  vide  est  l'endroit  le  plus  honorable  de  la  pagode.  «  On 
»  n'y  voit  qu'une  niche  profonde  et  obscure  qui  l'ait  entendre,  dit 
»  le  jésuite  italien,  que  le  dieu  qu'ils  adorent  et  de  qui  dépendent 
»  toutes  les  pagodes ,  qui  ont  été  hommes  comme  nous ,  est  d'une 
»  essence  invisible.  » 

On  voulut ,  continue  notre  voyageur,  faire  voir  aux  Cochinchi- 
nois  que  tant  d'idoles  étoient  inutiles  puisqu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu.  Les  Cochinchinois  répondirent  :  jYous  sommes  de  voire  avis; 
mais  vous  devez  supposer  avec  nous  que  ces  idoles ,  rangées  aux 
deux  côtés  du  temple ,  ne  sont  point  les  créateurs  du  ciel  et  de  la 
terre ,  mais  des  hommes  distingués  par  leur  sainteté,  que  nous  ho- 
norons de  la  même  manière  que  vous  honorez  vos  saints  ,  vos  apô- 
tres,  vos  martyrs  et  vos  confesseurs  i  on  leur  défère  plus  ou  inoins 
d'honneur,  selon  les  degrés  de  vertu  que  l'onreconnoît  en  eux.  Par 
la  suite  du  discours  ils  déclarèrent  encore  mieux  au  missionnaire 
(pi'ils  concevoient  Dieu  connue  un  être  invisible  qui  n'est  point  sou- 
mis à  nos  sens ,  et  qui  ne  se  peut  représenter  ni  par  images  ,  ni  par 
ligures  ;  que  le  vide  et  l'obscurité  qu'on  voyoit  entre  les  deux  rangs 
d'idoles  marquoit  l'incompréhensibililé  de  la  nature  divine;  et  enlin, 
que  toutes  les  idoles  qui  l'environnoient  étoient  autant  d'iutenesseurs 

auprès  de  l'Être  suprême.  L'cxist.  de  Dieu  démontrée .  etc. ,  tom.  II, 
p   127,  128. 


'^^^>  i-ss.vi  sun   i/iM)iFFi;i;fc:N(:ii: 

Observez  en  outre  (ju'il  est  j)eii  de  nalions  qui 
n'aienl  rendu  un  culte  aux  âmes  des  ancêtres,  et 
même  à  des  lionunes  vivans.  Rome  en  offre  de  nom- 
breux exemples,  et  ce  n'étoit  pas  seulement  ses  tyrans 
(jui  se  lirenl  ainsi  adorer.  Aurélien  lui-uiême  reçut, 
ou  s'arrof^ea  le  titre  de  dieu  (I).  Or  pense-t-on  (ju'on 
cessât  de  le  croire  homme  (2)?  On  pouvoit  donc  être 
dieu,  selon  le  sens  qu'on  attachoit  souvent  à  ce  mol, 
en  conservant  la  nature  humaine  (3).  Et  le  fds  qui 


(0  On  a  de  lui  dos  médailles  qui  portent  coUe  iiLsciiplion  :  DEO 
KT  DOMINO  NATO  AUKELIAN(X  Caïus  et  d'autres  empereurs 
S'iinilèront  en  cela.  Adrien  prenoil  h;  titre  d'Olympien  ,  kSçny.-^oi 
olxjinnoi.  Vid.  Spanlieim  de  prœslant.  cl  usu  numismat.  anliq.  Dis- 
sert. <2,  p.  4sy. 

i'i)  Celui  à  qui  tout  prospère,  dit  un  ancien  poète,  et  à  qui  Dieu 
doime  les  richesses  et  l'empire  sur  les  autres  honuiies  ,  oublie  que 
ses  pieds  louchent  la  terre  et  qu'il  est  né  de  parens  mortels;  dans 
sa  coupable  arrogance  ,  il  imite  Jupiter  Tonnant,  et ,  petit  qu'il  est, 
il  dresse  et  élève  sa  tète  ,  et  supplie  Minerve  de  lui  nionln  r  une 
route  pftur  arriver  à  l'Olympe ,  afin  que,  compté  parmi  les  dicu\  im- 
mortels, il  ait  part  à  leurs  festins. 

Oç  ëè  xîv  ïxjoy^Oriii,  Siôç  ^  STcl  oX£^j-j  ÔttkÇ/; 
Kai  noXuxCiip'Vji/]y,  knO:i\0sz(/.i  oùvsxv.  yc/.iv.j 

AXX   unspOTzli-fj  xsc.t  à.ij.cpTotlri'ji  vo'ow 
I  (7a  \u  jipofj.isi.,  xzvv.lr,j  S"  Ù7:èp  (/S'x^'j'M  ''^X-'» 
IC«i  TTsp  £wv  oliyoç,'  /ivKTat  o   oXfKfiyjj-j  .\OriViv , 
Hi  Tvj'  cf.-jTpa.TCTb-j  ■:s./ji.(/.ip=-v.<.  O'jl'jit.-xô-j  oï, 
fi?  y.s  /j.sr'  vSv.-JV.-oi^  l-jv.piOii.iOi  s'ÔMnivoc^-^. 

liiani  fiaum.  Gtiomici  pocl  grœci,  p.  131.  cd.  Brunddi. 

(•'!)  On  cherchoit  à  se  consoler  de  la  mort  des  personius  chères  en 
se  persuadant  qu'elles  étoient  saillies  ou  sauvées.  C'est  ainsi  que 
Slace  dit  de  I.ucain  : 

Ciihil  hiclus  atiDx,  g(;ijjs>|iii' ni.tiii'iil 

Jifll    (illicrs  lacijll.if,  doldl'jMI-  IV'SSUS 

<Miiti|ii:c|  llrvnal  ;iiili-,  nur.c  ajout. 

Slal.  l'.ipin..  (.;.  M.  ihlia.  "h  Luuani:  .Mlv.,  IjIj.  II. 
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sacrilioit  aux  mànos  de  sou  père,  qui  ropandoit  sur  sa 
cendre  des  libations,  dira-t-on  qu'il  le  confondoit  dans 
sa  pensée  avec  le  souverain  Dieu  de  l'univers  (I).' 
Non,  sans  doute.  Le  (ils  pieux  se  plaisoit  à  honorer, 
selon  l'antique  coutume  consacrée  par  les  lois,  la  mé- 
moire de  ceux  qui  lui  avoient  donné  le  jour.  Son 
père  ,  en  quittant  la  vie  ,  devenoit  pour  lui  un  dieu , 
c'est-à-dire,  un  être  immortel  désormais,  heureux, 
saint,  et  qui,  du  ciel  où  il  habitoit,  veilloit  encore 
sur  ses  enfans ,  écoutoit  leurs  vœux  (2) ,  et  les  envi- 
ronnoit  de  sa  protection  et  de  son  amour.  On  avouera 
qu'on  peut  s'en  rapporter  au  témoignage  des  anciens, 
sur  ce  qui  concerne  leurs  croyances  ;  qu'on  écoute 
donc  l'un  d'eux.  «  Je  ne  sais   quel  destin  trouble 
))  l'esprit  des  mortels:  semblables  à  des  cylindres,  ils 
»  roulent  cà  et  là,  accablés  d'une  infinité  de  maux. 
»  Père  de  tout  ce  qui  existe ,  vous  les  délivreriez  de 
»  ces  maux,  si  vous  leur  montriez  quel  est  le  démon 
»  qui  les  inspire.  Mais ,  prends  courage,  la  race  des 
»  hommes  est  divine  :  lorsque,  dépouillé  de  ton  corps, 
))  tu  t'élèveras  dans  les   régions   éthérées ,  la  mort 
»  n'aura  plus  sur  toi  de  pouvoir;  tu  seras  un  dieu 
»  immortel  et  incorruptible  (3).  )) 

(1)  Un  trait  curieux,  rapporté  par  Ciccron,  prouve  que,  loin  de 
confondre  les  hommes  divinisés  ou  consacrés  avec  le  Dieu  suprême, 
on  les  dislinguoit  soigneusement  des  divinités  subalternes.  «  Nostri 
»  quidem  l'ublicani  cùm  essent  agri  in  Bœotià  deorum  iiinnorlalium 
>>  excepli  iege  Censorià,  negabant  immortales  esse  uMos  qui  ait 
»  quando  homines  fuissent.  »  7)e  nal.  dcor.,lib.  lU,c.  /!». 

(2)  Plat,  de  Legih.,  lib  XI  ,  t.  !X,  p.  i:)l>.  cd.  liiponl. 

(3)  Tot'v?  iJ.oXpr/.,  /?pOTWv  /S/otTTTïi  rppé-jcf.';.  Oi  ôk  MlC-jopoii 
ÀvJît'  iit    v.Xlv.  çJc.oovrat  •y.ndp'yj'/- i:o;'-v.-'  k//yj~î~... 
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Un  (les  principaux  ol)jels  des  mystères,  étoit  de 
rappeler  aux  initiés  l'origine  mortelle  de  la  plupart 
des  dieux  (1).  Nul  ne  pouvoit  l'ignorer:  aussi  les 
premiers  Pères,  qui  vivoient  au  milieu  des  païens, 
qui  presque  tous  avoienl  été  eux-mêmes  élevés  dans 
le  paganisme,  pro\oquoient-ils  avec  confiance,  sur 
ce  point,  le  témoignage  des  idolâtres,  u  Nous  attes- 
»  tons  votre  conscience;  qu'elle  nous  juge,  qu'elle 
»  nous  condamne ,  si  elle  peut  nier  que  tous  vos 
))  dieux  n'aient  été  des  hommes  (2).  »  Ainsi  parloit 
Tertullien  ;  et  parmi  les  anciens  apologistes  de  la  re- 


ZsO  TtKTep,  ^  Ttoi.XG}v  Te  xaxâv  XoGSiKi  ciiTocvroci, 

ADm  ffù  Sià.p'jsi,  £7ret  S'st'ov  yé-joi  l'jzl  (ipozat^tv... 
Hv  ô"  ccnoXsiipa.i  u&fiot.  I?  v.idsp'  s).eù6spov  é'Aôvjs, 
E(7a£«t  àO(kva.TOi  âsàç,  <y.;j.èpozoç,  oùx  Irt  S-v»jto;. 

Carmina  aurea. 
Les  chrétiens  mêmes  ont  emi)Ioyé  le  mot  Dieu  dans  le  même 
sens ,  et  rÉcrilure  les  y  autorisoit.  Synésius ,  dans  un  des  hymnes 
que  nous  avons  de  lui ,  parle  ainsi  à  son  âme  :  «  Monte,  ne  tarde 
»  point,  laissée  la  terre  ce  qui  appartient  à  la  terre  j  aussitôt  réunie 
»  à  ton  père,  tu  seras  un  dieu.  » 

Avâêatvs,  fj.r]Sè  iié^Xs 
'K.Oovi  rà  )^6ovoi  Imc/i'ja., 
Tc/.yv.  §ï  c/.j  fj.iysX'jix.  TtCKrpi 
®eèç  èv  âsû  ;fOpsy(70£5. 

Hyran.  I,v.  131. 
Ailleurs  il  appelle  Dieu  le  Créateur  des  Dieux,  àysTri/î  ©icov, 

kùzoupyh  0£'7)v, 

Hymn.  III,  v.  lOG  et  266. 

(1)  Cicer.  Tuscul. ,  lih.  I,  c.  13  ;  et  De  7iat.  deor.,  lib.  I ,  c.  42.— 
Diodor.  SieuL,  lib.  I,  p.  24  cd  JVcss.—  S.  Augusl.  de  Civil.  Dei, 
lib.  VIII,  c.  b.~S.  Cyprian.  deidol.  Vanil.—Julius Firmicus,  p.  13. 

(2)  Provocamus  à  vobis  ad  conscicnliam  vestram.  lUa  nos  jndicet, 
illa  nos  damnet ,  si  polcrit  negare  onuies  islos  dcos  \cslros  homines 
fuisse.  Apoloq.,  c.  X. 
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ligion,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  tenu  le  même 

langage  (1). 

Pour  tirer  maintenant  les  conséquences  des  faits 
que  nous  venons  d'établir,  on  voit  d'abord  la  néces- 
sité du  culte,  de  l'adoration,  de  la  prière  et  du  sacri- 
fice, prouvée  parle  consentement  unanime  des  peuples. 

Que  nous  olTre  encore  l'idolâtrie  de  constant  et 
d'universel?  sur  quoi  fut-elle  toujours  fondée?  Pre- 
mièrement sur  la  croyance  traditionnelle  que  le  monde 
étoit  gouverné,  sous  l'empire  d'un  Dieu  suprême,  par 
une  multitude  d'esprits  de  différens  ordres  :  d'esprits 
bienfaisans,  dont  il  importoil  de  recbercher  la  pro- 
tection ;  et  d'esprits  mauvais,  dont  on  devoit  craindre 
la  malice  et  la  haine  (2).  Secondement  sur  la  croyance 
également  traditionnelle  de  l'immortalité  de  l'âme; 
on  étoit  persuadé  que  les  hommes  vertueux,  élevés 
après  la  moit  à  un  haut  degré  de  gloire  et  de  puis- 
sance ,  continuoient  de  prendre  intérêt  à  ce  qui  se 
passoit  sur  la  terre ,  et  qu'il  étoit  utile  de  les  invo- 

(1)  yid. Euseb.  Prœp.  cvang.  lib.  I,  c.  IX  ,  p.  31  ;  et  lib.  II,  c.  V, 
p.  70.  Id.  Demonslr.  cvang.,  lib.  VIII,p.  3G4.  —Arnob.  advers. 
Génies,  p.  21.  —  TlieopUil.  ad  Aulolyc,  lib.  I,  c.  8  et  seq.  —Lac- 
tant.  Divin.  Institut.  Iib.l,c.l4;  et  lib.V.  c.20.  —S.  Cyprian.  de  idol. 
VaniL,  tom.  I  Opcr.  p.  405  éd.  PFirceburgi,  1782.—  Talian.  orat. 
ad  yrœcos,  c.  XXXVI,  p.  30,  31  et  79  cd  JVorlh.  —  Minul.  Felic. , 
c.  XXII,  p.  113,  114  cd.  Davis.  —  Recognit.  S.  Clenunt.  lil>.  X, 
c.  XXIII  et  XXIV,  p.  .594  apud  Patres  aposlol.  tom.  I  éd.  Clerici. 
—  S.  Augusl.  de  Civil.  Dei,  lib.  VI,  c.  7;  et  lib.  VIII,  c.  U  et  IG. 

(2)  Qu'il  y  ail  dans  le  monde  un  certain  {;enre  d'esprits  malfaisans 
que  nous  appelons  des  démons;  outre  îe  témoignage  éclatant  des. 
Écritures  divines ,  c'est  une  chose  qui  a  été  reconnue  par  le  consen- 
tement commun  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  peuples.  Bos- 

uet,  >Scrm(m  poxir  le  /"  dimanche  de  Carême,  tom.  II ,  p.  170,  éd. 
de  Versailles. 
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(Iiier(I).  Qu'on  «'xaniinc  t.mt  qu'on  voudra;  nous  le 
(lisons  avec  une  jtlcine  assurance,  jamais  on  ne  trou- 
vera d'autres  croyances  universell(;s  dans  l'idolâtrie  : 
vl  qu'est-ce  que  ces  croyances,  sinon  la  doctrine  des 
anges  et  des  saints  (2)  ;  doctrine  aussi  ancienne  que  le 
monde  ,  doctrine  qui  fait  encore  et  qui  fera  perpé- 
tuellement partie  du  symbole  de  la  vraie  religion? 


(1)  L'usage  d'invoquer  les  âmes  de  ceux  qui  avoieni  vécu  sainte- 
ment, est  bien  marqué  dans  l'AIceste  d'Euripide  «  .\e  croyez  pas, 
»  dit  le  chœur,  que  le  tombeau  de  votre  épouse  soit  comme  les 
1.  tombes  du  vulgaire.  Les  voyageurs  lui  rendront  un  culte  sem- 
»  blable  à  celi:i  des  dieux-,  et  en  suivaiU  l'oldiijue  sentier,  le  passant 
»  dira  :  Celle-ci  mourut  jadis  pour  sim  époux  ,  et  maintenant  elle 
»  est  ime  divinité  heureuse.  Je  vous  salue ,  o  femme  vénérable  ! 
->  soyez-moi  propice.  Telles  sont  les  paroles  qu'on  lui  adressera.  » 

050(71  ô*  bij-ci'jii 

Tt/zâîôco  o-eêaî  kuitop'M'j.  '  '         - 

Kai  Ttî  S'jyjj.ï'x.-j  xsy.z-jOo'j  * 

Ezêat'vcuv,  TO  ë"  èpst 

I. 
AùzK  TïOTS  TrpoiJOa.-jev  v.-jôpiç, 

•     -  ■  ^vv  S"  kiyrt  fj.y./.v.ipv.  So-ip-^yj, 

.  •    .  .'  \aXp  (5  ■jio-Ji ,  ôJ  oï  ôoi-r,^, 

Totai  vtv  Tipo'iepr.ù'i  Yr,ii'j.i. 

Alce&t.  act.  IF  ad  lin. 

(2)  Le  mr.l  même  se  trouve  dans  Eschyle  et  dans  Virgile  : 

Scqiiiiiinr  le,  snnrte  dfonini, 
Qiiisqnis  es.  ' 

.Kiicid.  IV,  ï.  57f.. 

/d  csl,  Scquimur  te,  sanctc,  dcorum  qiiisquis  rs;  dit  un  commenta- 
teur :  O  saint!  nous  le  suhwns,  quelque  dieu  que  tu  sois.  Vid.  /ïi- 
gil.  Oper.  cum  nutis  A'oramiel  variur.,  p.  280.  —  Bivus  étoit  l'ex- 
pression ordinaire,  et  nous  l'employons  encore  dans  le  même  sens, 
iilément  d'Alexandrie  explique  selon  cette  pensée  un  passage 
d'Einpédocle.  «  Si  nous  vivons,  dit-il  ,  d,ii!>  la  sainteté  et  dans  la 
»  justice,  lious  serons  iieureux  iii-I>as,<t  pSus  heureux  après  av(>i!- 
»  quitté  cette  vie  :  car  nous  ne   le   seroi-s  pas  seulement   pour  u!i 
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Mais  allons  plus  avant  :  considérons  l'idolâtrie  en 
elle-même;  dans  ce  qui  la  constitiioit  essentiellement. 


»  temps ,  raais  nous  jouirons  d'un  repos  éternel  ;  habitant  avec 
»  les  autres  immortels  (àôavâroi?  aAioc^iv),  assis  à  lamcme  lab!e 
»  que  les  héros,  et  partageant  leur  sort,  (Ht  Empédocle:  »  Quod 
si  sanct'e  etjusl'e  vixerimus,beati  htc  quidem,  sed  post  excessum  à 
vilâ  beatiores  ;  non  qui  aliquo  tempore  fcHces  futuri  simus,  sed  in 
œvum  quieturi  -. 

Unà  cum  supcris  habitantes  ;  raeiisà  in  tàdcni 
Quâ  fortts  Daiiai,  coniniiiiii  et  soite  fruciiles, 

ail  philosophica  Empedoclis  poelica.  Clein.  Alexand.  Strom.  liv.  V, 
p.  607.  —  Plutarque  explique  plus  clairement  encore  la  doctrine 
des  anciens  ,  en  la  dégageant  des  [idées  superstitieuses  qu'on  y  mè- 
loit.  Voici  ses  paroles  -.  «  On  dit  aussi  que  lo  corps  d'Aicmènc  dis- 
»  parut ,  ainsi  que  l'on  le  portoil  en  sépulture  ,  et  qu'en  son  lieu  on 
»  trouva  une  pierre  dedans  le  lict.  Brief,  les  hommes  racomptenl 
»  phîsieurs  autres  telles  merveilles,  ot'i  il  n'y  a  apparence  quelconque 
»  de  vérité ,  voulant  déilier  la  nature  humaine ,  et  l'associer  au\ 
»  dieux.  Bien  est-il  vrai  que  ce  seroil  laschement  et  meschamment 
»  faicl  que  de  reprouver  et  nier  la  divinité  de  la  vertu  :  mais  aussi 
»  de  vouloir  mesler  la  terre  avec  le  ciel,  ce  seroit  une  grande  sottie. 
0  Pourtant  lault-il  laisser  là  telles  fables:  estant  chose  tout  asseurée, 
»  que  ,  comme  dit  Pindare , 

Il  n'est  point  de  corps  qui  ne  meure  : 
L'iime  seule  Tive  demeure, 
Image  de  réternité  : 

»  car  elle  est  venue  dn  ciel ,  et  là  s'en  retourne  :  mais  plus  tost , 
»  lorsque  plus  elle  est  esloignée  et  séparée  du  corps  ,  quand  elle  est 
»  nette  ,  saincle  ,^el  qu'elle  ne  tient  plus  rien  de  la  chair....  Pourtant 
»  n'est-il  pas  besoing  de  vouloir  envoyer,  contre  la  nature,  le  corps 
n  des  hommes  vertueux,  quand  et  leurs  Ames,  au  ciel:  ains  iault 
»  estimer  et  croire  fermement ,  que  leurs  vertus  et  leurs  âmes  ^ 
n  selon  nature  et  selon  justice  divine,  deviennent  d'hommes,  saincts. 
»  et  de  saincts,  demi-dieux,  et  de  demi-dieux,  après  qu'il/  sont 
»  parfailtement ,  connue  es  sacrifices  de  purgation,  nettoyez  et  pu- 
»  rifiez,  estans  délivrez  de  toute  passibililé  et  de  toute  mortalité, 
»  ilz  deviennent ,  non  par  aucune  ordonnance  civile  ,  mais  à  la 
»  vérité  et  selon  raison  vray-semblablc,  dieux  entiers  et  parfaits, 
»  en  recevant  une  lîu  très-heureuse  et  Irès-giorieuse.  »  f^'ie  de  Ho- 
rnulus,  Hommes  illustres,  tom.  I  ,  p.  120,  137,  Irad.  d'yhnyol.  , 
édit.  de  J'ascosan.  — «  (Miand  un  chrélien  leur  p.-rle  (aux  Indiens} 
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La  moindre  attenlîon  suflit  pour  faire  d'abord  recon- 
noître  qu'elle  n'étoit  point,  à  proprement  parler, 
une  relig^ion,  mais  seulement  un  culte  superstitieux  : 
car  de  quoi  se  compose  nécessairement  toute  religion? 
de  dogmes,  de  morale  et  de  culte.  Chacune  de  ces 
trois  choses  prises  à  part  n'est  pas  plus  une  religion , 
que  l'entendement,  le  cœur  et  le  corps,  envisagés  sé- 
parément, ne  sont  l'homme.  Des  dogmes  sans  culte  et 
sans  morale  ne  sont  que  des  opinions  philosophiques; 
une  morale  sans  dogmes  et  sans  culte,  n'est  ou  qu'une 
loi  arbitraire,  ou  que  des  conseils  dépourvus  de  sanc- 

»  de  leur  dieu  Ram,  que  les  Geulils  adorent ,  ils  ne  soutiennent 
»  point  qu'il  est  dieu,  et  disent  seulement  que  c'étoit  un  grand  roi, 
»  dont  la  sainteté  et  le  secours  qu'il  a  donné  aux  hommes  lui  ont 
»  acquis  une  communication  plus  particulière  avec  Dieu  qu'aux 
»  autres  saints,  et  qu'ainsi  ils  lui  portent  beaucoup  plus  de  respect.  » 
Thevenot  (  p'vyages  des  Indes,  part.  III,  liv.  I ,  cbap.  XXXVIII  ) , 
Georgi,  et  M.  de  Guignes,  ont  prouvé  que  le  Fo  des  Chinois,  le 
Sommona-Codom  ou  le  Samanécn  Codom  des  Siamois ,  et  le  Èudda 
des  Indiens,  étoient  le  même  persomiage.  Quoique  ces  peuples  lui 
rendent  un  culte  religieux,  ils  ne  le  conlondeut  pas  avec  l'Etre  su- 
prême ,  éternel ,  incorruptible,  qu'ils  appellent  Om.  «  Delà  ,  dit 
»  M.  de  Guignes,  cette  exclamation  tant  de  fois  répétée,  Omi-to 
»  i^o  ;  c'est-à-dire ,  O  Fo  qui  procédez  d'Om!  »  Les  Siamois  le 
nomment  Prah-pondi-tchaou,  le  Saint  d'une  haute  origine  •  Mém. 
del'Acad.  des /?isC)'«/)(.,  tom.XLV,  p.  537.  Les  livres  zends  con- 
tiennent des  prières  adressées  à  Zoroastre;  on  l'invoquoit  après  Or- 
musd  et  les  génies  célestes.  «  J'invoque  Zoroastre,  saint,  pur, 
»  grand.  —  Je  vous  prie ,  ô  vous  grand ,  vous  terrestre  Zoroastre.  — 
»  Espertemau ,  Destour  excellent  du  peuple  terrestre,  du  monde 
»  terrestre.  —  Je  fais  izeschné  (  invocation  )  à  Sapetman-Zoroaslre 
»  et  à  son  saint  et  pur  férouer.  »  Izeschné  et  Fispered,  pag.  86 , 
93,  117,  li8,  lid.  —  Jcschl.  farv.,  p.  285,  etc.  —  Gah.  Fvcsroulh, 
p.  109,  110.  —  On  voit,  dans  les  villes  de  la  Chine  ,  des  (collèges  qu'on 
a  bâtis  en  l'honneur  de  Confucius,  avec  ces  inscriptions  et  d'autres 
semblables  :  Au  grand  maître,  A  l'illustre  roi  des  lettrés.  Au 
saint  { Morale  de  Confucius,  p.  45). 
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lion;  un  culle  sans  morale  et  sans  dogmes,  n'est 
qu'un  spectacle ,  des  fêtes ,  de  vaines  cérémonies. 
Conçoit-on  une  religion  sans  dogmes,  une  religion 
sans  morale,  une  religion  sans  cuUe.^  Ce  seroit  con- 
cevoir une  contradiction  manifeste.  Pour  former  une 
religion ,  il  faut  donc  que  les  dogmes ,  la  morale  et  le 
culte,  unis  ensemble  et  dépeudans  Tun  de  l'autre, 
fassent  un  tout  indissoluble. 

Or  le  paganisme  n'avoit  point  de  symbole ,  point  de 
dogmes ,  point  d'enseignement.  11  ne  parloit  point  à 
la  raison,  et  n'en  exigeoit  rien;  il  ne  réclamoit  sur 
elle  aucune  autorité,  ne  lui  prescrivoit  aucuns  de- 
voirs ,  n'entreprenoit  même  pas  de  la  guider  par  des 
conseils  ;  il  l'abandonnoit  à  elle-même ,  et  la  laissoit , 
sans  loi  et  sans  règle,  dans  une  parfaite  indépendance. 
Leibnitz  en  fait  l'observation ,  car  peu  de  cboses 
ont  échappé  à  cet  esprit  pénétrant.  «  Les  païens,. dif- 
»  il,  avoient  des  cérémonies  dans  leur  culte,  mais  ils 
»  ne  connoissoient  point  d'articles  de  foi,  et  navoient 
))  jamais  songé  à  dresser  des  formulaires  de  leur  fhéo- 
))  logie  dogmatique. . .  Leurs  mystères  ne  consistoient 
»  point  dans  des  dogmes  difficiles,  mais  dans  cer- 
))  taines  pratiques  secrètes,  où  les  profanes,  c'est-à- 
»  dire,  ceux  qui  n'étoient  point  initiés,  ne  dévoient 
»  jamais  assister.  Ces  pratiques  étoient  bien  souvent 
»  ridicules  et  absurdes,  et  il  falloit  les  cacher  jmur  les 
»  garantir  du  mépris  (I).  » 


(1)  Remarques  o  Hiqucs  sur  le  système  de  feu  M.  Baylc,  louchant 
l'accord  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu  avre  la  liberlc  de 
l'homme,  et  l'origine  du  mal ,  loinc  I,  \n(:X.,  Londres,  1720. 
TOME    3.  g 
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Non  seulement  le  p.Tjrnnisme  n'ordonnoil  de  croire 
aucun  dogme,  n'cnseignoit  aucune  doctrine,  mais  il 
n'imposoit  aux  hommes  aucune  loi  morale,  ainsi  que 
le  remarquent  Bayle(l),  Locke  (2),  Barbeyrac  (3) , 
Leland  (4),  après  les  Pères  de  l'Eglise.  Écoulons 
Lactance  :  «  On  n'y  parle  de  rien  qui  serve  à  former 
»  les  mœurs  et  à  régler  la  vie,  on  n'y  cherche  point 
))  la  vérité  ;  on  ne  s'y  occupe  que  des  cérémonies  du 
»  culte,  où  l'âme  n'a  point  de  part,  et  qui  ne  regar- 

))  dent  que  le  corps (5) Entièrement  séparées,  la 

»  philosophie  et  la  religion  des  dieux  n'ont  entre  elles 
»  aucune  relation  :  autres  sont  les  professeurs  de  la 
»  sagesse ,  autres  les  pontifes  de  la  religion  ;  ceux-là 
»  n'enseignent  point  à  s'approcher  des  dieux,  ceux- 
»  ci  n'enseignent  point  à  régler  les  jugemens  et  la 
))  conduite  :  ce  qui  montre  que  ni  cette  sagesse  n'est 
»  la  vraie  sagesse ,  ni  cette  religion  la  vraie  reli- 
»  gion  (6).  » 


(1)  Continuation  des  Pensées  diverses,  etc.,  art.  XLIX. 

(2)  Christianisme  raisonnable,  etc.,  chap.  XIV,  §  II. 

(3)  Préface  de  sa  traducliondn  Droit  de  la  nature  et  des  gens  de 
ruffendorf. 

(4)  Nouvelle  démonslrat.  évangel.,  tome  I,  part.  I,  chap.  VII. 

(5)  Nihil  ibi  disseriliir  quod  proficiat  ad  mores  excolendos,  vitam- 
qnc  formandam,  nec  habet  inquisitionera  aliquara  veritatis,  sed 
lantiiinraodo  rituiu  colcndi ,  qui  non  offîcio  mentis ,  sed  ministerio 
corporis  constat.  Laclant.  Instit.  Divin,  lib.  IV,  cap.  III,  n.  1  et  2, 
éd.  Cellar. 

(6)  Philosophia  et  religio  deorura  disjuncta  snnt,  lon^tèquo  dis- 
creta  ;  siquidem  alii  sunt  profcssores  sapipnli<T,  per  qnos  utique  ad 
deos  non  aditur;  alii  religionis  anlistites,  per  quos  sapere  non 
discitur  ;  apparet  nec  illam  esse  veram  sapientiam  ,  nec  hanc  veram 
religionera.  IMd.  n.  4. 
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Et  saint  Augustin  :  «  Pourquoi  les  dieux  des  Gen- 
»  tils  n'ont-ils  pas  voulu  prendre  soin  de  corriger  les 
»  mœurs  détestables  de  leurs  adorateurs?  pourquoi 
>•>  ne  leur  ont-ils  donné  aucunes  lois  pour  les  aider  à 
))  bien  vivre  ?  Au  lieu  de  cacher  aux  peuples  qui  les 
»  servoient  les  préceptes  de  la  morale ,  n'étoit-il  p/îs 
»  convenable  qu'ils  les  en  instruisissent  par  un  en- 
))  seigncment  public  ?  ne  devoient-ils  pas,  par  la  voix 
»  de  leurs  prêtres ,  réprimander  le  vice ,  le  menacer 
))  du  châtiment,  et  promettre  à  la  vertu  des  récom- 
»  penses?  Mais  qui  jamais  entendit  rien  de  semblable 
»  dans  les  temples  des  dieux  (1)  ?  » 

Dénué  de  morale,  dénué  de  dogmes,  n'imposant 
aucuns  devoirs  ni  au  cœur  ni  à  l'esprit,  le  paganisme, 
nous  le  répétons ,  n'étoit  donc  qu'un  culte  supersti- 
tieux, a  Je  n'y  vois,  dit  Lactance,  que  de  simples 
»   rites  (2).  »  On  pouvoit  être  idolâtre  sans  nier  au- 

(1)  Primo  ipsos  mores  ne  pessimos  liabcrent,  qiiarè  «iii  eonim 
cmare  nolueiunt....  ?  cultores  sucs  ad  benè  vivendum  quaré  millis 
legibiis  adjiivàrunt...  ?  Perlinebat  ad  consultores  deos  vitac  bona» 
prœcepta  non  occultare  populis  cultoribus  suis ,  sed  clarà  pra-dica- 
tione  pr.Tbere  :  per  vates  eliam  conAcnire  et  arguere  pcccantes  ; 
palàm  minari  pœnas  malè  agentibus,  prœraia  rectè  vivenU!)us  polii- 
ceri...  Quid  unqiiàm  taie  in  deorum  illorura  terapîis  promtà  et  enii- 
nenti  voce  concrepnit  ".' .S".  Aug.  de  Civil.  Dei,  lib.  Il,  c.  IV; 
ibid.,  c.  VI.  Vid.  et  Grcg.  Nazianz.  Orat.  f  II ,  advcvs.  Julian,  t.  I , 
p.  107,  éd.  Billii.  —  Il  en  étoit  ainsi  chez  tous  les  peuples;  et 
sous  re  rapport  l'histoire  \tarle  des  Tartares  ,  comme  saint  Augustin 
parloit  des  Romains.  «  Leur  culte  religieux ,  qui  ne  leur  enseignoit 
»  point  la  morale,  n'avoit  point  poli  leurs  mœurs  grossières  ni 
»  adouci  leur  caractère  âpre  et  sauvage  comme  leur  climat.  »  Mi- 
chaud,  Ilisl.  des  Croisadcx  ;  IV"-  part-,  liv.  XIII,  tome  IV,  p.  4. 

(2)  Qu-T  est  enim  superstitio  illorum  deorum...  1'  in  (pià  niliii 
aliud  video  quàm  ritum  ad  solos  digilos  perlinenlem  :'  iMClanl. 
Divin.  Inslit.  lib.  V,  c.  XX. 

8. 
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€iine  vérité;  ni  rexislenco  du  Dieu  suprême,  comme 
le  prouve  l'exemple  des  Juifs  ;  ni  sa  providence,  puis- 
qu'elle s'exerce  pnr  le  nunislère  des  anges  (t),  et  que 
tous  les  cultes  idolàtriques  étoient  fondés  principale- 
ment sur  cette  croyance  vraie  dont  on  abusoit  ;  ni 
enfin  les  préceptes  de  justice ,  puisqu'ils  ne  se  sont 
jamais  perdus  chez  aucune  nation.  En  servant  des 
dieux  étrangers,  on  outrageoit  le  Dieu  véritaldc,  on 
transgressoit  le  plus  saint  et  le  premier  de  ses  com- 
mandemens,  on  mettoit  en  oubli  le  Créateur  pour 
transporter  à  sa  créature  l'adoration  due  à  lui  seul , 
on  violoit  l'alliance  qu'il  avoit  daigné  contracter  avec 
les  hommes  ;  et  l'idolâtrie,  fruit  des  passions (2),  étoit 
un  crime  comme  \ adultère,  auquel  l'Ecrilure  la  com- 
pare souvent  (3),  et,  selon  la  parole  de  l'apôtre  saint 

(1)  Cette  doctrino  est  clairement  enseignée  dans  Platon.  «Pie- 
»  mièreraent,  dit-il,  vous  m'accorderez  que  les  dieux  reconnôissenl 
»  l'horame  juste  et  l'homme  injuste ,  et  que  dés  lors  ils  aiment  ce- 
»  lui-lâ  et  haïssent  celui-ci ,  comme  nous  en  sommes  convenus 
»  précédemment.  Or  n'avoiierons-nous  pas  aussi  que  les  dieux 
»  comblent  de  biens  celui  qu'ils  aiment,  à  moins  qu'une  faute  anté- 
>'  rieure  n'attire  sur  lui  quelque  mal  nécessaire  ?  Ainsi  l'on  doit 
»  penser  que  si  l'homme  juste  est  assujéti  à  la  pauvreté  ,  aux  mala- 
»  dies  ou  autres  choses  semblables  qui  nous  paroissent  des  maux , 
»  il  en  résultera  un  bien  pour  lui ,  soit  de  son  vivant ,  soit  après 
»  sa  mort  ;  car  les  aicux  ne  négligent  jamais  celui  qui  a  la  volonté 
»  sincère  de  devenir  juste ,  et  qui ,  par  la  pratique  de  la  vertu , 
»  s'efforce ,  autant  qu'il  est  possible  à  l'homme  ,  de  se  rendre  sem- 
>>  blable  A  Dieu.  >■  Tlpûrov  jxh  toCto  à.-nnSù'jtze...  où  ya.p  Sri  ùnô  ye  Be^v 
Ttors  v.iJ.ûsXzBv.1  ôc,  kv  ■jzpoO'jii.sXza.i  IQûrf)  ë(/.anij~,  yîyji'70v.i,  xai  èTCt-'^V^sùo^v 
è.p€Tf]-j,  sii  o^o-j  ouvcf.rby  cr.-j  f) p'J)7:0)  o;j.'iXij\)r:(ian  ©cîj-  Plat,  de  Lcgib.  Ilb.  I, 

tome  VII  Opcr.  p.  319  et  320  cd.  Biponl. 

(2)  Qui...  coluerunlet  servierunt  creatur»  potiùs  quàm  Creatori... 
Proptereà  Iradidit  illos  Deus  in  pr.ssiones  ignominia».  Ep.  nd  Rom.  I, 
5.'),  2G. 

(3)  Jerem.WU,  il.—Ezech.  XXIII,  \-^.~Ose<s  II,  2  et  alib. 
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Paul,  une  des  œuvres  de  la  chair,  qui  excluent  du 
royaume  de  l)ieu(l). 

Ue  ces  considérations  et  des  faits  sur  lesquels  elles 
s'appuient,  nous  pourrions  conclure  déjà  que  Tidolà- 
irie  n'avoit  aucune  autorité  réelle.  Cependant  pour 
prévenir  jusqu'au  plus  léger  doute  à  cet  égard ,  nous 
allons  montrer  qu'elle  manquoit  visiblement  d  unité, 
d  universalité,  de  perpétuité,  de  sainteté,  c'est-à-dire, 
de  tous  les  caractères  essentiels  de  la  religion  véri- 
table ,  et  dont  la  réunion  forme  le  plus  haut  degré 
d'autorité  qu'il  soit  possible  de  concevoir. 

Et  d'abord,  pour  bien  comprendre  jusqu'à  quel 
point  l'idolâtrie  étoit  dépourvue  d'unité,  il  faut  se  sou- 
venir que  chaque  peuple,  chaque  pays  (2),  chaque 
cité (3),  chaque  famille,  et  souvent  chaque  homme 
avoit  ses  dieux  particuliers  (4)  ;  comme  encore  au- 


(1)  Maiiilcsla  sunt  autem  opéra  carnis  ,  quœ  suiit  :  fornicatio, 
immunditia  ,  irapiulicilia  ,  luxuria  ,  idolorum  servitus ,  vcncficia  , 
iiiiniicilia>,  contcntiones,  femulalioncs ,  ira;,  rixa;,  dissensiones , 
sccta?,  iiiviilia>,  homicidia,  ehrietatos,  coinossationos,  et  his  siiuilia  ; 
qu;c  pra'dico  vobis  sicut  pra>dixi  :  quoniain  qui  talia  agniil,  rcgnuiu 
Dei  non  consequenlur.  Ep.  ad  Galat.  v.  19—21. 

(2)  Les  dieux  protecteurs  de  cliaque  pays  étoient  les  dieux  indi- 
gclcs  dont  les  anciens  parlent  si  souvent.  Terre  de  la  pairie  ,  dieux 
indùj'eU's  ,  cl  vous ,  ô  loils  paUrncls  ,  recevez-moi  sous  d'heureux 
auspices  l  dit  Oreste  dans  Sophocle. 

n  -rzy.-z p'itv.  yy),  ^eol  t'  syyùpirjX^ 
Hé^a.'yO-  fj.   vj-uyoû'jTU.  rcûi  as  èôoïÇf 
S'Jt    cj  7zy.Tp'Jio-j  0'j)p.V.. 

r.lcclr.  V.  r,(;— fis  ;  Sophocl.  tom.  II,  p.  139,  cd.Bnmck. 

(.3)  Constat  omncs  urbcs  in  aliciijus  dei  esse  lulelà.  Maerah. 
Sularn.  ii;).  III,  c.  ix,  p.  ;J2:J.  —  S.  Alhanas.  tdiii.  !,  p.  î2,  cdtl. 
licncdiel. 

(4)  Vid.  FarroapudS.Augusl.  de  Civil.  Dei.,  lii).VIlI,  ç,26.— 
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jourd'hui  chaque  iNi'gro  a  son  fétiche,  qu'il  choisit  et 
qu'il  honore  selon  le  pur  caprice  de  son  imagination. 
En  Egypte  on  luoit  sans  scruj)ule  dans  une  ville, 
l'animal  qu'on  adoroit  dans  une  autre  ville.  Varron 
comptoit  trois  cents  Jupiters(l);  et  il  y  en  avoit  pro- 
bahlement  un  plus  grand  nombre  ,  car  on  donnoit  ce 
nom  à  tous  les  hommes  qu'on  élevoit  au  rang  des 
dieux,  pour  avoir  ou  fondé  des  Etats,  ou  contribué 
d'une  manière  éclatante  à  leur  prospérité.  L'âge  d'or 
seul  fournit  au  ciel  trente  mille  dieux,  suivant  Hé- 
siode (2).  Ces  dieux  inconnus  au  reste  de  la  terre  et 
oubliés  en  Grèce  même,  où  l'on  ne  voit  pas  qu'on  leur 
rendît  de  culte ,  n'existoient  que  dans  les  chants  d'un 
de  ses  poètes. 

Le  peuple  des  dieux,  pour  employer  l'expression 
de  Pline  (3),  n'étoit  pas  moins  nombreux  à  Rome. 
«  Notre  pays ,  dit  un  autre  auteur,  est  tellement  plein 

Luicuique    eliam    provincia3  el  civitati  siius  Deus  est,  ut  SjTia; 
Astarles,  ut  Arabiae  Disares,  etc.  Tertull.  Apolog.  c.  XXIV. 

(1)  Apud  Tertull.  Apolog.  c.  XIX.  Suivant  Pausanias  ,  ce  fut  Cé- 
crop»  qui  le  premier  appela  Jupiter  le  Dieu  suprême.  Ô  ij-'s-j  yv.o  Ai'a  re 
fi>o>a7î>  JTraTov  îT/iiTOi.  PaMsan.  lib.  VIII,  p.  450  edit.  Eanov.  1G13. 

(2)  Ce  passage  d'Hésiode  mérite  d'être  cité  ;  le  voici  :  «  Les  dieux 
»  immortels  de  Jupiter,  gardiens  des  hommes  mortels,  sont  au 
»  nombre  de  trois  myriades  sur  la  terre  féconde  ;  répandus  dans 
>>  l'air  et  sans  cesse  parcourant  tous  les  lieux,  lis  observent  les 
»  œuvres  justes  et  injustes.  « 

T/sèç  yot.p  u.ùpiOL  ihiv  iTTÎ  '/Oovi  TtouXoèoreipyi 
\Ùy.jv~oi  7^ri-joz,  où'j.(/:/.ii  b-yri-zCrj  àv^pcô— &>>* 
Oïov.  'y-j'y.v.-y'j'juzi-j  tî  ô'tza;  zat  'zyir'ji'/.  iy^v.. 
Mica  's'776'.as-jct,  -xù.-j-'i)  '^■'ii'Cyi-s.c.  s~   «tav. 

Oper.  et  !)icr.  lib.  I. 

(3)  Major  cœlitum  popuîus  cliaiu  quàm  homiranu  inlelligi  potost. 
Plin.  lib.  H,  cap.  VU. 
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»  (le  divinités  qu'on  y  Irouveroit  plus  aLsémeut  un 
n  dieu  qu'un  homme  (1).  »  Que  seroit-ce  donc  si, 
parcourant  le  monde  entier,  nous  rappelions ,  même 
sommairement ,  les  divinités  de  tant  de  nations  diffé- 
rentes? L'Américain  sauvage  a  ses  dieux  propres, 
comme  Tlndien  policé,  et  comme  Thabitanl  de  la 
Chine.  Nulle  ressemblance,  nul  rapport  entre  ces 
dieux  divers.  L'allégorie  même,  qui  explique  tout, 
en  dénaturant  tout,  ne  montrera  jamais  la  moindre 
conformité  réelle  entre  l'Osiris  des  Égyptiens,  l'A- 
drammelech  des  Assyriens,  le  Dyonisios  des  Grecs, 
rirminsul  des  Saxons,  et  le  Xaca  des  Tibétains. 

Ce  n'est  pas  tout  :  non  seulement  les  dieux  d'un 
peuple  n'étoient  pas  ceux  d'un  autre  peuple,  mais 
le  même  peuple  changeoit  de  dieux  avec  le  temps , 
comme  il  arriva  aux  Romains,  qui,  à  la  théologie 
des  Étrusques  substituèrent  peu  à  peu  celle  des  Grecs. 
L'histoire  de  chaque  dieu  et  l'idée  qu'on  s'en  formoit 
changeoient  également.  Cette  histoire,  fondée  sur  une 
tradition  locale  qui,  attestant  Torigine  humaine  du 
dieu,  ou  le  représentant  comme  un  esprit  céleste 
mais  subordonné,  ne  permettoit  pas  qu'on  le  confon- 
dît avec  la  Divinité  suprême,  étoit  successivement 
modifiée  par  les  poètes ,  et  l'on  attachoit  si  peu  de 
croyance  à  tous  ces  récits ,  qu'on  leur  donna  même  le 
nom  de  fables  ou  de  mythologie  (2) ,  et  que  Cicéron 
ne  craint  point  de  s'en  moquer  ouvertement,  et  de 

(1)  Uliquè  nostra  regio  tàiu  pra-scnlibus  picna  est  nuiiiinibus,  ut 
l'aciliùs  possis  dcuin  quàni  horaiiieiu  iiivoniic.  Pclron.  Salyr. 
(5)  UuOoÀoyM,  hisloiio  iabuieuse. 
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les  appeler  (les  superstitions  de  \ieille  f('iiiiiie(l  j.  Pla- 
ton (2),  Plutarque  (3),  Denys  d'IIalicarnasse  (4), 
Pline  (5),  Sénèque  (0),  avouent  qu'elles  sont  non 
seulement  absurdes,  mais  dangereuses. 

De  môme  que  chaque  nation  avoit  ses  divinités 
propres,  elle  avoit  son  culte  particulier  qui  lui-même 
varioit  sans  cesse.  On  abandonnoit  les  anciens  rites, 
on  en  créoit  de  nouveaux,  qu'on  abandonnoit  ensuite 
comme  les  premiers.  Les  traditions,  les  croyances, 
les  dieux  ,  les  cérémonies,  tout  changeoit  perpétuelle- 
ment (7).  Combien  le  culte  des  Romains  sous  jNuma, 
ne  difîéroit-il  pas  du  culte  des  Romains  au  temps 

(1)  Videlisne  igitur,  ut  à  physicis  rébus,  benè  alque  uliliter  inven- 
tis,  tracta  ratio  sit  ad  coinrnentitios  cl  fictos  doos  ?  Ou»  res  [icnuit 
t'alsas  opinioues,  crroresque  turbulcnlos,  et  supcrstiliones  pcné  ani- 
[es  [de  Nul.  deor.,  lib.  II,  cap.  XXV II.  )  Cicéron  semble  avoir  em- 
prunté celte  dernière  expression  d'Eraloslhène  le  Cyrénéen,  qui 
vivoit  deux  siècles  avant  Jésus-Cbrist.  II  jouissoil  d'une  grande 
réputation  parmi  ies  ancjei.s  ,  qui  l'avoient  suruonnué  la  second 
Pialon  ;  ïlijzv.ôXoç,  ou  le  vainqueur  aux  cinq  exercices.  Eralo- 
^^lhène  accusoil  Homère,  Hésiode,  et  les  autres  poètes,  de  cor- 
rompre les  croyances  religieuses  du  peuple,  et  il  appeloil  leurs 
ouvrages  des  coules  de  vieilles  ■  ypc/MÔri  u.vôoXoyic/.y.  On  peut  voir  les 
fragmens  qui  nous  restent  de  cet  auteur  dans  VUranoloqia  du  P.  Pe- 
iau.  Ils  on!  été  réimprimés  à  Oxford  en  1G72  ,  et  à  Amsterdam 
eu  1703. 

(2)  Plat,  de  Kep.,  lib.  II,  Oper.  ton;.  VI  ,  p.  2i7— 250. 

(3)  Plularch.  deSupersIit. 

(l)  Dionys.  Ilalicarn.  lib.  II,  p.  30  et  seq. 

(:>)  Hisl.  nul.  lib.  II,  cap.  Vli. 

(G)  Sencc.  op.  y/uoust.  de  Civil.  Dei  lib.  XI,  cap  X. 

(7)  Nec  modi)  harbnri  houiines  divorsns  ac  nos  leges  sequuntur: 
verùm  etiam  qui  Lyciam  incolunt ,  et  Athamanlis  successores  qualia 
sacra  ofl'erunl ,  cura  tainen  Graeci  sint?  Nos  quoque  audivisli ,  quales 
quondàm  legcs  circà  inSVrias  servaverinuis,  bostias  jngulanles  anle- 
quàm  elTerretur  cadaver,  pra-licasque  accersentes  :  et  qui  iis  anli- 
quiores,  defunclos  eliam  domi  sepelienles  ;  quorum  nos  bis  tempo- 
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a'Aiigusle(l)  !  La  politique  seule  avoil  conservé  quel- 
ques vieux  usages,  cerlaines superstitions  d'aruspices 
et  d'augures ,  dont  le  sénat  se  servoit  pour  contenir 
le  peuple,  pour  suspendre  ou  dissoudre  ses  assemblées 
iunmltueuses. 

Partout  on  voit  la  môme  inconstance  ;  et  remarquez 
(,u'outre  le  culte  qu'on  peut  appeler  national,  il  exis- 
toit  une  multitude  infinie  d'autres  cultes,  qui  ne  s'é- 
tendoient  pas  au-delà  soit  d'une  province,  soit  d'une 
ville,  soit  d'une  famille,  et  qui  ne  varioient  pas  moins 
que  le  culte  commun.  Un  homme  revoit  un  dieu,  il 
lui  élevoit  un  autel,  y  déposoit  des  offrandes,  et  voilà 
im  culte  nouveau,  qu'un  caprice  avoit  créé,  qu'un 
autre  caprice  détruisoit. 

Quelquefois  un  peuple  empruntoit  celui  d'un  autre 
peuple,  ou  voisin,  ou  conquis  ;  quelquefois  il  lui  don- 
noit  le  sien  (2)  ;  plus  souvent  on  les  mélangeoit ,  et 
alors  les  deux  peuples  avoient  également  changé  de 


libiis  niciil  omuinô  servaimis.  Innuniera'uilia  piaetereà  Inijusmodi 
excmpla  referre  possemus.  Plalo.  Minos.  Oper.  tome  VI ,  p.  128 
et  129. 

(1)  Eliain  circà  deos  veslros  qu»  prospecté  decreverant  patres 
veslri ,  iidem  vos  ohsequentissirai  rescidistis...  Ubi  religio  ?  ubi 
veneratio  niajoribus  débita  à  vobis?  Hahitii,  victii,  insUuclu,  sensu, 
ipso  denifiiiè  sermone  proa\is  renunliaslis.  Laudaslis  seniper  anti- 
({uos,  sed  novè  de  die  vivilis.  TerluU.  .4polo(j.  adv.  gcnl.,  cap.  VI. 
— Ncc  corpora  modo  alTecta  tabo,  sed  animes  quoque  imiUiplcx  re- 
ligio, e(  ploraqueexterna,  invasil,no\os  ritiis  sacriluandi  vaticinando 
iiilerentilius  in  domos,  qiiiisiis  quii-stui  sunt  capli  superslilione  ani- 
nii ,  donec  puulicus  jain  piidor  ad  priinores  civilatis  pervenil ,  eer- 
ncntes  in  omnibus  vicis  sacoUisque  pere;;riiia  atque  insolila  piacula 
pacis  doùm  oxposccnda'.  'J  il.  Liv.  lib.  IV,  cap.  XXX. 

(2)  Les  Gaulois,  après  ia  conquête,  adoptèrent  les  dieux  et  le  culte 
des  Uomains. 
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culte.  11  anivoit  aussi  que  les  dieux  et  le  culte  d'une 
nation,  éloient  abominables  aux  yeux  d'une  autre 
nation,  et  que  le  même  acte  qu'on  regardoit  comme 
ag^réable  à  la  divinité  dans  un  pays ,  passoit  ailleurs 
pour  un  sacrilège  (1).  Ainsi  l'on  sacriiioit  à  Rome 
le  bœuf  qu'on  adoroit  à  Mempbis  ;  la  superstition , 
suivant  ses  idées  inconstantes,  en  faisoit  tantôt  une 
victime ,  et  tantôt  un  dieu  (2). 

En  Perse,  au  temps  des  Arsacides,  on  comptoit 
soixant-dix  sectes  parmi  les  seuls  disciples  de  Zo- 
roastre  (3).  Les  sectateurs  de  l'ancienne  religion  qu'il 
réforma  n'étoient  pas  moins  divisés  entre  eux  (4).  La 
même  anarchie  régnoit  en  Egypte  (5).  La  Tartarie, 


(1)  Neqiie  enim  leges  noslrae  hostia  humana  sacriQcarc  permillmil  : 
scd  nefarium  est.  Apud  Carthaginienses  autein  juslum  sanciumque 
Imbctur.  Adeô  ut  eorura  nouaulli  Satunio  filios  lilcnt.  Plalo.  Mi- 
nos.  Oper.  tome  VI,  p.  128  cd  Riponl. 

(2)  Ouod  namque  eœdem  animantes  apud  hos  quidem  numina , 
apud  alios  autem  fer» ,  apud  quosdam  hostia;  legibus  recepta;  sint , 
oertô  scitis.  S.  Justin.  Apol.  II,  p.  69. 

(3)  The  Arsacides,  indeed,  praclised  thc  worship  of  Ihe  Magi  ;  but 
Ihey  disgraced  and  polluted  }t  wilh  a  varions  mixture  of  foreign 
idolatry.  The  memory  of  Zoroaster,  the  ancient  prophet  and  philo- 
sopher of  the  Persians,  was  sîill  revcred  in  the  Easl  ;  but  the  obsolète 
and  mysterious  language ,  in  which  the  Zendavesla  was  coraposcd , 
opened  a  ûeld  of  dispute  to  seyenty  sects,  who  variously  explaiued 
tiic  fuudaraeutal  doctrines  of  Iheir  religion,  and  were  ail  indilTereutly 
Jciided  hy  a  crowd  of  infidols,  who  rejccted  the  divine  mission  and 
îiiiracles  of  the  prophet.  Gibbun's  Eislory  of  the  Décline  and  F  ail  of 
ihe  Roman  Empire,  vol.  I,  chap.  III,  p.  2G3,  Basil.  1787. 

(4)  Elmacin.  Hisl.  arab.  — Agalhias,  lib.  II,  inilio. 

(5)  «  Pour  ce  qui  est  des  Egyptiens,  personne  n'ignore  qu'ils  étoient 
i>  divisés  en  un  grand  nombre  de  sectes.  »  Moshcim,  Histoire  ccclé- 
siast.  anc.  et  modem.,  tome  I,  p.  90. — Voyez  aussi  les  remarques  du 
même  auteur  sur  le  Système  inlellcclucl  de  Cudworth ,  dans  sa 
traduction  latine  de  cet  ouvrage  j  tome  I,  p.  ilô. 
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riiide(l),  le  Tibet,  leTonquin,  la  Chine,  la  Corée, 
le  Japon  (2),  l'Afrique  méridionale,  et  l'Amérique 
entière,  olTroient  et  offrent  encore,  partout  où  le 
christianisme  n'est  pas  établi ,  une  égale  diversité  de 
croyances  et  de  superstitions. 

Quelle  confusion  immense  !  quel  épouvantable 
chaos  de  fables  incohérentes,  de  dieux  adorés  des  uns, 
abhorrés  des  autres;  de  cultes  opposés;  de  rites  qui , 
selon  les  lieux  et  les  époques,  inspiroient  le  respect 
ou  l'horreur  !  Non ,  le  ciel  n'est  pas  plus  éloigné  de 
la  terre  que  cet  informe  amas  d'extravagances  et  de 
crimes  n'est  éloigné  d'offrir  l'apparence  même  de 
l'unité  essentielle  à  la  vraie  religion. 

L'absence  d'une  autorité  générale  reconnue,  du 
moing  dans  la  pratique ,  produisit  peu  à  peu  cet  ef- 
froyable désordre  (3).  Jamais  le  genre  humain  n'ou- 
blia complètement  la  règle  antique,  mais  souvent  les 
passions  le  portèrent  à  la  violer.  Dès  qu'on  eut  cessé 
d'obéir  à  la  loi  que  proclamoitîa  tradition  universelle, 


1)  Il  existe  dans  l'Inde  un  giai;d  nombre  de  sectes  ;  par  exemple  , 
l'olles  des  Fishnouiles  et  àes,Isureniles.f^ishnou  est  le  dieu  de  ceux- 
là  ;  Isuren,  le  dieu  de  ceux-ci  :  Alphah.  Tibetan.,  tome  I,  p.  118. — 
»  La  vaste  presqu'île  de  l'Inde,  qui  s'avance  des  embouchures  du  Nil  et 
»  du  Gange  jusqu'au  milieu  des  îles  Maldives,  est  peuplée  de  vingt 
»  peuples  difTcrens,  dont  les  mœurs  elles  religions  ne  se  ressemblent 
pas.»  P'oUaire ,  Essai  sur  l' histoire  génér.  et  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations ,  cliap.  CXX,  tome  III,  p.  200  éd.  de  n'iO. 

(2)  Essai  surl'hist.  (jcnér.,  et  sur  Icsmœurs  et  l'cspritdes  nations, 
chap.  CXX,  tome  III,  p.  lîJC. 

(3)  Tliey  were  abaudoued  ,  almosl  witbout  conlroul ,  to  Ihe  na- 
tural  workiugof  a  sm.u'rstilious  lahcy.  Gtbbon's  Ilislory  of  llic  Dc- 
clim  and  Fnll  of  (hc  Roinan  Empire,  vol.  II,  chap.  XV,  p.  292,, 
Basil.  1787. 
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il  n'exisla  plus  aucune  loi.  Chacun  se  créa  la  sienne 
à  son  j,^ré,  et  Tidolàlrie  n'éloil  (ju'un  culte  individuel, 
comme  le  protestantisme  n'est  qu'une  doctrine  indi- 
viduelle, une  o|)inion  incertaine  et  variiible;  et  de 
même  que,  chez  les  païens,  chaque  homme  avoit 
ou  pouvoit  avoir  ses  dieux  et  son  culte  particulier, 
chaque  homme  a  ou  peut  avoir  ses  opinions  et  sa 
doctrine  particulière  chez  les  protestans.  Nul  ac- 
cord entre  ceux-ci ,  non  plus  qu'entre  ceux-là  ;  et  la 
foiblesse  du  cœur,  abandonné  sans  règle  à  lui-même, 
n'enfiUîta  pas  plus  de  cultes,  ni  des  cult(  s  plus  mons- 
trueux parmi  les  idolâtres ,  que  la  foiblesse  de  l'esprit, 
livré  aussi  sans  règle  à  lui-même ,  n  enfante  tous  les 
jours  d'opinions  monstrueuses  dans  le  protestantisme, 
qui  n'est  au  fond  qu'une  sorte  d  idolâtrie  spirituelle 
dans  laquelle  rhonune  ,  après  avoir  fait  un  dieu  de  sa 
raison,  consacre  et  adore  toutes  ses  pensées,  comme 
le  païen  consacroit  et  adoroit  toutes  ses  passions  (1). 

L'idolâtrie  étoit  également  dépourvue^  du  second 
caractère  essentiel  à  la  vraie  religion,  l'universalité; 
et  c'est  une  conséquence  de  ce  que   nous  venons  de 


(1)  Los   idolâtres  oiix-inciucs  roconnoissoient  que    plusieurs  de 
leurs  dieux  n'éloient  que  les  passions  humaines  divinisées. 

l^i'uin  i?>sc  ainorcin,  turpitcr  *itio  f.uciis 
Finxit  libido  ;  quoqne  liberior  foret, 
Tituliim  furoi'i  numinis  faisi  addidit. 
Natuni  pcr  ontnt'S  scilicel  terras  Taf;iini 
Eryciiia  niitlit.  Ille  p»  r  caduni  volant 
ProttTva  tciH-ra  tcla  ninlitur  manu; 
l»ej;mniique  taïUiim  niiiiinins  in  suprris  liabt  t. 
Vana  ista  démens  animas  ascivit  sibi, 
Vfcncrisqne  nmnen  linxit,  atqiic  arcus  de;. 

Seiirc.  lra(:;c.:  llippiiîM.,  v,   iij;--2i)ii,  paï.  .'7  td.  EJïe\ir. 
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prouver  :  car  dans  une  muUitudo  presque  infinie  de 
croyances  et  de  cultes  opposés ,  comment  chacune  de 
ces  croyances  et  chacun  de  ces  cultes  auroit-il  pu  être 
universel?  Je  ne  vois  d'universel  qu'un  crime ,  c'est- 
à-dire,  l'oubli,  non  pas  du  vrai  Dieu,  mais  de  son 
culle  :  et  encore,  outre  les  adorateurs  qu'il  eut  tou- 
jours parmi  les  nations ,  ce  Dieu,  quand  l'idolâtrie 
s  étendit  dans  le  monde,  se  réserva-t-il  un  peuple  en- 
tier, qu'il  préserva  miraculeusement  de  la  corruption. 
Tous  les  peuples  d'ailleurs  ne  se  pervertirent  pas  à  la 
fois  ;  partout  l'idolâtrie  suivoit  les  progrès  de  la  dé- 
pravation des  mœurs,  et  l'universalité  qu'elle  put  ré- 
clamer justement  est  de  môme  nature  ,  et  semblable, 
sous  tous  les  rapports ,  à  l'universalité  des  vices ,  qui , 
n'étant  jamais  des  lois,  mais  la  violation  d'une  loi, 
n'acquièrent  jamais  d'autorité  en  se  multipliant.  Des 
millions  de  meurtres  sont  des  raillions  de  crimes; 
chacun  de  ces  crimes  est  individuel;  ils  ne  créent 
point  une  autorité,  une  loi  opposée  à  celle  qui  dit  : 
7u  ne  tueras  point ,  et  qui  demeure  constamment  la 
seule  loi,  au  jugement  de  tous,  et  de  l'assassin  même 
qu'elle  condamne. 

Observez  d'ailleurs  qu'il  existe  un  nombre  prodi- 
gieux de  vices  ou  de  délits  contre  la  loi  morale  ;  que 
nul  homme  ne  sauroit  être  coupable  de  tous  les  vices 
en  même  temps,  ou  dominé  par  toutes  les  passions, 
puisqu'il  y  en  a  qui  s'excluent  ;  que  dès  lors  aucun 
vice  ne  peut  être  universel  de  fait  ;  et  qu'ainsi ,  même 
chez  le  peuple  le  plus  corrompu,  il  est  toujours  con- 
damné, non  seulement  par  la  loi  éternelle  de  justice 
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leconnuo  de  tous  les  peuples ,  mais  encore  par  l  au- 
torité de  Texcmpie  général. 

Ce  que  nous  disons  des  vices  s'applique  ég-alemenî 
à  l'idolâtrie ,  qui  n'est  non  plus  qu'un  coupable  éga- 
rement du  cœur,  la  violation  des  devoirs  immédiats 
envers  Dieu ,  un  immense  assemblage  de  superstitions 
et  de  faux  cultes,  c'est-à-dire,  d'actes  criminels  mais 
différens  entre  eux  suivant  les  passions  qui  les  inspi- 
roient.  Un  idolâtre  adoroit  tel  esprit  céleste,  un  autre 
tel  démon  malfaisant^  un  troisième  tel  être  humain, 
selon  le  désir,  l'espérance,  ou  la  crainte  qui  le  domi- 
noit.  Nul  Dieu,  nul  culte  universel  (1);  souvent  au 
contraire  ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  le 
culte  et  les  dieux  d'un  peuple  étoient  en  abomination 
à  un  autre  peuple.  La  diversité  des  superstitions  en- 
gendroit  même  des  haines  immortelles  et  des  guerres 
atroces  entre  des  villes  voisines,  ainsi  que  le  remarque 
Juvénal  au  sujet  de  Copîos  et  de  Tentyra  (2).  Dion 
nous  apprend  que  de  pareilles  guerres  étoient  fréquen- 


(1)  Dans  les  Suppliantes  d'Eschyle,  le  héraut  annonçant  qu'iî 
vient  au  nom  de  Mercure ,  le  roi  des  Argives  lui  dit  :  J^ous  parlez 
des  dieux  ,  et  vous  ne  les  honores  point.  —  J'honore  ,  répond  le 
héraut ,  les  dieux  des  bords  du  Nil. 

QtoX'siv  siTrojv  Tohç,  &£OÙç  oùSsv  ceêst. 
Toùi  àiJifi  NsXlov  êrùixovv.i  osèi^c fj.ixi. 

Eschyl.  IxsTiSsi,  scen.  YIIl,  v.  901  et  902,  t.  I,  p.  299,  édit.Schiitz. 

(s)     Inti  r  linitinios  Têtu;  atque  antiqua  siniultas, 

ïniinortale  odîuin,  et  i>nnquàni  saitabile  vulniis 
Ardetadhuc  Coptos  et  Tentyra.  Summus  iitrinqut; 
Iml»'  fiiror  vulj;o,  quod  mimîna  vicinoruni 
0<llt  iitirque  locus,  cùm  soins  crcdat  habcnilos 
Esse  (luns,  qnos  ipse  I  nlit. 

JuMiial.  satvr.  XV,  v.  .'12 — 38. 
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tes  en  Egypte,  à  cause  de  la  multiplicité  incroyable 
des  cultes  opposés  (1).  Les  Grecs  méprisoient  profon- 
dément la  religion  des  Égyptiens;  et  les  Perses 
a\ oient  conçu  tant  d'horreur  pour  celle  des  Grecs, 
qu'ils  brûlèrent  tous  leurs  temples  lors  de  l'expédi- 
tion de  Xerxès  en  Grèce  (2). 

La  religion  des  Perses  eux-mêmes  changea  plu- 
sieurs fois.  Zoroastre  ou  Zerdhust  renversa ,  quoique 
avec  difficulté  (3),  l'ancienne  idolâtrie,  et  il  y  substi- 
tua le  culte  d'un  Dieu  unique,  qu'on  adoroit  sous 
l'emblème  de  la  lumière  ou  du  feu.  Ce  culte  à  son 
tour  fut  aboli  ;  à  peine ,  sous  les  rois  parlbes,  en  res- 
toit-il  quelques  vestiges.  Artaxerxès  (4)  le  rétabht,  à 
l'aide  d'une  violente  persécution  (5).  Peu  de  siècles 
après,  les  Musulmans  le  détruisirent  de  nouveau.  IS 
subsiste  encore  cependant  quelques  débris  du  magisrae 
parmi  les  Guèbres  ou  Parsis. 

Plusieurs  religions  opposées  régnent  à  la  fois  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Inde.  Les  Brames  sont  di- 


(1)  &py]7xsii</'j'7t  Te  ydp  no/i-dt.  jtspi'y'jora.ra.     à-JÛp'jiTZOj-j,    z.  t.  /.  Ipsi 

enira  (^gyptii)  raullitudinc  corura,  qux  venoraiitur,  miniinuni 
omnilms  hoiuiiiibus  pra^pollent ,  et  quia  non  est  una  ipsis  religio 
universis  ,  sed  inler  sese  diversissimi  cullus ,  bcllis  quoque  cjus  ici 
causa  mutuis  se  impeluul.  Dio.  lib.  VLII.  f^id.  et  Plularch.  de 
Isid,  et  Osirid.,  sub  iiii.,cl  Aniob.  advcrs.  Génies. 

(2)  Cieer.  de  Legib.  lib.  Il,  c.  X. 

(;])  hyde  de  Rclig.  vclcr.  Pcrsar.,  c.  23  et  24.  —  D'herbelol,  Bi- 
blioth.  orient.,  voce  Zcrdbust.  —  f^ic  de  Zoroastre;  dans  lo  Zend- 
a-vcsta,  tome  II. 

(4)  Les  écrivains  orientaux  le  nomment  Ardishccr  Jiabigan. 

(.5)  Moys.  Choren.,  lib.  II,  c.  l^i.—Sozomen.  Uh.  II,  c.  1.—  Hyde 
de  Relig.  vétcr.  Pcrsar.,  c.  '2l.—Basna(ie,IJisl.  des  Juifs,  lib. VI II, 
c.  3. —  Histoire  de  Perse  par  sir  John  Malcolm,  tome  ï,  cliap.  VI. 
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vises  ,  coninie  les  Clialdôcns  l'éloicîîl  ,!uln'fois(l),  en 
plusirurs  séries  dont  les  unes  rejellent  raulhentieilé  et 
l'aulorilé  des  ouvrages  reconnus  par  les  autres  (2). 
11  n'existe  pas  moins  de  douze  séries  au  Japon. 

A  Rome,  la  loi  des  Douze-Tables  proscrivoit  le  culte 
des  «lieux  étrangers  (3)  ;  et  Tite-Live  fait  ainsi  parler 
le  consul  Posthumius  :  <(  Combien  de  fois,  du  temps 
))  de  nos  pères,  n'a-t-on  pas  enjoint  aux  magistrats 
»  d'empêcher  l'exercice  des  cultes  étrangers,  de 
»  chasser  du  forum,  du  cirque  et  de  la  ville,  les  sa- 
»  crilicateurs  et  les  prêtres,  de  rechercher  et  de  brù- 
»  1er  les  livres  de  divination  ,  et  d'abolir  les  rites  et  les 
»  sacritlces  qui  ne  seroient  pas  conformes  à  l'usage 
»  romain  !  Car  ces  hommes  ,  très  versés  en  toute  es- 
»  pèce  de  droit  divin  et  humain  ,  jugeoient  que  rien 
»  ne  contribuoit  tant  à  détruire  la  religion  que  de 
))  sacrifier,  non  suivant  la  coutume  du  pays,  mais 
))  selon  des  rites  étrangers  (4).  ;; 

L'an  de  Rome  701  ,  h  sénat  fit  démolir  le  temple 
d'Isis  et  de  Sérapis ,  et  bannit  de  l'Italie  les  adorateurs 


(1)  Strab.,  Mb.  V  .—  Clcrici,  Philosoph.  oriental,  li'o.  1  ,  secl.  l , 
cap.  IX  et  X. 

(2)  L'Ezour-Veôam.  Addil.  aux  observai,  préliminaires,  tome  II, 
p.  249. 

(3)  Deos  peregrinos  nec  olunlo.  Cicer.  de  Lrgib.,  lib.  II. 

(4)  Quoties  hoc  patriim  avoruniqiio  a-tale  ne<;otium  est  inan;istra- 
libiis  daliim  ,  ut  sacra  externa  fieii  vêlaient ,  sacrificulos  vatosquo 
foro ,  circo,  uibe  prohibèrent,  vaticinos  hbros  conquircrent  comburo- 
rentquc,  omnem  disciplinam  sacrificandi,  pra>torq»àni  more  roniano, 
abolerent!Jndica!)ant  eniin  prudenlisshiii  viri  oninis  divini  Iviniiani- 
que  jmis,  uihil,  a?què dissolvenda*  relisiionis  esse,  quàm  ul)inon patrio, 
sed  exlenio  ritu  sacri(icarelu)-.  7 il.  l.iv.  \\h.  XXXIX,  cap.  XVI. 
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de  ces  deux  divinités  (1),  dont  les  autels  cependant 
ne  tardèrent  pas  à  se  relever  dans  la  capitale  de  Tcm- 
pire  (2).  Auguste  relégua  tous  les  dieux  d'Egypte  à 
une  certaine  distance  de  la  ville  (3),  et  il  paroît  quo 
Tibère  fut  plus  sévère  encore  (4). 

Ainsi  les  cultes  idolàtriques  s'excluoient  mutuelle- 
ment. La  tolérance  civile  même  avoit  des  bornes 
assez  étroites,  comme  le  prouve  l'exemple  des  Perses, 
des  Ég}  tiens  et  des  Romains  (5).  Les  païens  se  trai- 
toient  les  uns  les  autres  d'hommes  impies  ou  supersti- 
tieux (C).  Chaque  culte  particulier  éioit  regardé 
comme  absurde  ou  comme  sacrilège  par  les  sectateurs 
des  autres  cultes ,  c'est-à-dire ,  par  presque  tout  le 
genre  humain.  A  cet  égard  l'idolâtrie  ressembloit  en- 
core au  protestantisme.  De  môme  que  les  protestans 
s'éloignent  tous  de  la  vérité,  mais  par  différentes 
voies,  l'un  affirmant  ce  que  l'autre  nie,  et  niant  ce 


(1)  Dio  Cass.,  lit).  XL,  p.  n:*!.—  yalcr.  Maxim.,  lib.  I,  ç.  3. 

(2)  Dio  Cass.,  lib.  XLVIII,  p.  501. 

(3)  Id.,  lib.  LUI,  p.  07!). 

(i)  AcUiiu  cl  de  sacris  aegyptiis  jnddicisqiie  peliendis.  Tacit.  An- 
nal., lib.  I,  c.  85. 

(5)  Daliiru  indè  negotiiim  a?diiibus  ,  ut  ariiniadvertcreiit  ne  qui  , 
nisi  romani  dii ,  neu  quo  alio  inoie  quàni  palrio  colercnlur.  TU. 
Liv.,  lib.  IV,  c.  XXX. —  Mécène  conseilioil  à  Auguste  de  haïr  et  de 
punir  les  sectateurs  des  cultes  étrangers,  tiO;  ok  àh  tvjvio-j-zv.i  nspi  v.'Jzo 
/.y.l  ij.i'y-r  /M  yfj'j'/^-i.  THon.  Cass.,  lib.  LU.  —  l.h'on.  flalicarvasf!., 
lib.  II  ,  cap.  XIX. — Mosheim,  Ilisl.  ccclvsiasl.,  l"^  .siècle,  cliap.  L 

(fi)  Aliis  alibi  et  arbores  ,  et  fluniina  ,  et  liiures  ,  et  feles ,  et  cro- 
codiles, et  ralioiie  carentiutn  aiiiiuanliuni  ini.lia  coieitîibus;  et 
quidem  non  eadcm  cunctis  ,  sed  aiia  alibi  vciicrantibus  ,  ilà  ul  in 
univcrsum  impii  alii  aliis  siiU     quia  non  eadem  colanl  sacra  .- 

Ôjctt'  si-jut.  K'jiîsiç  àJ./vj/ct;  ny.'JTV.ç,  (?tà  zi  'jt,  zv.  rj.'jz'x  riiZîvj.  S.  JilSlin. 

(ipolna.  II, p.  CAfdil.  Paris.  ICI.'). 

TOME    3.  9 
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qu'il  afïirmo  ;  ainsi  les  idolâtres  s'oloifi^nont  tous  du 
vrai  cidlc,  mais  non  delà  même  manière,  l'un  ado- 
rant ce  que  l'autre  déteste,  et  détestant  ce  que  l'autre 
adore  :  de  sorte  que,  si  l'on  consulte  tous  les  peuples 
et  toutes  les  sectes,  chaqiie  faux  culte  est  condamné 
■par  le  témoignage  général  des  idolâtres,  et  chaque 
hérésie  par  le  témoignage  général  des  proteslans. 

Au  reste ,  pour  montrer  que  jamais  le  caractère 
d'universalité  n'appartint  au  paganisme,  il  nétoit 
pas  besoin  de  tant  de  preuves.  11  suffisoit  de  faire  oh- 
server  qu'une  collection  de  cultes  entièrement  diOV- 
rens,  comme  un  assemblage  d'opinions  contraires, 
excluent  essentiellement  l'idée  d'universalité.  Des 
croyances ,  des  cultes  opposés  ne  sauroient  être 
universels  :  autrement  il  faudroit  soutenir  que  des 
cultes  incompatibles  sont  le  même  culte,  que  des 
croyances  contradictoires  sont  une  même  croyance; 
en  un  mot  il  faudroit  tomber  dans  un  excès  de  folie, 
qu'on  ne  peut  pas  même  supposer  possible. 

Les  cultes  idolàtriques ,  dépourvus  d'universalité 
par  rapport  aux  lieux,  manquent  encore  plus  visi- 
blement d'universalité  à  l'égard  des  temps,  ou  du 
caractère  de  perpétuité  que  doit  offrir  la  vraie  reli- 
gion. Ilsnéloienl  point  au  commencement  ^  dit  l'Ecri- 
ture ,  et  ils  ne  seront  pas  perpétuellement  :  leur  fin  est 
prompte  (1)  :  et  encore  :  «  Ils  ont  sacrifié  aux  dé- 
»  mons,  et  non  pas  à  Dieu;  ils  ont  oiTert  des  sacri- 
»  fices  à  des  dieux  qu'ils  ne  connoissoicnt  pas ,  à  des 

(1)  Neque  enim  crant  ab  initio  ,   nequc  cruiil   in  iiorpeluuni... 
Brevis  illoium  finis  est  inventiis.  Sapicnl.  XIV  ,  13  el  1  i. 
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»  dieux  nouveaux  et  récens,  que  leurs  pères  n'a- 
»  voient  point  serais  (i).  » 

Tous  les  monumens  historiques  confirment  cette 
vérité  (2) ,  que  le  sceptique  Hume  (3) ,  Boling- 
Lroke  (4),  et  un  petit  nombre  d'autres  écrivains  en- 
nemis du  christianisme,  ont  seuls  essayé  d'obscurcir, 
en  opposant  à  des  faits  prouvés  des  conjectures  va- 
gues et  de  vains  raisonnemens.  La  tradition  du  monde 
entier  nous  parle  d'un  premier  âge  où  régnoient  la 
piété,  la  justice,  avec  un  culte  pur  comme  les 
mœurs  (5),  et  simple  comme  les  vertus  de  ces  temps 
heureux.  Les  hommes  déchurent  peu  à  peu  de  cet 
état  d'innocence.  Livrés  à  leurs  passions,  ils  cher- 
chèrent, comme  Adam  après  son  crime,  à  se  Cacher 
du  Créateur,  àToublier,  et  l'idolâtrie  naquit. 

Plus  on  s'éloigne  de  l'origine ,  pins  la  religion  pri- 
mitive s'altère.  On  voit,  dans  le  cours  des  siècles, 
les  divers  cultes  idolàtriques  s'établir,  varier,  se  cor- 
rompre toujours  davantage ,  et  enfin  disparoître  en- 
tièrement. Combien  de  fois,   en   chaque  pays,  ces 

(1)  Iiumolaverunt  da^moniis  et  non  Deo,  diis  quos  ignorabant  ; 
novi  recentcsque  venerunt,  quos  non  coliiorunt  patres  eorum.  Deïi- 
ieron.  XX A II,  17. 

(2)  Leland  ,  Nouvelle  démonstr.  évangél.,  tom.  I  ,  part.  I ,  ch  ïl. 
—  Fabricy ,  Des  titres  primitifs  de  la  révélation,  tom.I  ;  Disc, 
prélimin.,  pag.  43  et  suiv.  —  Ilist.  de  Perse  par  Malcolm  ,  tom.  1, 
p.  273. 

(3)  lYalur.  hist.  of  religion. 

(4)  Posthttmous  If^orks. 

(6)  h'Ezour  Vedam,  liv.  V,  ch.  v  ;  ton».  II,  p.  77  et  l^.—Strab. 
iib.  XV,  p.  492.  —  Tacit.  Annal  lib.  III,  c.  XXVI.  —  Varro,  De 
re  rusticâ,  lib.  I ,  c.  5.  —  rorpbyr..  De  non  esu  animal.,  lib.  !V, 
■p.  343. 

y. 
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llitiix  culUs  ii'onl-ils  pas  chan^'^é  el  (rohjct  el  do  forme? 
Des  dieux  nouveaux  Taisoienl  Lionlôl  oublier  les  an- 
eiens,  el  c'est  ainsi  qu'à  Rorne  on  passa  du  eulle  des 
esprils  qui  président  à  l'univers  (1),  au  culte  des  di- 
vinités humaines.  Or  comment  ce  qui  cliangeoit  sans 
cesse  auroit-il  pu  être  perpétuel  (2)?  Un  culte  succé- 
doil  à  un  autre  culte,  de  même  qu'une  secte,  chez 
les  proteslans,  succède  aune  autre  secte;  et  comme, 
parmi  ceux-ci,  il  n'y  ^  rien  de  perpétuel  que  la  vio- 
lation de  la  loi  sur  laquelle  reposent  toutes  les  vérités, 
il  n'y  avoit  non  plus  rien  de  perpétuel  parmi  les  ido- 
lâtres, que  la  violation  des  devoirs  qui  constituent  le 
vrai  culte.  Les  uns  et  les  autres  nous  représentent  im 
peuple  qui  a  cessé  d'ohéir  au  pouvoir  légitime,  et  où 
chacun  est  son  propre  maître.  Le  gouvernement,  les 
lois,  les  institutions  de  ce  peuple  violateur  de  l'aulo- 


(1)  Ce  ciiUe  môiîiO  vaiioit  chez  les  ùiverses  nations  qui  le  consei- 
vt-rcnt.  «  Les  ijiMiies  ou  les  âmes  des  planètes,  tlil  Maliolni,  [sont 
»  adorés  par  les  Hindous  ,  mais  sous  dt's  ligures  ahsolunienl  tîiffé- 
..  renies  de  celles  que  leur  donne  le  Dabùlnn.  Il  paroil  aussi  y  avoir 
»  une  grande  différence  etitre  la  manière  doi'.l  les  anciens  Persans 
»  adoroienl  les  planètes,  et  celle  qui  étoil  en  usage  chez  les  Arabes  , 
»  qui  les  adoroicnt  également  avant  l'inlroduclion  de  la  religion 
»  mahomélane.  »  Ilisl.  de  Perse,  tom.  I,  p.  278,  nol. 

(2)  Le  paganisme  raanquoit  si  visiblement  du  caractère'  de  perpé- 
tuité ,  qu'Hérodote  lui-même  en  fait  la  remarque.  Il  attribue  à  Ho- 
mère et  à  Hésiode  l'invention  de  la  théogonie  grecque.  Y.jOsj  Sk 
t/é-jzro  l/.y.zTOi  rSi-j  &î^v,  x.  t.  1.  Unde  aulem  unimiuisquc  deorum 
c.vlilcnt,  anvero  cuncti  scmpcr  fucrinl,  mil  quà  spccic,  ignorà- 
runl  usque  priùs  et  heri,  ul  verè  dicam.  Nnm  Jlcsiodus  alqdc  IIo- 
tncrns  (  qiws  quadringenlis  et  non  ampliùs  annis  anl'c  me  upinor 
exlilisse  )  illi  fuêre  qui  Grœcis  llieogouiam  feeerunl ,  diisquc  cl 
cognomina  dcdcrnnl,honoresque cl  arliftcia  separaverunt,  cl  figuras 
eorum  designax'crunt.  Herodot.  lib.  II,  c.  5:î. 
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lilé,  varienl  coiitiuuelk'iueiit  au  gré  des  passions 
et  des  opinions.  Rien  n'est  stable  que  le  désordre; 
tout  change,  hors  l'habitude  et  le  besoin  de  chan- 
ger toujours  :  c'est  la  perpétuité  du  crime  et  de 
l'anarchie. 

Après  avoir  montré  qu'aucun  des  trois  premiers 
caractères  essentiels  à  la  vraie  religion,  l'unité,  l'u- 
niversalité, la  perpétuité,  n'appartiennent  point  au 
polythéisme,  jugeroil-on  encore  nécessaire  de  prou>  er 
qu'il  étoit  dépourvu  de  sainteté?  Ne  seroit-ce  pas  j)ro- 
lauer  ce  nom  sacré,  de  supposer  seulement  qu'il  pnl 
jamais  s'allier  à  celui  de  l'idolâtrie  .^  Quelle  loi  morale, 
quels  devoirs  imposoil-elle  à  l'homme.* Elle  l'invitoil 
à  les  violer  tous  :  elle  assoupissoit  la  conscience  par 
!e  charme  enivrant  de  ses  fêtes  ;  puis  plaçant  sur  d  in- 
fâmes autels,  au  milieu  d'un  nuage  d'encens,  le  vice 
couronné  de  fleurs ,  elle  convoquoit  les  passions  pou.r 
1  adorer.  Voyez  dans  Cicéron  l'aflVcuse  peinture  des 
divinités  païennes  (1).  La  haine,  la  vengeance ,  la  \o- 
lupté,  l'orgueil,  l'intempérance,  l'avarice,  chaque 
crime  étoit  un  dieu,  et  les  temples  dépeuploienl 
l'enfer  (2).     Qui     ne    connoît    les    mystères    d  1- 


(1)  Ira  iiiflaininalos  et  li!)iiliiie  ûircntes  iiiduxoiunt  dcos ,  l'cco- 
ruiil(|ue  ut  euriîiu  isclla,  [Ji.i  lia  ,  jni^nas  ,  viiliioia  \itloioiiuis  ;  otiia 
pra'tcreà,  dissidia  ,  discoidias,  oilus,  inlcrilus  ,  querelas  ,  lainen- 
lalioiïcs,  L'iTiisas  in  omui  iiitciiipcr.îiilià  lihUiip.os,  ."uitiitoria,  vincula, 
cuni  iiuiuaiio  ;;encre  co:uuiI)iiii.s  ,  lïioilalesqiii'  ex  i!iiuioilalil)iis  pio- 
crcalos.  De  nal.  dcor.,  lib.  I  ,  c.  l(i.  Vid.  ol  S.  Justin,  apolocj.  II , 
p.  G7  et  Gî)  éd.  Paris.  1G15. 

(2)  Ksi  (>ijim  iiialiis  spiriliis  rornicalioiiis,  osl  iiialiis  spirihis  ava- 
rilia',  malus  spiriuis  supciliia'.  li.  ylinhros.  /■^.rpo<it.i>>  /;.'•.  (;XVIII, 
srrm.  XX,  'i5. 
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sis(l),  de  Cyhèlt'  et  de  Bacchus?  Rome  même  s'en 
effraya,  et  les  proscrivit  :  mais,  comme  si  elle  n'eût 
redoute  que  les  désordres  commis  dans  l'ombre , 
elle  céléhroit  au  grand  jour  cette  fête  de  Flore  que 
Caton  ne  voulut  pas  troubler;  et  chaque  année, 
chez  les  graves  Romains ,  on  immoloit  à  une  cour- 
tisane la  pudeur  d'un  peuple  entier. 

On  sait  par  quels  rites  abominables  les  Assyriens 
honoroient  la  déesse  JMylitta  (2).  Presque  partout  on 
mêloit  le  meurtre  (3)  à  la  prostitution  (4).  Des  chants 
de  débauche ,  des  cris  de  douleur,  du  vin  ^  des  par- 
fums, des  larmes ,  du  sang,  la  profanation  de  la  vie 
et  celle  de  la  mort,  voilà  le  culte  des  idoles;  principe 
el  fin  de  tous  les  maux,  comme  l'appelle  l'Écriture 
sainte  (5). 


(1)  Juvénal  flétrit  d'un  seul  mot  cette  déesse  égyptienne  :  .     . 

f^      Aul  aj-u<1  Isiacip  potiils  eacraria  linje 

Satjr.  Vî. 

Ovide  recommande  aui  jeunes  lilles  de  ne  point  entrer  dans  les 
temples,  si  elles  veulent  demeurer  chastes. 

Qu'a  locu^  est  ti  mplis  lupistior?  Bac  qutque  ï:tc> 

Trist.,  lib.  II,  T.  0S7. 

(2)  Herodot.,  lib.  I,  c.  199.  Strah.,  lib.  XVI,  p.  1081. 

(3)  Observations  and  inquiries  rdating  (o  variaus  paris  of  an- 
cicnl  hislory,  by  Jacob  Bryaat.,  p.  267  et  scq. —  Ltisl  hard  by  haie. 
Millon. 

(4)  Lucian.,  De  deâ  sjriÀ.—  Justin.  lib.XVlII. —  Valer.  Maxim. 
lib.  II,  c.  G.  — S.  August.  de  Civit.  Dei ,  lib.  IV,  cap.  X. —  Spencer. 
de  Legib.  llebrffor. ,  lib.  II ,  cap.  XXII  et  XXHI.  —  l'Iiilo  ,  Uspi 
Kjufspoij.é-jûiv,  etc.,  p.  535  ,  530. 

(a)  Aut  enim  fliios  suos  sacriGcanles ,  aut  obscura  sacriGcia  fa- 
cienles ,  aut  insaniae  pîcnas  vigilias  fiabentcs  ,  neque  vitam,  ueque 
nuptias  muudas  jam  cuslodiuut,  sed  alius  alium  per  invidiam  oc- 
cidit,  aut  adullerans  conlrislal  :  et  omnia  commixla  Siiut,  sanguis, 
bomicidiura  ,   l'urtum  et   lictio  ,  corniptio  et  infidelitas  ,  turbatio  et 
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Celse ,  dans  un  ouvrage  consacré  à  l'apologie  du 
polythéisme,  avoue  que  le  culte  des  dénions  est  sujet 
à  de  graves  inconvéniens;  qu'il  porte  les  hommes  à  la 
volupté,  parce  que  les  démons  eux-mêmes  sont  sen- 
suels et  voluptueux,  et  n'ont  de  pouvoir  que  sur  les 
corps  (1).  Porphyre  dit  :  «  qu'ils  ont  trompé  non  seu- 
»  lement  le  vulgaire ,  mais  encore  des  philosophes 
»  habiles,  qui,  par  leur  éloquence,  ont  entraîné  les 
»  autres  dans  l'erreur;  que  ces  esprits  sont  violens, 
»  fourbes,  dissimulés  et  trompeurs;  qu'ils  veulent  se 
»  faire  rendre  le  culte  qui  n'est  dû  qu'aux  dieux; 
»  qu'il  n'est  aucune  espèce  de  mal  auquel  ils  ne  se 
»  plaisent  (2).  »  L'auteur  de  l'Ezour-Vedam  déclare 
encore  plus  expressément  que  l'idolâtrie  détruit  tout- 
à-fait  l'inclination  pour  la  vertu  (3)  :  et  aussi  la  re- 
garde-t-il  comme  le  plus  grand  des  crimes  (4). 

On  s'effraie  avec  raison  d'un  égarement  si  prodi- 
gieux; toute  la  corruption  du  cœur  humain  s'y  montre 
à  découvert;  et  quand  on  vient  à  considérer  ce  mé- 
lange épouvantable  de  dissolution  et  de  barbarie ,  de 
rites  impurs  et  de  sacrifices  atroces ,  l'âme  cousternée 
détourne  ses  regards  de  cette  vaste  scène  d'horreur, 
et,  se  persuadant  à  peine  qu'un  pareil  excès  de  dépra- 


poijurium,  tuinuUus  bononira,  Dei  iminemoratio  ,  aiiimaruiii  in- 
quiiialio,  iialivilalis  iiinuutalio  ,  miplianim  inconstaiitia ,  ii'.ordiiialio 
raœdiiije  cl  iiiîpudicitijp.  lulaiidorum  enini  idoloiuiu  cultura,  oniiiis 
mali  causa  est  et  initium  et  flnis.  Sapicnl.  XI T,  23  —  27. 

(1)  Origeri.  conlr.  Ccls.,  li!;.  Vlli,  n.  00. 

(2)  Porphyr.  de  Ahslin.  II. 

(3)  L'Ezour-redam,  liv.  IV,  ch.  i,  loin.  II,  [).  6. 

(4)  Ibid.  liv.  VI,  ch.  III,  ]>.  91. 
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vation  soit  possible,  dans  son  cnVoi,  elle  croit  avoir 

eu  comme  ime  vision  de  Tenfer. 

Cependant  cette  corruption  toujours  la  même,  et 
que  le  christianisme  seul  contient ,  existe  encore  sous 
nos  yeux,  et  forme,  au  sein  même  des  peuples  éclairés 
par  la  vraie  religion  ,  cet  éternel  combat  du  bien  et 
du  mal,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  qui  durera 
autant  que  le  monde.  On  ne  le  remarque  pas  assez  : 
qu'est-ce  qu'un  homme  sensuel,  orgueilleux,  libertin, 
vindicatif,  avare?  C'est  un  homme  qui  oublie  Dieu 
en  violant  sa  loi,  qui  le  nie  par  ses  œuvres,  qui  met  sa 
passion  à  la  place  de  Dieu  (1),  qui  l'adore  dans  son 
cœur,  et  lui  sacrifie  tout  ce  qu'elle  demande,  et  la  vie 
même  de  son  semblable.  L'intempérance,  la  débauche, 
le  meurtre ,  tel  est  encore  aujourd'hui  le  culte  de  cet 
idolâtre  ;  et  l'idolâtrie  publique  n'est  qu'une  grande 
manifestation  de  cette  idolâtrie  intérieure  dont  chaque 
homme  a  le  germe  en  soi.  Nous  sommes  tous  tentés  ; 
qui  ne  le  sait?  Les  anciens  rapportant  aux  puissances 
invisibles,  dont  l'existence  leur  étoit  connue  par  la 
tradition,  tout  ce  qu'ils  sentoient  de  bon  ou  de  mau- 
vais en  eux-mêmes,  adorèrent  ces  divers  esprits,  et 
rendirent  sous  leur  nom  un  culte  à  leurs  propres  vices  : 
maintenant  l'homme  foible  ou  pervers  leur  rend  un 
culte  direct  ;  ses  désirs  in^  oquent  le  mal  que  des  êtres 
malfaisans  suggèrent  à  sa  pensée,  et  ses  sens  l'ac- 
complissent. Les  dieux  ,  les  victimes ,  le   fond  des 
rites ,  tout  est  semblable.  Au  milieu  même  des  chré- 


1)  Quorum  deus  venle   est.  Ep.  ad   Philip.  X,  îO. 
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tiens,  renfer  a  encore  son  ciiUe.  iMais  sous  le  pa- 
ganisme, la  vraie  religion  proscrite  par  Vautorilé 
publique,  célébroit  ses  mystères  de  paix  et  de  vertu 
dans  Tobscurité  des  catacombes ,  ou  d'une  église  so- 
litaire :  sous  la  vraie  religion,  Tidolàtrie  proscrite 
par  Tautorité  publique,  célèbre  ses  mystères  de  crime 
et  d'infamie  dans  le  secret  d'une  retraite  obscure  , 
ou  dans  les  ténèbres  plus  profondes  du  cœur  de 
rbomme.  Il  n'y  a  de  différence  que  l'ordre  où  se  pré- 
sentent ces  deux  religions  dans  la  société  ;  elles  ont 
cbangé  de  place,  voilà  tout. 

On  ne  doit  pas  croire  cependant  que  l'idolâtrie, 
dont  nous  venons  de  peindre  les  derniers  excès,  ait 
été  toujours  et  chez  tous  les  peuples  également  abomi- 
nable. Elle  alloit  se  corrompant  sans  cesse,  comme 
tout  ce  qui  est  mauvais  dans  sou  principe.  iNIais  les 
honneurs  que  d'abord  on  rendit  aux  esprits  célestes, 
n'étoient  certainement  pas  un  désordre  aussi  profond 
que  le  culte  exécrable  des  génies  du  mal.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que,  quelque  distinction  qu'on  établisse 
entre  les  divers   genres    d'idolâtrie,  toute  idolâtrie 
est  un  crime  énorme,  un  crime  direct  contre  Dieu, 
que  non  seulement  elle  laisse  dans  l'oubli,  mais  qu'elle 
outrage  doublement ,  et  par  la  violation  du  premier 
de  ses  préceptes,  et  par  le  renversement  de  l'ordre 
éternel,  qui  vont  que  la  pensée,  l'amour,  l'adoration, 
la  prière,  rem.ontent  à  la  source  de  toute  puissance , 
de  toute  intelligence,  et  de  tout  bien.  Se  séparer  de 
l'Être  infini ,  c'est  se  séparer  de  la  lumière  ,  de  la 
vérité  ,  de  la  vie.  Transgresser  le  commandement 


w 
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sur  lequel  est  fcuidée  la  société  de  Dieu  cl  de  l'homme, 
c'est  rompre  cette  société ,  c'est  dire  au  Pouvoir  su- 
prême :  Nous  ne  sommes  plus  tes  sujets,  nous  ne 
voulons  plus  l'être  ;  nous  avons  élu  un  autre  roi. 
Transj)orler  à  la  créature  la  gloire  du  Créateur  , 
c'est  adorer  le  néant  (1),  c'est  tenter  de  lui  rendre 
la  souveraineté  de  l'univers,  qu'une  parole  du  Tout- 
Puissant  lui  ôta  ;  c'est  dég^rader  l'auteur  de  l'homme  , 
et  l'homme  môme,  Ihomme  si  grand  par  sa  nature 
qu'il  ne  doit  se  prosterner  que  devant  Dieu.  Que 
de  crimes  dans  un  seul  crime  !  et  qui  oseroit  s'étonner 
des  chàtimens  dont  l'Ecriture  menace  les  idolâtres,  et 
de  l'anathème  que  prononce  contre  eux  le  Dieu  trois 
fois  saint? 

Nous  pourrions  encore  faire  observer  comment 
l'idolâtrie  en  assujélissant  l'homme  au/,  sens,  en  fixant 
son  esprit  sur  les  objets  matériels,  arrête  le  dévelop- 
pement de  l'intelligence,  et  forme  uq  obstacle  invin- 
cible au  perfectionnement  de  la  société  :  mais  ces  con- 
sidérations nous  enlraîneroient  trop  loin.  Il  suffit 
d'avoir  montré  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'universel  dans 
l'idolâtrie  est  vrai,  et  fondé  sur  une  tradition  qui  re- 
monte à  l'origine  du  genre  humain;  que  dans  ce  qu'elle 
a  de  faux ,  elle  manque  et  a  toujours  manqué  des 
caractères  essentiels  de  la  véritable  religion,  d'unité, 
d'universalité,  de  perpétuité,  de  sainteté.  Nous  prou- 
verons maintenant  que  ces  caractères  appartiennent 
tous  au  christianisme,  et  n'ont  jamais  un  seul  mo- 
ment cessé  de  lui  appartenir. 

(1)  Coniidiiîil  i:i  niliilo,  et  soqnunlur  vanitales.  7s.  I;  IX,  i. 
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0  Dieu,  qui  êtes  un,  infini,  éternel,  saint!  du 
fond  de  votre  être  incompréhensible ,  daig-nez  abais- 
ser vos  regards  sur  un  foible  mortel  qui  essaie  en 
tremblant  de  défendre  votre  immuable  vérité  contre 
Terreur  qui  la  combat ,  et  l'impiété  qui  la  blasphème. 
De  moi  -  même  je  ne  sais  rien ,  je  ne  peux  rien  : 
faites  descendre  jusqu'à  moi  un  rayon  de  votre  lu- 
mière; pénétrez-moi  de  cette  force  qui  subjugue  les 
âmes  rebelles ,  de  cette  ardente  charité  qui  les  per- 
suade et  les  attendrit.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je 
demande  à  counoître  davantage ,  à  voir  plus  claire- 
ment ce  que  ,  par  votre  grâce ,  je  crois  déjà  d'une  foi 
inébranlable  ;  mais  puisque  ,  choisissant  ce  quil  y  a 
d'insensé  selon  le  monde  pour  confondre  les  sages ,  et  ce 
quil  y  a  de  foible  selon  le  monde  pour  confondre  les 
forts  (1) ,  vous  m'avez  donné  le  désir  de  ranimer  cette 
foi  languissante  dans  les  uns ,  presque  éteinte  dans  les 
autres  ,  donnez  aussi  à  ma  raison  ,  si  débile  et  si  incer- 
taine, l'appui  qu'elle  implore  de  vous,  et  à  mes  paroles 
la  vertu  qui  les  rendra  puissantes  sur  les  cœurs,  et 
fécondes  pour  le  ciel. 

(1)  Quae  sluUa  sunt  muntli  elegit  Deiis,  ot  confundat  sapienlesj 
etiuûrmamundielegilDeus,  ulconfundatforlia.£p.  I  ad.  Cov.  I,  27. 
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CHAPlTFxE  XXV. 

L'unilé  csl  un  caractère  du  clirislianisme. 

L'uNiTK  qui  selon  la  pensée  profonde  de  saini 
Augustin  ,  est  la  forme  de  tout  ce  qui  est  beau  (1),  est 
aussi  le  caractère  de  tout  ce  qui  est  vrai ,  parce  que  la 
vérité  est  la  beauté  par  excellence.  Et  c'est  pourquoi 
dans  l'unité  souveraine  et  la  vérité  infinie  ,  dans  Celui 
qui  est ,  tout  est  immuable,  rien  ne  varie  ;  et  dans  l'en- 
semble de  ses  œuvres  rien  ne  varie  non  plus ,  rien  ne 
change  ,  mais  tout  se  développe  suivant  des  lois  con- 
stantes, ou  par  l'eflicace  de  la  volonté  perpétuellement 
une  du  Tout-Puissant.  Ce  développement ,  que  nul'e 
force  ne  sauroit  arrêtiîr  ni  suspendre  ,  donne  à  la 
création  quelque  chose  d'infini ,  et  la  rend  digne  de 
Dieu,  dont  Taction  n'a  pas  plus  de  limites  que  sa  pen- 
sée n'a  de  bornes.  Et  connne  tout  se  développe  si- 
multanément ,  l'unité  demeure  inaltérable  ;  ce  sont 
les  mêmes  êtres,  mais  ])lus  parfaits.  Ainsi  le  germe 
devient  arbre  ;  ainsi  l'homme  passe  de  l'enfance  à 
l'âge  de  raison  :  et  s'il  ne  dérange  pas  l'ordre  en 
violant  les  lois  de  sa  nature,  il  continue  élernellcmenl 
de  croître  en  intelligence  ,  en  bonlieur  ,  en  perfec- 

(1)  Gùni  aiitoin  oiiine  qiioiî  esse  dicimus,  iii  (juaiiliiin  m.iiu't  di 
camus,  cl  in  ijnaalùin  iiDiiiii  est,  omiiis  pono  fuilcluiUidiiiis  roniia 
unilas.  S.  AïKj.,  Ep.  XI  111  ad  Cmlcsiin.,   loin,  il ,  col.  ri,eil. 
Bencdicl. 
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lions  de  toute  espèce,  sans  cesser  d'être  homme  et  le 


même  homme. 


Toujours  la  même  aussi ,  toujours  une,  la  vraie 
religion  devoit  également,  selon  les  desseins  de  Dieu, 
se  développer  dans  le  progrès  des  temps.  Et  qui  pour- 
roit  assigner  un  terme  à  ce  magnifique  développe- 
ment, à  celle  sublime  manifestation  de  l'Etre  infini , 
de  sa  vérité  et  de  son  amour ,  puisque  le  culte  inef- 
fable que  les  justes  rendront  à  jamais  au  Très-Haut 
dans  la  vie  future ,  n'est  que  la  consommation  du  culte 
que  ces  mêmes  justes  lui  rendent  dans  la  vie  pré- 
sente (I)?  L'adoration  commence  sur  la  terre,  et,  se 
prolongeant  dans  les  cieux,  s'élève,  s'étend,  se  dilate, 
pour  ainsi  dire ,  comme  la  félicité  des  élus,  pour  rem- 
plir l'éternité. 

Les  païens  mêmes  ont  reconnu  l'unité  nécessaire 
de  la  loi  divine  ;  et  Cicéron  ,  dans  un  passage  qu'on 
ne  lit  point  sans  étonnement,  annonce  d'une  manière 
si  formelle  le  développement  qu'elle  devoit  recevoir 
un  jour  ,  que  Lactauce ,  qui  nous  a  conservé  ce  mer- 
veilleux passage,  semble  y  voir  une  sorte  d'inspiration 
céleste  et  de  prévision  prophétique. 

«  La  loi  véritable  est  la  droite  raison  conforme  à  la 
»  nature  ,  loi  répandue  dans  tout  le  genre  humain , 
))  loi  constante,  éternelle  ,  qui  rappelle  au  devoir  par 
»  ses  commandemens,  qui  détourne  du  mal  par  ses 


(I)  Scit  ulique  esse  fcternas  Icgcs  ,  et  eas  oniiies  se  iii  illo  s,TciiIi 
sapculo  cuslodiluiuiii  esse  coniidit  :  quia  ea  qna'  |»er  uinbraiii  siiiil 
conslitiila,  in  lioc  mine  sa-cnlo  senipcr  observel.  S.  llilar.,  (ract. 
in  C/'IH  P!<(il-.  liltcni  /  I,  u.  s  Oper.  cul.  .'si  edil.  nenrdirt. 
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»  défenses,  et  qui,  soit  qu'elle  défende  ,  soit  qu'elle 
»  commande  ,  est  toujours  écoutée  des  gens  de  bien , 
>)  et  méprisée  des  méchaus.  Substituer  à  cette  loi  une 
»  autre  loi,  est  une  impiété;  il  n'est  permis  d'y  déro- 
»  ger  en  rien,  et  l'on  ne  peut  l'abroger  entièrement. 
»  Nous  ne  pouvons  être  déliés  de  cette  loi  ni  par  le 
»  sénat,  ni  par  le  peuple.  Elle  n'a  pas  besoin  d'un 
»  autre  interprète  qui  l'explique  ;  il  n'y  aura  point 
»  une  autre  loi  à  Rome ,  une  autre  à  Athènes  ,  une 
»  autre  maintenant,  une  autre  après  :  mais  une  même 
»  h],  éternelle  et  immuable ,  régira  tous  les  peuples, 
»  dans  tous  les  temps  ;  et  celui  qui  a  porté  ,  mani- 
»  festé  ,  promulgué  cette  loi.  Dieu  sera  le  seul  maître 
»  commun  et  le  souverain  monarque  de  tous  :  qui- 
))  conque  refusera  de  lui  obéir  se  fuira  lui-même ,  et, 
)i  renonçant  à  la  nature  humaine  ,  par  cela  même  il 
»  subira  de  très  grandes  peines,  quand  il  échappe- 
»  roit  à  ce  qu'on  appelle  ici-bas  des  supplices  (1).  » 
Chose  remarquable  :  les  brachmanes  avoient  aussi 
une  tradition  semblable  ,  fondée  sur  une  ancienne 
prophétie.  Ils  disoient  comme  Cicéron,  qu'il  viendroit 

(1)  Siiscipienda  igitur  Dci  lex  est,  quae  nos  ad  hoc  iter  dirigat, 
illa  sancla,  illa  cœleslis,  quam  M.  Tullius,  in  libro  de  Republicà 
tertio ,  penè  divinà  voce  dcpinxit ,  cujus  ego  ,  ne  plura  dicorem  , 
yerba  subjeci.  «  Est  quidem  Aéra  lex  recta  ratio  naturœ  congruens, 
»  diffusa  in  omnes ,  constans,  sempiterna  ,  quae  vocet  ad  oiBcium 
»  jubendo ,  vctaudo  a  fraude  deterreat  :  qna>  tanien  neque  probos 
»  frustra  jubet,  aut  yetat,  nec  improbos  jubendo,  aut  vetando 
»  movet.  Huic  legi  nec  obrogari  fas  est ,  neque  derogari  ex  hàc  ali- 
»  quid  licet,  neque  tota  abrogari  potest.  Nec  verô  aut  per  senatuiu, 
»  aut  per  populum  solvi  hàc  lege  possumus.  Neque  est  quajrendus 
»  explanalor,  aut  interprcs  ejus  alius.  Nec  erit  alia  lex  r.onia»,  alia 
o  Athenis ,  alia  nunc,  alia  po^tbàc  ,  sed  f^t  omiies  gentcs  ,  et  omni 
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un   temps  où  une  seule  loi  règneroit  par   toute   la 
terre  (1). 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Celse  qui  n'ait  senti  que  la 
vraie  religion  devoit  être  une  :  il  forme  le  vœu  que 
toutes  les  nations  de  l'Europe  ,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  ,  se  réunissent  sous  la  même  loi  ;  mais  , 
ne  voulant  pas  se  soumettre  au  maître  commun ,  au 
souverain  monarque  dont  parle  Cicéron,  et  n'ayant 
plus  dès  lors  aucune  règle ,  il  juge  avec  raison  cette 
unité  impossible  (2). 

Saint  Augustin  en  montre  admirablement  la  né- 
cessité ,  dans  son  livre  De  la  vraie  religion ,  et  prouve 
qu'elle  est  la  base  de  l'autorité  ,  comme  l'autorité  est 
le  fondement  de  la  foi.  Qui  que  nous  soyons ,  et 
quelles  que  soient  nos  pensées  particulières  ,  faisons 


»  lerapore  una  lex  ,  et  sempiterna  ,  et  imiuutabilis  conliiicbit  ; 
»  unusque  ciit  communis  quasi  magister,  ol  imperalor  ouuiiiiin 
»  Deus  ;  ille  hujus  legis  inventor,  disceptator,  lator,  ciii  qui  non 
»  parebit  ipse  sefugiet,  ac  naturam  hominis  aspernalus,  hoc  ipso 
))  luet  niaxiraas  pœnas ,  eliam  si  c;ptera  supplicia,  qua^  pulanUir, 
>>  cffugcrit.  »  Quis  sacramenlura  Dei  sciens  lani  signiGcanler  enar- 
rare  legem  Dei  possil,  quàm  il!am  liomo  longé  à  verilalis  nolilià 
reinolus  expressil  ?  Ego  verô  eos  qui  vcra  iniprudenler  loquunlur 
sic  habendos  pulo  ,  tanquani  divinent  spiritu  aliquo  inslincti.  Lac- 
lant.  Divin.  Inslit. ,  lib.  VI ,  cap.  VIII. 

(1)  Dccaloguin  quoque  suum  habenl  brachmanes  Mosaici  plané 
consimilera ,  ejusque  accuratas  interpretationes  ,  quibus  incsse 
aiunl  valiciniura  ilkui ,  fore  aliquando  ut  unica  lex  ubique  vigeat. 
Alnelan.  qiiœst.,  lib.  II ,  cap.  XII ,  n.  19,  p.  21  i, 215. 

(2)  Origcn.  conlr.  Ccls.,  lib.  VIII ,  n.  71.  Rousseau  ,  qni  n'a  guère 
fait  que  rajeunir  les  objections  de  Celse  contre  le  christianisme , 
avoue  comme  lui  que  s'il  existe  une  vraie  religion ,  elle  doit  être 
une.  «  Parmi  tant  de  religions  diverses  qui  se  proscrivent  et  s'ex- 
»  clucnt  mutuellement,  une  seule  est  la  bonne  ;  si  tant  est  qu'une  le 
»  soit.  »  Emile ,  tom.  III  ,  p.  26. 
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silence,  écoulons  avec  respect  ce  puissant  génie ,  ilonl 
les  paroles  ,  vénérées  des  siècles  et  consacrées  par 
Tapjjrobalion  de  l'Église  ,  sont  comme  la  voix  de  la 
tradition. 

<f  L'autorité  exige  la  foi,  et  prépare  l'homme  à  la 
»  raison.  La  raison  le  conduit  à  l'intelligence  et  à  la 
»  connoissance.  Cependant  la  raison  n'est  pas  entiè- 
))  rement  séparée  de  l'autorité,  lorsque  l'on  examine 
»  qui  l'on  doit  croire;  et  certes  la  plus  haute  autorité 
M  est  celle  de  la  vérité  même  déjà  clairement  con- 
»  nue...  Comme  donc  la  divine  Providence  ne  veille 
»  pas  seulement  sur  chaque  homme  individuelle- 
))  ment ,  mais  pourvoit  au  salut  du  genre  humain  par 
))  des  moyens  extérieurs  et  publics...,  elle  a  voulu 
»  que  cette  dernière  dispensation  fût  connue  par 
))  l'histoire  et  parles  prophéties.  Dans  les  choses  du 
»  temps ,  soit  passées ,  soit  futures ,  la  foi  consiste 
»  moins  à  comprendre  qu'à  croire.  Mais  il  est  de 
»  notre  devoir  de  considérer  à  quels  hommes  et  à 
)i  quels  livres  nous  devons  croire,  pour  rendre  à  Dieu 
)i  le  culte  véritable ,  qui  est  l'unique  voie  du  salut. 
»  A  cet  égard  la  première  chose  qui  se  présente  à 
»  examiner ,  est  de  savoir  qui  nous  croirons,  ou  ceux 
»  qui  nous  engagent  à  servir  plusieurs  dieux ,  ou 
^)  ceux  qui  nous  pressent  de  n'adorer  qu'un  Dieu. 
»  Or  qui  pourroit  douter  qu'on  ne  doive  suivre  de 
»  préférence  ceux  qui  nous  appellent  au  culte  d'un  seul 
>i  Dieu,  surtout  lorsque  ceux  qui  en  adorent  plusieurs 
»  conviennent  tous  que  ce  Dieu  unique  est  le  Seigneur  et 
»  le  souverain  matlre  de  lous  les  aulres. .  .Premièrement 
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»  donc  on  doit  suivre  ceux  qui  disent  qu'on  ne  doit 
)>  rendre  de  culte  qu'au  Dieu  unique ,  suprême ,  et 
»  seul  véritablement  Uieu...  Car  de  même  que  ,  dans 
»  l'ordre  des  choses  naturelles,  la  plus  grande  auto- 
»  rite  est  l'autorité  une  qui  ramène  tout  à  l'unité ,  et 
))  que  dans  le  genre  humain  la  multitude  n'a  de  puis- 
»  sance  que  par  son  union  ,  ou  par  l'accord  des  sen- 
»  timens  ;  ainsi  dans  la  religion  l'autorité  de  ceux  qui 
»  nous  rappellent  à  l'unité ,  est  la  plus  grande  et  la 
j)  plus  digne  de  foi  (1).  » 

Or  la  religion  chrétienne  est  la  seule  qui  prétende 
à  celte  unité  nécessaire,  la  seule  qui  réclame  ce  ca- 


(1)  Aucloritas  fidem  Dagilat ,  et  ralioni  prapparat  hominein.  Ratio 
ad  intollectura ,  cognilionemque  perdiicil.  Quanqiiam  ueque  aiiclo- 
1  ilatem  ratio  penilùs  'descrit',  cùm  cousidoralur  cui  sit  ciedendiuu  : 
et  certè  suinma  est  ipsiiis  jaiu  cognitœ  alque  perspicuè  cognita;  ye- 
lilatis  aiictoiitas...  Quoniam  igitur  dirina  Providentia,  non  solùra 
singulis  horainibus  quasi  pi  ivalira  ,  sed  universo  generi  luiniano  tan- 
qiïam  puldicè  consulil  quid  cuin  singulis  agalur,  Dcus  qui  agit  alque 
ipsi  cum  quibus  agilur  sciunt.  Quid  autera  agatur  cura  génère  hu- 
mano  ,  per  historiam  coniniendari  voluil ,  et  per  prophctiaiu.  Teni- 
poraliuiu  aulem  rerura  fides  ,  sive  pra'tcritarum  ,  sive  fulurarum, 
uiagis  crcdcîîdo  quàm  intelligendo  valet.  Sed  nostriun  est  consi- 
derare ,  quibus  vel  hominibus  vel  libris  credeudiun  sit  ad  colenduni 
rcclè  Deuui ,  qua>  una  salus  est.  IIujus  roi  prima  disceptatio  est , 
ulrùm  iis  poliùs  credamus  ,  qui  ad  mullos  deos,  an  iis  qui  ad  unum 
Deuin  colendum  nos  Tocant.  Quis  dubitet  eos  potissimùm  sequondos 
((ui  nd  umun  votant ,  priTsertim  r uni  iili  nmitoruni  cullorcs  ,  de  hoc 
uiio  domino  cunctorum  et  reclore  conscnliant  :'...  l'riùs  ergo  isli  se- 
(piendi  sunt,  qui  unum  Doum  summum  solmn  verum  Deum,  et  soluiu 
colendum  esse  dicant....  Sicut  enim  in  ipsà  rerum  naturà  major  est 
auclorilas  unins  ad  unum  omnia  redigenlis  ,  nec  in  génère  lunnano 
mullitudiiiis  ulla  polenlia  est  nisi  consenlienlis,  id  est ,  nnuin  sen- 
lienlis  :  ila  in  religione  qui  ad  unum  vocant ,  eorum  major  et  lidc 
dignior  esse  débet  aucloritas.  De  vcrâ  RelUj.  cap.  XX IF  cl  XX T, 
loni.  I ,  col.  7C3. 
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ractère  essentiel  de  la  vérité ,  et  qui  établisse  sur  ce 
fondement  sa  doctrine,  son  autorité,  ses  lois.  Un  Dieu, 
une  foi,  un  baptême  (1):  unité  de  dofîmes,  unité  de 
préceptes ,  unité  de  culte  :  voilà  sa  marque  ineffa- 
çable. Elle  est  une  comme  Dieu;  et  son  unité  la  dis- 
tingue  de  toutes  les  religions  fausses,  comme  l'unité 
de  Dieu  le  distingue  de  toutes  les  fausses  divinités.  Et 
de  même  que  Dieu  n'a  jamais  cessé  et  ne  cessera  ja- 
mais d'être  un,  ainsi  jamais  la  vraie  religion  n'a  cessé 
ni  ne  cessera  d'être  une.  On  l'a  toujours  pu  recon- 
noître,  on  la  reconnoîtra  toujours  à  ce  signe  éclatant 
qui  atteste  son  origine  céleste.  Ici-bas  tout  change, 
tout  s'altère  ;  elle  seule  ne  s'altère  ni  ne  change  point. 
Le  temps,  qui  a  été  créé  pour  elle  et  à  qui  elle  survi- 
vra ,  coule  à  ses  pieds  ;  et  les  siècles,  en  passant  devant 
son  trône  immobile,  la  saluent  reine  de  l'éternité. 

Jésus-Christ,  le  r^^erhe  de  Dieu  fait  chair  (2);  Jésus- 
Christ,  médiateur  universel  et  réparateur  du  genre 
humain  ;  Jésus-Christ  par  qui  seul  les  hommes  ont 
jamais  pu  être  sauvés  (3),  est  U  pierre  angulaire  posée 
dans  les  fondemens  de  Sion  (4),  comme  parle  Isaïe, 
c'est-à-dire,  le  fondement  de  la  vraie  religion ,  aussi 
bien    avant  qu'après  l'accomplissement   de    la    Ré- 


(1)  Unus  doininus,  nna  Gdes,  uuum  baptisma.  Ep.  nd  Ephrs.ir,  5. 

(2)  Et  Verbumcaro  factiim  est,  ethabitarit  in  nobis.  Joan.  I,  14. 

(3)  Hic  est  lapis...  qui  factus  est  in  caput  anguli  :  et  non  est  in 
alio  aliquo  salus.  N'ec  enim  aliud  uomen  est  sub  cœlo  daluni  honii- 
nibus  ,  in  quo  oporteat  nos  salvos  fieri.  Acl.  IV,  11  e<  12. 

(4)  Idcirco  ha?c  dicit  Dorainus  De  us  :  Ecce  ego  miltani  in  fnnda- 
menlis  Sion  lapidera  ,  lapidera  probatnra  ,  angnlarein  ,  pretiosum  ,  in 
fundaraento  fundatuni.  /s.  XXP'III,  16. 
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demption  et  la  publication  de  l'Évangile  (1).  Ainsi  le 
christianisme  a  commencé  avec  le  monde.  ((  La  chose 
»  même  qu'on  appelle  maintenant  Religion  chrétienne, 
»  existoit  chez  les  anciens,  eî  n'a  jamais  cessé  d'exister 
»  depuis  l'origine  du  genre  humain,  jusqu'à  ce  que  le 
»  Christ  lui-même  étant  venu  en  la  chair,  on  a  com- 
»  mencé  à  appeler  chrétienne  la  vraie  religion  qui 
»  existoit  auparavant  (2).  »  Ce  sont  les  paroles  de 
l'évêque  d'Hippone  ;  et  Bossuet  joint  sa  voix  à  celle 
de  ce  grand  docteur,  pour  célébrer  l'unité  perpétuelle 
de  la  foi  et  du  culte  saint  :  ((  Vous  pouvez  suivre 
»  exactement  l'histoire  des  deux  peuples ,  du  peuple 
»  juif  et  du  peuple  chrétien ,  et  remarquer  comme 
))  Jésus-Christ  fait  l'union  de  l'un  et  de  l'autre  ;  puis- 
»  que,  attendu  ou  donne,  il  a  été  dans  tous  les  temps 
»  la  consolation  et  l'espérance  des  enfans  de  Dieu. 
»  Voilà  donc  la  religion  toujours  uniforme,  ou  plutôt 
»  toujours  la  même  depuis  l'origine  du  monde.  On  y 
»  a  toujours  reconnu  le  même  Dieu  pour  auteur,  et  le 
»  même  Christ  comme  sauveur  du  genre  humain(3).  )) 
Considérons  en  effet  la  religion  avant  et  depuis 
Jésus-Christ ,  il  sera  impossible  de  n'en  pas  recon- 

(1)  SiiperaediGcati  super  fundamentum  aposlolorura  et  proplic- 
laruui ,  ipse  suimno  aiif^ulari  lapide  Chi  islo  Jesu ,  in  quo  omnis 
a»diflcatio  consirucla  crescil  in  templuiu  sancUira  in  Domino.  Ep. 
ad  Ephcs.  II,  20  cl  21.  Vid.  et.  Pelri  Ep.  1 ,  cap.  Il,  y.  4  et  soq. 

(2)  Ipsa  rcs  qua;  niinc  christiana  religio  nuucupalur,  ciat  et  apnd 
antiquos,  ncc  defuit  abinitio  generis  luimani,  quonsquè  ipse  Chrislus 
Ycniret  incarnera,  undé  vora  religio ,  qii.e  jaiu  erat,  cœpil  appel- 
lari  christiana.  S.  August.  Retract.,  lib.  I,  c.  XIII,  n.  3;  loni.  I  , 
col.  19,  éd.  Bcnedicl. 

(3)  Piscours  mr  l'hisl.  unir.,  11=  part. 

10. 
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noîtrc  l'unilé  ronslanio  ci  pail,;ii(<'.  Kl  d'abord,  pour 
ce  qui  rejjj^arde  les  dogmes,  tout  ec  qui  éloit  de  eroyance 
uuiverselle  dans  les  temps  qui  ont  précédé  la  naissance 
du  Sauveur,  est  encore  et  sera  toujours  cru  dans  la 
société  chrétienne  universelle  ou  catholique  (1  )  :  l'exis- 
tence d'un  seul  Dieu  créateur  et  conservateur,  celle 
des  bons  et  des  mauvais  anges;  la  chute  de  l'homme 
qui,  ayant  perdu  sa  primitive  innocence,  doit  à  la 
justice  de  Dieu  une  grande  réparation,  d'où  suit  la 
nécessité  d  un  rédempteur,  qu'aussi  l'on  voit  perpé- 
tuellement prédit,  perpélueliement  attendu  par  le 
peuple  dépositaire  des  prophéties  et  des  antiques  pro- 
messes dont  la  connoissance  étoit  plus  ou  moins  ré- 
pandue chez  toutes  les  nations  ;  enlin  l'obligation  du 
culte,  l'immortalité  de  l'àme,  l'éternité  des  peines  et 
des  récompenses  futures ,  et  même  l'existence  d'un 
état  intermédiaire ,  où  les  âmes ,  redevables  encore  à 
la  justice  divine ,  ache voient  de  se  purifier  par  des 
souffrances  passagères. 

Tel  étoit  le  symbole  de  la  tradition,  le  symbole  du 
genre  humain  ;  en  quoi  dillère-t-il  du  symbole  de  la 
société  chrétienne?  Et  qui  ne  reconnoît  d'abord  que 
celui-ci  n'en  est  que  le  développement  (2)?  Ecoutons 
un  ancien  Père.  «  Que  les  plus  vertueux  d'entre  les 


(1)  Ncque  à  nobis  quidquara  esse  rautatum  (in  lege).  S.  Hilor. 
Tracl.  in  LXFII psal.,n.  17,  Oper.  col.  200. 

(2)  El  quia  Doininus  naturalia  legis ,  per  qua*  homo  jiistificatur, 
quœ  ciiani  anlè  legisdalioncin  custodiebaul ,  qui  Ode  jusliflcabantur 
et  plaiebant  Deo,  non  dissolvit  sed  cxlendil  el  implevit  ;  ex  sermo- 
nibus  ejus  oslenditur.  S.  lien,  conlr.  Jlœrcs.,  lib.  IV,  cap.  XIIF  , 
p.  242  cdil.  Bcnedicl. 
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»  Grecs  aient  connu  Dieu,  non  dune  conuoissance 
»  complète,  mais  par  la  tradition  générale,  saint  Pierre 
»  le  dit  expressément  :  Reconnoissez  donc  un  seul  Dieu, 
»  créateur  de  toutes  choses,  invisible ^  immense,  éternel. 
Il  ajoute  :  ((  adorez  ce  Dieu  ,  non  comme  les  Grecs. 
»  Pourquoi?  Évidemment  parce  que  les  hommes  ver- 
»  tueux  parmi  les  Grecs  adorent  le  même  Dieu  que 
;)nous,  mais  n'ont  pas,  comme  nous,  appris  à  le 
))  connoître  parfaitement  par  la  tradition  du  Fils  de 
»  Dieu.  Il  ne  dit  donc  point:  IN'adorez  pas  le  même 
»  Dieu  que  les  Grecs,  mais,  Ne  l'adorez  point  comme 
»  les  Grecs;  changeant  la  forme  du  culte,  mais  n'an- 
>)  nonçanl  pas  un  autre  Dieu...  Et  qu'il  tn  soit  ainsi, 
»  c'est-à-dire ,  que  nous  et  les  Grecs  nous  connois- 
»  siens  le  même  Dieu,  quoique  non  également;  c'est 
>' ce  que  l'apôtre  conlirme  en  disant:  Ae  l'adorez 
»  point  non  plus  comme  les  Juifs. .  .jMais  recevant,  dans 
»  la  sainteté  et  dans  la  justice ,  la  tradition  que  nous 
»  vous  annonçons,  rendez  à  Dieu  un  culte  nouveau 
»  par  Jésus-Christ.  Car  nous  lisons  dans  1  Ecriture  ces 
«paroles:  /  oilciqueje  fais  avec  vous  une  nouvelle  al- 
»  liance,  non  comme  celle  que  j'ai  faite  avec  vos  pères  sur 
»  le  mont  Oreh.  Il  nous  a  donné  un  testament  nou- 
»  veau  :  la  loi  des  Grecs  et  celle  des  Juifs  sont  les 
«lois  anciennes.  Nous  lui  rendons,  nous  chrétiens , 
«sous  une  troisième  forme,  un  culte  nouveau  (1).  « 
Ainsi  la  vraie  religion  s  est  développée  et  n'a  jmint 
changé.  Le  lihérateur  attendu  pendant  quatre  mille 

(1)  Clcm.  Alcxandr.  Strom.,  lib.  \I,  pag.  635olG36  cdil.  Paris. 
1 G  i  1 . 
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ans ,  le  Désiré  des  nations,  est  venu  sur  la  terre ,  pour 
la  réconcilier  avec  le  ciel;  il  s'est  fait  connoître  plus 
clairement,  et  cela  même  étoit  prédit  (1):  il  a  expli- 
qué le  mystère  du  salut  qui  s'accomplissoit  en  lui; 
afin  que  les  hommes  comprissent  qui  les  rachetoit,  et 
à  quel  prix ,  il  a  soulevé  une  partie  du  voile  qui  couvre 
Tessence  divine  :  dans  l'unité  d'une  même  nature^  la 
toute-puissance,  la  sagesse,  l'amour,  se  sont  mani- 
festés comme  personnes  distinctes;  le  Père  a  rendu 
témoignage  au  Fils  (2),  et  le  Fils  nous  a  enseigné, 
ce  que  lui  seul  pouvoit  nous  apprendre  (3) ,  ce  qu'est 
le  Père,  et  l'Esprit  qui  procède  du  Père  et  du  Fils. 
Aurions-nous  sans  cela,  je  le  demande,  une  juste  idée 
de  la  rédemption  ?  pourrions-nous  en  recueillir  le 
fruit,  ignorant  en  quoi  consiste  le  véritable  sacrifice? 
Que  dis-je  !  si  nous  ne  savions  pas  comment  cette  ré- 
demption merveilleuse  s'est  accomplie,  serions-nous 
certains  qu'elle  l'est  réellement?  ne  l'attendrions- 
nous  pas ,  comme  les  Juifs ,  quand  il  ne  nous  resteroit 
plus  aucune  raison  de  l'attendre?  En  effet,  conçoit- 
on  un  milieu  possible  entre  l'espérance  qui  consoloil 
les  anciens  justes  et  la  réalité  de  ce  qu'ils  espéroient; 
entre  la  foi  obscure  des  premiers  temps  et  la  révéla- 

(1)  Ps.  XCVII,  2.  /*-.  XL,  5,  et  alib.  C'éloit,  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ,  la  doctrine  des  docteurs  juifs,  que  le  Verbe  divin  étoit 
la  Messie  ou  le  rédempteur  promis.  Vid.  S.  Jvstin.  Diolog.  cum 

Tryph.  Jud.,  p.  27!);  et  ./polog  II,  p.  75.  Chron.  pasch.,  p.  62.. 
Coui".  et  Targmn.  Jonalh.  et  Hierosol.  iid  cap.  ALIX,  v.  18. 
Gènes. 

(2)  Hic  est  filius  meus  dilectus,  ipsum  audile.  Luc.  IX,  35. 

(3)  Ncmo  novit  filium  nisi  pater  :  ncque  patrem  qiiis  novit  nisL 
filius,  et  cui  voiuerit  (l'ius  revclare.  Malih.  XI,  Ti. 
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lion  complète  de  l'Horarae-Dieu  ?  Et,  si  cette  foi  anti- 
que n'étoit  pas  dépourvue  de  fondement ,  si  cette  espé- 
rance n'étoit  pas  trompeuse ,  il  falloit  donc  que  le 
Messie  vînt,  qu'une  nouvelle  lumière  éclairât  le 
monde,  que  le  genre  humain  vît  l'accomplissement 
de  ce  qui  lui  avoit  été  annoncé  dès  son  origine  (1);  il 
falloit  que  le  dogme  se  développât  pour  ne  pas  va- 
rier (2):  et  loin  qu'en  se  développant  la  vérité  cesse 
d'être  une,  son  unité,  au  contraire,  n'en  devient  que 
plus  éclatante.  Lorsque,  montant  sur  l'horizon,  le  so- 
leil change  en  une  vive  splendeur  le  foible  crépuscule 
qui  annonçoit  sa  venue,  dira-t-on  que  c'est  un  autre 
jour  qui  commence,  une  lumière  différente  qui  paroît? 
Ainsi  les  chrétiens  croient  tout  ce  que  croyoit  le 


(1)  Les  Juifs,  au  temps  de  saint  Justin,  convenoient  que  Dieu  avoit 
annoncé  qu'il  donncroit  un  testament  nouveau,  et  que  cette  pro- 
messe étoit  clairement  contenue  dans  l'Ecriture.  Ils  avouoieut  en- 
core ,  qu'outre  la  loi  mosaïqpie  imposée  aux  Israélites ,  à  cause  de 
la  dureté  de  leur  cœur,  il  existoit  une  loi  divine,  perpétuelle ,  uni- 
verselle ,  à  laquelle  tous  les  hommes  dévoient  obéir.  Quàd  Deus , 
Inquam,  annunliaveril  novum  teslamentum  sedaturum  cssc,prœler 
id  quod  in  monte  Orcb  faclum  est ,  an  itidcm  Scripturœ  prœdi- 
xerc?  Atque  illc  confessns  est....  yïnhoc  indical  aliquod  quidem 
Deum  tanquam  perpeluum ,  et  omni  gcncri  congruens ,  et  manda- 
lum  et  opus  ordinassc  .-  aliquod  aulcrn  ad  duriiiam  cordis  poptili 
vesiri  id  commodantem  pro  eo  atque  ver  prophelas  etiam  vocife- 
ratur,  sanxisse  ?  Huic  quoque  sentcnliœ  assenliri ,  inquit ,  eos 
omninô  veritatis  aniatores  qui  sunt  et  non  contcnlionis  sludiosi 
oporlct.  S.  Justin.  Dialog.  cum  Tryphone  Jrda>o  ,  p.  292  éd.  Paris. 
1615. 

(2)  Creatori  autem  compelit  utrumque ,  et  ante  Stccuia  propo- 
suisse  ,  et  in  fine  stpculorum  revolasse;  quia  et  quod  proposuit  et 
rcvelavit ,  medio  spatio  sa'culorum  in  liguris  et  a>!ii<;raalil)Ms  et 
aliegoriis  pia-niinislravit.  Tertullian.  adv.  AJarrion.,  \\h.  V,  p.  468 
cdit.  Rifjallii. 
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genre  humain  avant  Jésus-Christ,  <'t  le  genre  liumain 
croyoil  tout  ce  que  croient  les  chrétiens  (1);  puisque 
les  vérités  de  la  religion  s'enchaînant  Tune  à  l'autre 
et  se  supposant  mutuellement,  elles  étoicnt  toutes  ren- 
fermées dans  la  première  révélation  :  comme  les  vé- 
rités que  Dieu  révèle  aux  élus  dans  le  ciel  sont  ren- 
fermées dans  celles  qui  sont  ici-bas  Tobjet  de  leur 
foi  (2).  Ils  connoissent  ce  qu'ils  croyoient,  de  même 
que  nous  connoissons  ce  qui  étoit  seulement  cru  avant 
Jésus-Christ  (3)  :  et  c'est  ainsi  que,  les  degrés  de  Tin- 
telhgence  étant  infinis,  la  foi  cependant  demeure  une, 
éternellement  une  comme  la  vérité  (4). 

Disons-le  donc  avec  Bossuet  :  ((  Si  on  ne  décou>  re 
»  pas  ici  un  dessein  toujours  soutenu  et  toujours 
))  suivi ,  si  on  n'y  voit  pas  un  même  ordre  des  con- 
»  seils  de  Dieu,  qui  prépare  dès  l'origine  du  monde 
»  ce  qu'il  achève  à  la  fin  des  temps,  et  qui,  sous  di- 
n  vers  états,  mais  avec  une  succession  toujours  con- 

(1)  Les  premiers  chrétiens,  dit  Stilling  fleet,  se  servirent  avec 
succès  de  ce  que  les  païens  avoient  écrit  touchant  la  nature  divine 
et  l'iramortalilé  de  l'âme ,  pour  montrer  au  monde  que  le  chrislia- 
nisme  n'étoit  point  une  religion  nouvelle,  mais  qu'il  reposoit  sur  des 
fondemens  reconnus  pour  vrais  par  tous  les  hommes  raisonnables. 
Origin.  sacr.,  book.  I ,  ch.  I ,  vol.  I ,  p.  11. 

(2)  S.  Iren.  conlr.  Hœrcs.,  1.  IV,  c.  XXI ,  n.  1  ,  p.  258. 

(3)  Ante  Christi  adventum  lides  Trinitatis  erat  occultata  in  fide 
majorum  :  sed  per  Christum  manifesta  a  eslmundo,  et  per  aposto'os. 
S.  Tliom.  2.'i',  quaest.  II ,  art.  8. 

(4)  Quôd  autem  quidcni  iugcnio  ac  scienlià  prœstare ,  aut  iiife- 
riores  esse  dicantur,  non  eo  fit  quôd  arguraentum  ipsum  mutent , 
ac  pra'ter  euni  qui  hujusce.univcrsitatis  archilcclus  et  conservalor 
est,  aliuin  qucnulam  Dcum  aut  alium  Christum  ,  aut  alium  unige- 
nitum  excogitenl.  i^.  Iren.  coïilr.  Hœrcs.,  lih.  I,  cap.  X  ,  n.  â, 
pag.  5». 
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>i  stanto,  perpétue  aux  yeux  île  tout  l'univers  la  sainte 
»  société  où  il  veut  être  servi,  ou  mérite  de  ne  rien 
»  voir  et  d'être  livré  à  sou  propre  endurcissement, 
»  comme  au  plus  juste  et  au  plus  rigoureux  de  tous 
»  les  supplices  (t). 

La  loi  évangélique  ne  diffère  non  plus,  que  par  une 
perfection  plus  grande,  de  la  loi  morale  universelle- 
ment reconnue  des  anciens.  Celle-ci  pénétroit  moins 
avant  dans  l'homme  ;  parce  que  l'homme  connoissant 
moins  Dieu,  se  connoissoit  moins  lui-même.  D'une 
connoissance  plus  haute  dévoient  naître  de  plus  hautes 
vertus;  et  la  rédemption  n'étant  qu'une  suhlime  ma- 
nifestation de  l'amour  infini ,  le  précepte  de  l'amour 
s'est  surtout  développé  (2).  Je  suis  homme;  rien  de 
ce  qui  louche  lliomme  ne  m'est  étranger  (3)  :  voilà  la 
règle  antique.  Mais  écoutez  celui  qui  est  mort  pour 
Ihomme.  «  Je  vous  donne  un  commandement  nou- 
»  veau  :  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres  , 
n  comme  je  vous  ai  aimés  ;  que  vous  vous  aimiez 
»  ainsi  les  uns  les  autres.  En  cela  tous  connoîtront 
)i  que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  avez  les  uns 
»  pour  les  autres  l'amour  que  j'ai  eu  pour  vous  (4).  » 


(1)  Disc,  sur  ihist.  uimers.,  IV  part.,  cli.  XIII. 

(2)  l'ioniludo  legis  est  clileclio.  Ep.  ad  JiOinanos  ,  XIII,  10. 

<  (3)  Homo  sum ,  humaiii  iiihil  à  me  alienum  piilo.  Terenl.  Com- 
rmiiiis  honiiiium  intor  Iiuniiiios  natinalis  Csl  cojiiint'iulalio,  ut  opor- 
leat  liomincia  ab  liomiiic,  ob  id  ip^uni  quod  homo  sit ,  non  alienum 
videri.  Cicer.,  De  finib.  el  mal.,  lib.  III ,  cap.  XIX. 

(4)  iMandalum  novum  do  vobis  :  ul  diligalis  invicem,  sicul  dilexi 
YOS;  ul  cl  vos  dilij^atis  invicom.  In  bor  cogiiosconl  oniiics  quia  dis- 
tipuli  nici  eslis,  si  dilccUoncm  iial)ucrilis  ad  in\icem.  Joan.,  XllI  , 
34  cl  36. 
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Tout  ce  qui,  pour  les  anciens,  étoit  un  devoir,  en 
est  également  un  pour  les  chrétiens;  mais  ces  devoirs 
ont  j)lus  d'étendue,  doivent  être  remplis  avec  plus  de 
rigueur  et  de  pureté,  depuis  que  les  hommes  ont  eu 
sous  les  yeux  le  modèle  de  toute  perfection  (I). 

((  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
»  Vous  ne  tuerez  point  ;  mais  celui  qui  tuera  ,  sera 
»  condamné  par  le  jugement.  Et  moi  je  vous  dis  : 
')  Quiconque  entre  en  colère  contre  son  frère ,  sera 
^)  condamné  par  le  jugement  (2). 

')  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
)  Vous  ne  commettrez  point  d'adultère.  Et  moi  je 
»  vous  dis  que  quiconque  regarde  une  femme  a^  ec 
))  un  mauvais  désir,  a  déjà  commis  l'adultère  dans 
)i  son  cœur   3).  » 

Ou  voit  ici  tout  ensemble  et  l'unité  de  la  loi  et  son 
développement  (4)  ;  et  ce  développement  lui-même 


(1)  «  Ce  don  inestimable  de  ceUe  adoption  toule  divine  où  la  foi 
»  nous  élève,  nous  oblige  à  une  ûdélilé  à  laquelle  les  Juifs  n'étoient 
»  point  obligés.  Nous  nous  engageons  à  vivre  chrétiennenoent,  c'est- 
»  à-dire,  à  garder  l'Evangile  dès  que  nous  sommes  chrétiens.  Ce 
»  qui  faisoil  dire  autrefois  au  Sauveur  du  monde,  parlant  à  ses  disci- 
»  pies  :  Si  voire  justice  ne  surpasse  celle  des  scribes  el  des  pliari- 
"  siens  ,  qui  étoieut  les  plus  réglés  parmi  les  Juifs  ,  vous  n'entrerez 
))  point  au  royaume  des  cienx.  »  La  foi  des  derniers  siècles  ,  par  le 
»  V.  Rapin,  chnp.  IH  ,  pag.  2'J. 

(2)  Audistis  quia  dictum  est  antiquis  :  Non  occides  :  qui  autem 
occident,  reus  eritjudicio.  Ego  autem  dico  vobis,  quia  omnis  qui 
irascitur  fratri  suo  ,  reus  eritjudicio.  Mallli.  V  ,  l'I  et  22. 

(3)  Audistis  quia  dictum  est  antiquis:  Non  mœchaberis.  Ego  au- 
tem dico  vobis  ,  quia  omnis  qui  viderit  mulicrem  ad  concupiscen- 
dum  eam  ,  jam  mœchatus  est  eam  in  corde  suo.  Ibid.,  11  el2S. 

(4)  Haec  autem  non  quasi  contraria  legi  docebal;  sed  adimplens 
legem,  el  infigens  justilicationes  legis  in  nohis.  Illud  autem  fuisset 
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est  une  loi  immuable  ,  la  loi  de  la  perfection  (1),  en 
vertu  de  laquelle  tout  ce  qui  est  tend  à  l'état  le  plus 
parfait  que  comporte  sa  nature  :  et  Thomme  aussi,  à 
moins  qu'il  ne  viole  la  règle  à  laquelle  il  doit  obéir 
librement ,  l'homme  immortel  croîtra  durant  l'éter- 
nité en  intelligence,  en  amour,  en  toutes  perfections, 
parce  que  fait  à  l'image  de  Dieu ,  et  devant  se  rap- 
procher sans  cesse  de  son  modèle  ,  il  lui  est  ordonné 
d'être  parfait  comme  Dieu  même  est  partait  (2). 

L'unité  du  culte ,  dans  la  vraie  religion ,  n'est  pas 
moins  incontestable  ni  moins  évidente  que  l'unité  de 
morale  et  l'unité  de  dogmes.  Le  culte  ancien  s'adres- 
soit  au  même  Dieu  que  le  nôtre  ;  et  comme  le  nôtre 
il  se  composoit  essentiellement  de  deux  choses ,  de 
l'adoration  et  du  sacrifice.  L'adoration  est  due  à  la 
suprême  grandeur;  le  sacrifice  est  dû  à  la  souveraine 

legi  conlrarium,  si  quodcuiuque  lex  vetasset  fieii ,  idipsum  discipuli* 
suis  jussisset  faceie.  Et  hoc  autem  quod  pra?ccpit,  non  solùin  velilis 
à  lege  ,  sed  etiam  concupiscenliis  eoriun  abslincre,  non  contraiium 
ost,  qucmadmodîim  diximus  ;  neque  solYcntis  legera,  scd  adi:u- 
plentis,  et  exlendenlis ,  et  dilalanlis.  S.  Iren. ,  conlr.  Hœres ,. 
lil).  IV,  cap.  XIII ,  pag.  242  edit.  Bcnedict. 

(1)  Cela  est  vrai  pour  les  sciences  comme  pour  tout  le  reste.  Pre- 
nons pour  exemple  les  mathématiques.  Les  élcmens  en  sont  d'abord 
révélés  à  chacun  de  nous  ;  on  nous  apprend  à  compter  ou  à  con- 
noitre  les  nombres  et  leurs  prox>iiéiés  le  plus  habituellement  utiles, 
pour  ainsi  dire  en  naissant.  Tout  ce  qu'on  sait  de  plus  n'est  que  le 
développement  de  ces  premières  notions  :  elles  rcnl'crment  toute  la 
science,  qui  en  se  développant  ne  cesse  point  ù'èlre  une  ;  et  on  la  dé- 
tiuiroit  également,  soit  en  niant  les  premiers  principes,  aussi  simples- 
qu'universels,  sur  lesquels  elle  repose,  soit  en  niant  les  dernières 
conséquences  justes  qu'on  lire  de  ces  prÎHcipes:  ce  qui  seroit  nier 
les  principes  mêmes. 

(2)  Esloteergo  vos  pcrlccli ,  sicut  et  pater  vcster  cœiestis  perlée- 
tus  est.  Matth.  V,  48. 
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justice.  La  prière  et  lOlliande,  \oila  l'adoration  : 
elle  est  Taete  par  lequel  riioinine  reconnoissanl  sa 
«lépeudanec  inlinie  cl  l'autorité  inlinie  du  Créateur  à 
qui  tout  ce  qui  est  appartient  en  propre ,  se  déclare 
son  sujet,  et  lui  fait  hommage  de  tout  ce  qu'il  a  reçu 
de  lui ,  de  son  corps  et  des  fruits  de  la  terre  qui  le 
nourrissent,  de  ses  pensées,  de  ses  sentimens,  de  son 
être  tout  entier. 

L'oblation  de  la  victime  et  sa  destruction,  voilà  le 
sacrifice  ;  et  on  le  trouve  partout ,  dès  l'origine  du 
monde,  comme  partout  aussi  on  l'a  supposé  d'autant 
plus  elîicace,  que  la  victime  étoit  plus  parfaite  et  plus 
pure.  Par  une  horrible  conséquence  de  cette  idée 
vraie  en  elle  même  ,  et  qui  tient  à  la  croyance  anti- 
que et  universelle  que  l'innocent  peut  satisfaire  pour  - 
le  coupable  (1),  tous  les  peuples  idolâtres  ont  immolé 
des  victimes  humaines  (2),  et  même  en  plusieurs  lieux 
les  pères  dévouoieut  leurs  propres  enfans,  pour  apai- 
ser la  colère  divine  par  ces  exécrables  sacrilices.  Tou- 
jours en  abomination  aux  adorateurs  du  vrai  Dieu , 
ces  meurtres  sacrés  épouvantèrent  souvent  les  nations 
mêmes  qui  honoroient  de  fausses  divinités(3).  Mais  il 
n'est  point  de  pays,  il  n'est  point  d'époque  où  l'on  n'ait 

(1)  Dans  un  de  ses  puis  beaux  ouvrages,  les  Soirées  de  Saini- 
Pélersboiirg ,  M.  le  couile  de  Maislre  a  mis  ceUe  vérilé  liois  de 
toute  atteinte. 

(2)  nd.  Gensius,  De  viclimis  humants.  —  l'iin.  ,  ÏJisl.  nul., 
iiit.  \:\\  ,  c;'.]).  I.  —  Diyant ,  Observai,  and  inquiries  rclaiing  lo 
varions  paris  of  aiicienl  liislury,  p.  267  et  suiv. 

(3)  (JùlîMi ,  vainqueur  des  Cailliaginois,  fil  avec  eux  un  traité  de 
paix  Cil  il  stipula  l'aitolilion  des  sacrifices  humains.  Les  Humains 
les  abolirent  aussi  dans  les  Gaules.  «  Si   (!es  diables  ou  des  gcans , 
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offert  des  sacrifices  sanglans  ;  et  ces  sacrifices  étoient 
partout  le  fond  essentiel  du  culte  (1). 

Cependant,  chose  remarquable,  on  reconnoît  uni- 
versellement l'indispensable  nécessité  du  sacrifice  pro- 
pitiatoire :  l'idolâtre  égorge  des  troupeaux  entiers , 
pour  effacer  ses  crimes  ;  il  se  soumet  aux  rites  dégoù- 
tans  des  tauroboles  ;  il  se  baigne  dans  le  sang  des 
victimes;  et  confessant  ainsi  qu'il  ne  peut  être  purifié 
que  par  le  sang,  il  avoue  néanmoins  que  ce  sang,  où 
il  se  plonge,  est  san^  vertu  pour  le  sauver  (2). 

De  semblables  sacrifices  sont  offerts  au  vrai  Dieu. 
Il  demande  lui-même  le  sang  des  génisses  et  des  bre- 
bis (3);  et  en  même  temps  il  déclare  qu'«7  ne  veut  pas 
de  ce  sang  (4).  Il  ordonne  de  sacrifier  pour  le  péché  (5); 
et  par  la  bouche  du  prophète-roi.  Celui  qui  devoil 
venir  (6)  lui  dit  :  «  Vous  avez  refusé  les  oblations  et 
»  les  victimes ,  mais  vous  m'avez  formé  un  corps. 


»  aj  ant  chassé  les  dieux ,  avoient  usurpé  l'erapiie  et  la  seigneurie 
»  de  ce  monde,  de  quels  autres  sacrifices,  dit  Plutarque  ,  se  ré- 
»  jouiroient-ils  ,  ne  quelles  autres  offrandes  pourroient-ils  demander 
»  aux  hommes?  »  De  la  Supersiil.,  traduct.  d'Aniyot. 

(1)  Voyez,  à  la  suite  des  Soirées  de Saint-Pelersbourg,  YÉclaii- 
cisscmcnt  sur  les  sacrifices,  lom.  II ,  pag.  371  et  suiv. 

(2)  At  verô  scelerum  in  homines,  atque  impietalum  nulla  expialio 
est.  Cicer.,  de  Legib.,  lib.  I. 

(3)  Exod.  Levit.  Numer.  et  Deuteron.  passim.—  Uicc  dicit  Dorai- 
nus  Ueus  :  ni  sunl  ritus  altaris....  ul  offeratur  super  iliud  holo- 
caustum  ,  et  effundatur  sanguis.  Ezech.  XIV,  18. 

(4)  Quô  raihi  multitudinem  victimarum  vestrannn,  dicit  Dorainus  ? 
Plenus  sum.  Holocausla  arietum  et  adipem  pinguium  ,  et  sangui- 
nem  \ilulorum  ,  et  agnonnn  ,  et  hircoruni ,  iioliii.  Is.,  1,11. 

(5)  Ipse  faciet  pro  peccato  sacrilicium  ,  et  iiolocaustum  ,  et  paci- 
fica  ad  expianduni  pro  domo  IsratM.  Ezech-  XI  V,  17. 

(G)  Gcncs.  XIJ\,  10. 
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j)  Vous  n'avez  (lomamlc'':  pour  le  péché  ni  holocauste 
))  ni  sacrifice  ;  alors  j'ai  dit  :  Me  voici  (1).  » 

Le  vrai  culte,  avant  Jésus-Christ,  consistoit  donc 
dans  l'adoration  d'un  seul  Dieu  et  dans  les  sacrihces 
qu'on  lui  offroit,  en  confessant  leur  insuffisance  (2). 
Le  sahUpar  le  sang  étoit  un  dogme  du  genre  humain  ; 
et  le  sang  qu'on  versoit ,  dépourvu  d'efficace ,  ne 
pouvoit  ni  purifier  l'homme,  ni  apaiser  Dieu. 

Et  maintenant  qui  ne  reconnoît  dans  le  culte  chré- 
tien la  consommation  du  culte  antique,  expression  de 
la  foi  et  de  l'espérance  dont  nous  possédons  la  réalité? 
Le  monde  qui  attendoit  son  libérateur,  attendoit  en 
lui  la  victime  seule  agréable  à  Dieu,  seule  capable  de 
satisfaire  à  sa  justice ,  et  d'expier  tous  les  crimes  des 
hommes.  Elle  est  venue,  cette  victime  sainte;  il  est 
venu,  ce  Libérateur  :  il  a  dit  :  Me  voici!  et  tous  les  sa- 
crifices figuratifs  ont  disparu ,  lorsque  s'est  accompli 
le  grand,  l'unique  sacrifice;  et  le  genre  humain,  se- 
lon sa  croyance,  a  été  sauvé  par  le  sang!  Ce  sacrifice 


(1)  Sacriflcium  et  oblationem  noiuisli  :  aures  [Hœbr.  corpus)  au- 
tein  pcrfecisti  mihi.  Holocaustum  et  pro  pcccato  non  poslulasti  : 
tune  dixi  :  Eccc  veuio.  Ps.  XXXIV,  7  et  8. 

(2)  Le  pécheur  ne  pouvoit  éviter  la  mort  qu'en  subrogeant  à  sa 
place  quelqu'un  qui  mourût  pour  lui.  Tant  que  les  hommes  n'ont 
mis  en  leur  place  que  des  animaux  égorgés ,  leurs  sacrifices  n'opé- 
roient  autre  chose  qu'une  reconnoissance  publique  qu'ils  méritoient 
la  mort  ;  et  la  justice  divine  ne  pouvant  pas  être  satisfaite  d'un 
échange  si  inégal ,  on  rccommençoit  tous  les  jours  à  égorger  des 
victimes  ;  ce  qui  étoit  une  marque  certaine  de  l'insuffisance  de  cette 
subrogation  :  mais  depuis  que  Jésus-Christ  a  voulu  mourir  pour  les 
pécheurs ,  Dieu  ,  satisfait  de  la  subrogation  volontaire  d'une  si  digne 
personne ,  n'a  plus  rien  à  exiger  pour  le  prix  de  notre  rachat.  Bos- 
suel,  Exposil.  delà  doclrinr  deVEglUc  calh.,  chap.  XV. 
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consommé  une  fois,  continue  toujours  ;  le  sang  mys- 
tique ne  cesse  point  de  couler.  Perpétuellement  of- 
ferte au  vrai  Dieu,  l'hostie  de  propitiation  est  immolée 
chaque  jour  ;  et  chaque  jour  se  renouvelle ,  sur  tous 
les  points  de  la  terre,  pour  le  salut  des  hommes ,  l'oh- 
lation  (1)  de  celui  qui,  en  mourant,  a  vaincu  le  pé- 
ché, et  détruit  la  mort  (2). 

Ainsi  l'unité  de  dogmes,  l'unité  de  morale,  l'unité 
de  culte,  voilà  le  caractère  immuable  de  la  vraie  reli- 
gion, toujours  fondée  sur  la  croyance  et  l'adoration 
d'un  seul  Dieu ,  par  un  seul  médiateur  (3),  attendu 
pendant  quarante  siècles,  salué  de  loin  par  les  patriar- 
ches et  par  les  prophètes  (4),  et  venu  au  temps  marqué 
pour  accomplir  l'espérance  des  justes  et  les  figures  du 
culte  ancien;  de  sorte  que,  toutes  les  ombres  étant 
dissipées,  il  n'existe  plus  et  il  n'existera  éternellement 
qu'un  seul  sacrifice ,  et  une  seule  victime  d'un  prix 
infini. 

Si  l'on  considère  sous  le  point  de  vue  le  plus  géné- 
ral les  deux  âges  du  christianisme  ou  de  la  vraie  reli- 


(1)  A!)  ortu  enim  solis  usque  ad  occasum ,  magnum  est  noracn 
meum  in  geiitibus  ;  et  in  omni  loco  sacrificalur,  et  oflertur  nomini 
meo  oi)latio  munda  :  quia  magnum  est  noraen  meum  in  genlibus , 
dicit  Dominus  exercituura.  Malach.  1,11. 

(2)  Manifcstala  est  autem  nunc  (gratia)  per  illuminalionem  salva- 
torisnostri  Jcsu  Christi ,  qui  destruxit  qiiidem  mortem,  illurainayit 
autem  vitam  et  inconuptsonem.  Ep.  II.  ad  Timolh.  1 ,  10. 

(3)  Unus  enim  Deus  ,  unus  et  mediator  Dei  et  hominum  liomo 
Christus  Jésus  :  qui  dédit  redemptionem  seraetipsum  pro  omnibus, 
testimonium  temporibus  suis.   /•;;;.  I  ad  Timolh.  II,  5. 

(4)  Juxta  ûdem  defuncli  sunt  omnes  isti ,  non  acccptis  repro- 
missionibus ,  sed  à  longé  eas  aspicicnles  ,  et  salutantes.  Ep.  ad 
Hcbr.,\],îZ. 
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^ion,  on  voit  qu'avant  Jésus-Christ  elle  étoit  Tensoni- 
l)îc  des  vérités  et  des  lois  nécessaires  à  l'iiomnie  pour 
exister  comme  être  physique,  moral  et  intelligent.  De- 
puis Jésus-Christ,  qui  n'est  pas  venu  âélrmre  la  loi , 
mais  l'accomplir  (1),  elle  est  l'ensemble  des  lois  et  des 
vérités  nécessaires  pour  la  perfeclion  de  l'homme  mo- 
ral et  intelligent  (2).  Et  le  passage  de  l'un  de  ces  âges 
à  l'autre  ne  s'est  pas  opéré  sans  préparation,  car  la  su- 
prême sagesse  ne  foit  rien  brusquement;  mais  peu  à 
peu  la  lumière  a  brillé  d'un  plus  vif  éclat.  Les  pro- 
phéties ,  chaque  jour  plus  nombreuses  et  plus  claires, 
et  qui,  pénétrant  chez  tous  les  peuples  (3) ,  y  réveil- 
lèrent le  souvenir  des  traditions  antiques  ;  la  disper- 
sion des  Juifs  (4)  ,  raille  autres  causes  dont  la  Provi- 
dence s'est  réservé  le  secret ,  disposèrent  le  genre 
humain  à  la  prédication  évangélique  (5)  ;   et  le  re- 

(1)  Nolile  putare  quod  yeni  solvere  legem  ,  aul  prophetas  :  non 
voni  solvere  ,  sed  adimplere.  3Iallh.  V,  17. 

(2)  Voie  cnim...  ut  consolentur  corda  ipsoruni,  insUucti  in  cha- 
rilate ,  el  in  oinnes  diyitias  pleniludinis  inlclleclùs ,  in  agnitio- 
ncm  niystcrii  Dci  patris  et  Chvisll  Jcsu  ;  in  quo  sunl  omnes  Ihesauri 
sapienlia^  cl  scicntia;  absconditi...  Quera  nos  annunliainus ,  côrri- 
pientes  oiuncra  lioiuincin,et  docentos  omneni  lioniinoni,  inoinni  sa- 
pienlià  ,  ut  cxhibcamus  omncm  hominem  perfectum  in  Clirislo  Jcsu. 
Ep.  ad.  Coloss.,  I,  1  et  2  ;  II,  28. 

(3)  Elles  y  étoicnt  portées  par  les  prosélytes  ,  qui  venoient  de 
ions  les  pays  se  faire  initier  aux  mystères  des  Juifs.  Dans  le  dénom- 
brement qui  eut  lieu  sous  Salomon ,  il  se  trouva  dans  la  terre 
d'Israël  cent  cinquante-trois  raille  six  cents  prosélytes.  //  Parali- 
pom.,  II,  17. 

(4)  Dispcrsit  vos  inter  génies ,  qu»  ignorant  eum,  ut  vos  enar- 
retis  mirabilia  ejus  ,  et  faciatisscire  eos  quia  non  est  alius  dons  ora- 
nipotcns  prêter  eum.  Tob.,  Mil ,  4. 

(5)  Onod  enim  qnemadniodùm  Juda'os  Deus  salvos  esse  voluit 
dans  cis  prophetas,  ila  eliani  GrîTcoruni  speclatis>inios  propriic  suai 
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jelou  de  Jessé  ne  sortit  pas  d'une  tige  flétrie,  comme 
les  feuilles  de  la  verge  d'Aaron.  Sauveur  annoncé 
par  Adam,  législateur  prédit  par  Moïse (1);  avant 
sa  naissance ,  toujours  \ivant  dans  la  foi  et  l'espé- 
rance des  hommes,  il  paroît  :  et  le  salut,  la  loi,  les 
promesses  de  la  religion,  ses  mystères ,  son  culte  ,  toiit 
est  consommé. 

Quel  magnifique  spectacle  nous  offre  le  dévelop- 
pement de  cette  religion  divine  !  Semblable  à  un 
fleuve  qui  prend  sa  source  dans  une  montagne  éle- 
vée, elle  descend  des  cieux,  répand  de  tous  côtés  la 
vie  et  la  fécondité  en  traversant  les  siècles ,  s'étend 
et  s'accroîf  dans  son  cours  ;  et  enfin  s'épanchant  au 
sein  de  l'éternité  ,  ses  rives  disparoissent ,  et  elle  de- 
vient comme  un  océan  immense  de  vérité  et  d'amour. 


lingiiae  prophetas  excilatos ,  prout  poivrant  capcre  Dei  beneflccu- 
Uara,  à  vulgo  secrevit  practcr  Pétri  praedicalioncni,  declaravilPaiilus 
aposlolus  dicer.s:  Libios  qiioque  grspcos  suniilc ,  aguoscile  syhillam 
quoiuodo  unuiu  Deuin  signillcel,  et  ea  qiiac  sunt  futiira  :  el  Hyda  - 
spcn  sumitc  et  legilc,  el  invenielisDei  Filium  luulto  claiiùs  et  apei- 
tiùs  esse  scriplum,  et  queraadniodùm  adversus  Chrislum  imilli 
regos  inslrucnt  aciein,  qui  eum  haboiU  odio,  et  cos  qui  nomcn  ojus 
gcslaiil,  et  ejus  lîdcles ,  et  ejus  toleranliam  et  advenUiui.  Deindé 
uno  verho  nos  interrogat  :  Totus  autein  mundus,  et  qua>  sunt  in 
inuudo,  cujus  sunt;  nonne  Dei?  ProptTeà  dicit  Petrus  Doniinum 
(lixisse  apostolis  :  Si  quis  crgo  velil  ex   Israël  duti  pœnilentià,  et 

propter  uomeu  uieum  crederc  iti  Deuna,  reniittuntur  ei  peccala 

Egrcdimini  in  niundum,  ne  quis  dical,  non  audivinuis  ;  sed  ut  in 
teniporo  nunc  venit  pr.rdicatio,  ila  in  tenipore  data  quideni  est  lex 
<>l  propliela' Ijarharis;  phiio.sophia  auteni  (Jra'cis,  aures  ?,ssi!efaciens 
ad  praîditatiouem.  Clcmenl.  yîlexandr.  Stromat.  iih.  VI ,  p.  (i-ifi  et 
mi  cd.  Paris.  IGil. 

(1)  Propiielam  de  genl!>  tuà  et  de  fratri'ns  tuis  xirvt  me,  su^cilaiiit 
liîti  Doniiiius  Deus  tuus  :  ipsnni  aîidies.  Dnilcron.   XFIII ,  (Ti. 

TOME   3.  n 
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Quoique  la  Iradilion  du  niédialeur  par  qui  lo  frenrc 
humain  devoit  être  sauvé  fût  répandue  par  toute  la 
terre,  et  que  nul  homme  n'ait  jamais  pu  parvenir  au 
salut  que  par  Tapidication  de  ses  mérites  et  de  sou 
sang  (1)  ,  il  n'éloit  pas  nécessaire  néanmoins  que  tous 
les  hommes  en  eussent  une  connoissance  explicite  et 
parfaite  :  et  c'est  ce  que  saint  Augustin  explique  ad- 
mirahlement. 

((  Quand  nous  parlons  de  Jésus-Christ,  il  faut  en- 
»  tendre  le  Verbe  de  Dieu,  par  qui  tout  a  é(é  fait,  et 
»  par  conséquent  le  Fils ,  puisqu'il  est  la  parole  du 
)i  Père;  non  pas  une  parole  prononcée  une  fois  et 
»  qui  passe  :  mais  demeurant  éternellement  dans  le 
j)  Père  immuable,  et  immuable  lui-même,  il  régit  et 
))  administre  toutes  les  créatures  spirituelles  et  corpo- 
»  relies,  selon  les  convenances  des  temps  et  des  lieux. 
))  Ce  qu'il  doit  faire  pour  elles,  quand,  où,  il  le  sait; 
»  et  cette  science  ainsi  que  la  sagesse  qui  dispose 
»  toute  l'économie  de  ce  vaste  gouvernement,  sont 
»  en  lui-même.  En  effet,  avant  de  propager  le  peuple 
))  hébreu,  par  qui  son  avènement  devoit  être  an- 
))  nonce  sous  des  figures  convenables,  et  au  temps  du 

(1)  Ne  quisqiiam  dicerot  posse  esse  salulis  yiara  iu  bonâ  convei- 
satioue  et  unius  Dci  omnipoteulis  cullu,  sine  parlicipationc  corporis 
et  sanguinis  Chrisli  :  Unus  cnim  Deits,  inqult  (  apostolus  ),  et  itnus 
medialor  Dei  et  hominum  homo  Clirislus  Jésus  -.  ni  illiid  (piod 
dixoial ,  unmes  honiincs  viiU  salvos  /icri,  nullo  alio  modo  intelli- 
gatur  praîstari,  i.isi  per  média torem,  nonDeum,  quod  semper  Verbum 
eral,  sed  hominem  Chiislum  Jesum,  cura  verbum  caro  lactum  est , 
et  habitavit  in  nobis.  S.  Augusl.  F.pisl.  CXLIX,  ad  Paulin.. 
tom.  Il,  Oper.  col.  510  éd.  Bcnedict.  Id.  De  peccut.  mcriUs  et 
rernissivnc,  lib  I,  cap.  XXVIII,  tom.  X,.  col.  30. 
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»  royaume  d'Israël ,  et  lorsque  s'étant  fait  chair  dans 
>>  le  sein  d'une  vierge ,  il  se  montra  aux  mortels  sous 
))  une  forme  mortelle,  et  ensuite,  quand  il  accomplit 
»  tout  ce  qu'il  avoit  auparavant  prédit  par  les  pro- 
»  phètes,  et  maintenant,  et  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
)i  lorsqu'il  séparera  les  saints  des  impies,  et  qu'il 
»  rendra  à  chacun  ce  qui  est  à  lui  :  il  est  le  même 
»  Fils  de  Dieu ,  coéternel  à  son  Père ,  la  sagesse  im- 
)i  muable  qui  a  créé  la  nature  entière,  et  qui  rend 
))  heureuse  toute  âme  raisonnable  en  se  communi- 
»  quant  à  elle. 

»  C'est  pourquoi ,  dès  le  commencement  du  genre 
»  humain,  tous  ceux  qui  ont  cru  en  lui,  qui  roui 
»  connu  autant  qutls  pouvaient  et  qui  ont  vécu  selon 
n  ses  préceptes  dans  la  piété  et  dans  la  justice,  en 
»  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  qu'ils  aient  vécu , 
»  ont  été,  sans  aucun  doute,  sauvés  par  lui.  Car, 
))  de  même  que  nous  croyons  en  lui  et  demeurant  en 
»  son  Père  et  venu  en  la  chair,  les  anciens  croy oient 
»  en  lui  et  demeurant  en  son  Père  et  devant  venir 
»  en  la  chair.  Et  parce  que ,  selon  la  variété  des 
»  temps  ,  on  annonce  aujourd'hui  l'accomplisse- 
)i  ment  de  ce  qu'on  annonçoit  alors  devoir  s'accom- 
n  plir,  la  foi  elle-même  n'a  pas  varié,  et  le  salut  n'est 
))  point  différent.  A  cause  qu'une  seule  et  même 
»  chose  est  ou  prêchée,  ou  prédile  par  divers  rites 
))  sacrés,  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  ce  soient  des 
»  choses  diverses,  et  des  saluls  divers...  Ainsi  aulre- 
»  fois  par  certains  noms  et  par  certains  signes,  maiu- 
>^  tenant  par  d'autres  signes  plus  nombreux,  d'abord 

11. 
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»  plus  obscurtment ,  .iijjoiird  hui  avec  plus  de  clarlé, 
»  une  seule  et  mênie  religion  vraie  est  signifiée  et 
»  pratiquée  (i).  » 

Cette  doctrine  est  conforme  à  celle  de  saint  Tho- 
mas. Suivant  ce  profond  théologien  :  «  Si  quelques 
))  hommes  ont  été  sauvés  sans  avoir  connu  la  révé- 
»  lation  du  iMédialenr,  ils  n'ont  pas  été  sauvés  néan- 


(1)  Quamobrem  cùm  Chrislum  dicaïuus  Verbuni  Dei ,  per  qui)d 
lacta  sunt  omnia  ,  et  itioo  Filiiun  ,  quia  Vcrbuin  ,  noc  Vcrbiiin  dic- 
tiiin  atqiip  transacUiin  ,  scd  apiid  inromrniitabilem  Patrciu  iuconi- 
mulaiiilc  i[)siiiii  atqiic  iiicoiiiiiiulabililcr  luanons  ,  sub  cujiis  lo^nraiiio 
uiiiversa  ciealura  spiritalis  et  corporalis,  pro  congriipnlià  temponiin 
lucoiumque  admiuislralur,  ciii  niO(ioiaiida>  el  giiiicrnaiida' ,  quiii  , 
qiiaiuio  el  iibi ,  circa  casn  fieri  oporleal,  sapienlia  el  scieiilia  peiiès 
ipsiim  est  :  profecto  et  antequàm  propay,arel  Ilebrajoruin  genteiu,  per 
(jîKiin  siii  adveiîtùs  niaiiifestationera  congniis  sacrameniis  prîp6gii- 
raret,  et  ipsis  tempcribus  israelilici  rcgni,  el  deiiidé  cùin  se  in 
carne  de  virgine  accepta  inorla!i!)US  niorlaliter  deraonstravit ,  et 
deincops  usquè  nunc ,  cùm  iniplet  oinnia ,  qua;  per  prophetas  antè 
pra^dixit ,  et  ab  hinc  îisqiie  ad  finr m  sa^culi ,  qiio  sanctos  ab  iinpiis 
direraturus  est,  cl  sua  cuique  ixlributurus ,  idem  ipso  est  Fiiius  Dei, 
Patri  coa'ternus,  et  inconinuitabilis  sapienlia,  per  quam  creata  estuni- 
versanatura,  et  cujiis  participalione  oninis  ralionalis  anima  fitbeata. 

liaque  ab  exordio  generis  humani,  quicumque  in  eum  credidcrunt, 
cumque  iilruinquc  inlrlkxcrunt ,  et  secundùm  cjus  pra-cepla  piè  et 
juslè  vixerunt,  quandolibet  el  ubilibet  liicrinl,  per  eum  procul  dubio 
salvi  facli  sunt.  Sicut  enim  nos  in  eum  crediinus  etnpvu!  l'alrem  nia- 
nenleni ,  el  qui  in  carne  jam  venerit  :  sic  credebant  in  illum  antiqui, 
et  apud  ralrem  maneutem,  et  lu  carne  Ycnturum.  Nec  quia,  pro  tem- 
poruni  varielale,  nunc  laclum  annunliatur,  quod  nunc  futurum  pr<T- 
i!!intiai)atur,  ideo  fuies  ipsa  varia  la ,  vel  sa'.us  ipsa  diversa  est.  Xec 
(piia  una  cademque  res ,  aliis  at.pie  aliis  sacris  el  sacranientis ,  vel 
pr.Tdicatur  aul  prophetatur,  ideô  aiias  alque  alias  res,  vel  alias  atque 

alias  saintes  oportel  intelligi rrciiulè    aliis  lune  nominibus   et 

signis  ,  aliis  aulem  nunc  ,  et  priùs  occulliùs  ,  posleà  uianifestins,  et 
priiis  à  paucioribus  ,  posleà  à  pluribus,  una  tamen  eademijue  religio 
vera signilicatur  et  observalur.  ^S'.  Aiujust.  Sex  QiiœsL  ravira  pagaii. 
expnsKœ  ;  liber  ad  Droijrat.,  qnnf>st.  FI  ,  cap.  XI  et  XII  :  Oper. 
tome  Il,co!.  277,  éd.  iienodict. 
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))  moins  sans  la  foi  du  Médiateur;  parce  que,  bi<ii 
»  qu'ils  n'eussent  pas  la  foi  explicite^  ils  avoienl 
cependant  une  foi  implicite  dans  la  divine  Provi- 
dence ,  croyant  que  Dieu  étoit  le  libérateur  des 
hommes,  les  sauvant  par  les  moyens  qu'd  lui  a\oit 
plu  de  choisir,  et  selon  que  son  Esprit  Tavoit  révélé 
»  à  ceux  qui  connoissoient  la  vérité  (1).  » 

Nous  voyons  même ,  au  livre  des  Rois ,  que  lors- 
que Naaman .  guéri  de  sa  lèpre ,  confesse  le  seul  vrai 
Dieu,  et  renonce  au  culte  des  idoles,  Elisée  n'exige 
de  lui  rien  de  plus  :  //liez  en  paix  ^  lui  dit  le  pro- 
phète (2). 

Dieu  ne  redemande  que  ce  qu'il  a  donné  :  il  ne 
punit  que  la  violation ,  ou  l'ignorance  voloutaue  de 
sa  loi  (3).  Dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  lieux , 
il  suffit,  pour  se  sauver,  d'user  bien  des  lumières  qu'on 
a  reçues.  C'est  la  foi  de  l'Église  chrétienne,  c'est 
l'enseignement  unanime  des  Pères.  «  A  moins  d'avoir 
»  l'esprit  aliéné ,  qui  pensera  jamais  que  les  âmes  des 
»  justes  et  des  pécheurs  soient  enveloppées  dans  une 
»  même  condamnation  ,  outrageant  ainsi  la  justice  de 
»  Dieu.. ..^  Il  étoit  digne  de  ses  conseils,  que  ceux  qui 
»  ont  vécu  dans  la  justice  ,  ou  qui,  après  s'être  éga- 

(1)  Si  qui  tamen  salvali  fuoruut ,  quibus  revelalio  non  fuii  iacla, 
non  fnorunt  salvali  absqne  fido  Modiatoris.  Onia  PÎsi  non  haliuoiunl 
lidem  cxijlicitain,  liabuerunt  tamcn  fideni  iniplicitaui  iu  divinà  l'io- 
vidcnliâ  ,  credontos  Deiini  osse  liberalorcm  hominuni ,  «ccundi'ini 
modos  sibi  placilos,  et  sccundnin  quod  aliqniinis  vcritatoni  coîinosron- 
UbusSpirilus  revolàssot.  6*.  Thom.  2''',  2'  part.,  v.  II,qi<a'St.  II,arl.  8. 

(2)  lierj.  lib.  IV,  cap.  V,  15  seqq. 

(3)  Finnissiinè  crodilur  IJcum  jusliini  et  bonuiu  impossibilia  non 
possc  prapcipcrc.  S.  Âuq.  de  IV<it.  ri  C.rnt.,  cap.  I.XIX. 
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>i  rés,  se  sont  repentis  de  leurs  fijules,  que  eeux-Ià^ 
i)  (lis-je,  quoique  dans  un  autre  lieu,  étant  néan- 
»  moins  incontestablement  du  nombre  de  ceux  qui 
n  appartiennent  au  Dieu  tout-puissant,  fussent  sauvés 
»  par  la  connoissance  que  chacun  d  eux  possédoit... 
»  Le  juste  ne  diffère  point  du  juste,  qu'il  soit  Grec, 
»  ou  qu'il  ail  vécu  sous  la  loi  ;  car  Dieu  est  le  Seigneur 
»  non  seulement  des  Juifs,  mais  de  tous  les  hommes, 
»  quoiqu'il  soit  plus  près,  comme  père,  de  ceux  qui 
»  ont  connu  davantage.  Si  c'est  vivre  selon  la  loi  que 
»  de  bien  vivre,  ceux  qui,  avant  la  loi,  ont  bien 
»  vécu,  sont  réputés  enfans  de  la  foi,  et  reconnus  pour 
»  justes  (1).  » 

Dans  sa  seconde  apologie ,  publiée  vers  le  milieu  du 
second  siècle,  saint  Justin  tient  le  même  langage. 
((  Sous  prétexte,  dit-il,  que  Jésus-Christ,  né  sous 
»  Quirinus ,  n'a  commencé  que  sous  Ponce-Filate  à 
»  enseigner  sa  doctrine,  on  prétendra  peut-être  justi- 
»  fier  tous  les  hommes  qui  ont  vécu  dans  les  temps 


(1)  Quis  sanae  mentis,  et  justorum  et  peccatorum  animas  esse 
cxistiraaveiil  in  uiia  conderanatione  ,  injuslitia^  maculam  inurens 
Providcnli»  ?...  Hoc  divinum  decebat  consilium  et  l'rovidentiam , 
ut  qui  in  juslilià  majorem  hahere  dignitatomet  mérita,  et  pra>  cœteris 
egregiè  vixcrunt ,  et  eoruni  quaî  peccàrunt  ducti  sunt  pœnilentià  , 
eliamsisiiit  in  alio  loco,  cnm  extra  controveisiamsint  in  eorum  numéro 
qui  sunt  Dei  oninipotentis,  salvi  lièrent  ptT  propriam  uniuscujusque 
cognilioncm...  Justus  non  ùifTert  à  justo  ,  sive  is  fuerit  ex  lege,  sive 
Gr<Tcus  :  non  enim  Jud<Torum  solùm  ,  sed  etiam  omnium  est  Deus 
Dominus,  propinquiùs  aulem  paler  corHni  qui  cognoverunt.  Si  eubu 
lïonestè  vivcre,  et  vitam  agcrc  ratioin  consectaiieam ,  est  vivere  ex 
lege  :  qui  autera  rectè  vixennit  anle  legcm ,  in  (idem  sunt  repu- 
lati,etjusli  sunt  judiiati.  CIrmrnL  yllexandr.  SIromaf.  lib.  VI, 
l".  037,  038  et  03y  cà.  Paris.  10 il. 
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);  antérieurs.  Mais  la  religion  nous  apprend  que  Jésus- 
Christ  est  le  Fils  unique ,  le  premier  né  de  Dieu,  et , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  souveraine  raison  , 
donttoutle  genre  humain  participe.  Tous  ceux  donc 
qui  ont  vécu  conformément  à  cette  raison,  sont 
)i  chrétiens,  quoiqu'on  les  accusât  d'être  athées.  Tels 
étoient  chez  les  Grecs,  Socrate,  Heraclite  (1),  et 
ceux  qui  leur  ressemhloient  ;  et  parmi  les  barbares, 
»  Abraham,  Ananias,  Azarias,  Misaël,  Élie,  etbeau- 
))  coup  d'autres  dont  il  seroit  trop  long  de  rapporter 
»  les  noms  et  les  actions.  Au  contraire,  ceux  d'entre 
»  les  anciens  qui  n'ont  pas  réglé  leur  vie  sur  les  en- 
»  seignemens  du  Verbe  et  de  la  raison  éternelle  , 
»  étoient  ennemis  de  Jésus-Christ,  et  meurtriers  de 
»  ceux  qui  vivoient  selon  la  raison.  Mais  tous  les 
»  hommes  qui  ont  vécu  ou  qui  vivent  selon  la  raison , 

(1)  Saint  Justin  suppose  que  ces  philosophes  n'ont  point  pris  part- 
à  l'idolàlrie,  et  ont  observé  exactement  les  lois  de  la  religion  primi- 
tive ;  ce  qui  est  au  moins  fort  douteux.  31ais  la  question  oénérale 
est  indépendante  de  ce  fait  particulier.  Au  reste,  il  est  certain  que 
Socrate  enseignoit  l'unité  de  Dieu;  et  Platon  nous  apprend  sur  sa 
mort  des  particularités  que  peut-être  n'a-t-on  pas  assez  remarquées. 
<i  Ceux,  dit-il,  qui  avoient  dans  ce  temps-là  l'administration  de  la 
»  république ,  commirent  beaucoup  d'iniquités  :  ils  ordonnèrent  à 
»  mon  ami  Socrate,  déjà  avancé  eu  âge,  et,  je  ne  crains  point  de 
»  le  dire,  le  plus  juste  des  hommes  qui  vivoient  alors  ;  ils  lui  ordon- 
»  nèrcnl,  dis-je ,  et  à  quelques  autres  ,  de  leur  amener  un  citoyen 
»  «ju'ils  vouloienl  mettre  à  mort,  afin  de  rendre  Socrate  ,  ou  volon- 
»  tairement  ou  malgré  lui,  complice  de  leur  injustice:  mais  il 
»  refusa  de  leur  obéir,  et  il  résolut  de  tout  soulTrir  plutôL  que  de 
»  participer  aux  crimes  de  ces  impies...  Ils  l'accusèrent  ensuite  lui- 
»  même  d'impiété  ,  de  tous  les  crimes  celui  dont  il  étoit  le  plus 
»  éloigné ,  et  ils  condamnèreiit  a\i  dernier  stipjilice  l'homme  qui  , 
»  pour  ne  pas  commettre  un  acte  impie,  ou  s'en  rendre  complice  eu 
»  aucune  manière,  n'a  voit  point  \()nlu  leur  livrer  un  de  ceux  fjiii 
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»  sont  véritahicment  clirétiens,  et  à  I  .ibri  de  toute 
»  i-rainle  (t)  » 

Saint  Je.îii  (^hrysoslôme  ,  un  si  g^rand  docteur, 
ne  s'exprime  pas  avec  moins  de  force.  Après  avoir 
parlé  de  la  nécessité  de  confesser  Jésus-Christ  :  u  Quoi 
»  donc!  ajoiîte-t-il,  Dieil  est-il  injusie  envers  ceux 
»  qui  ont  vécu  avasit  son  avènement?  îNon  sans  doute; 
»  car  ils  pouvoient  êtro  sauvés  sans  confesser  Jésus- 
»  Christ.  On  n'exigeoit  pas  d'eux  cette  confession, 
»  mais  la  counoissance  du  vrai  Dieu,  et  de  ne  pas 
n  rendre  de  culte  aux  idoles  ;  parce  qu'il  est  écrit  : 
))  Le  Seigneur  Ion  Dieu  csl  l  unique  Seigneur  (2). . . 
))  Alors  donc,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  suffîsoit 

»  étoieiit  alors  exilés.  «  lip.  Fil ,  Oper.  loin.  XI ,  p.  94  et  Uô,  éd. 
Bipont. 

(1)  Ne  qui  veio  pra?ter  ralionem ,  ad  ooiuiu  quap  nos  edocli  sunius 
eversionem  dicaut,  ante  annos  cenluiu  quiiiquaginla  nos  assevcrare 
Chrislum  sub  Cyrenio  natum  esse  ;  docuisse  autom  quœ  docuit  pos- 
teriùs  sub  Pontio  Filato  :  cl  proindé  uoxà  solulos  atquc  insoules 
esse  ,  per  appcUationem  allègent ,  qui  ante  ea  lempora  extitère 
morlales  omnes  :  quaeslionem  eaui  anlicipanler  solvemus.  Chiistum 
priniogeniluin  Dei  esse  iustituli  sumus  ,  et  rationem  atque  Verbum 
esse  :  cujus  univeisum  honiinuin  genus  est  pailiceps,  anleà  ostendi- 
mus.  Et  quicumque  cum  ralione  et  Verbo  vixère,  chrisliani  sunt^ 
quaravis  v.dsoi  ctnuUiusnuiuiuis  culloreshabili  sint.  Quales  inter  Gra>- 
cos  luère  Socrates,  Heraclitus,  atque iissiniiles  :  inter  barbares  auteni 
Abrabani.el  Ananias,el  Azarias  et  Misael,  et  Elias, et  alii  coniplures: 
quorum  facla  siiuul  et  uoiuina  in  prjesentià  recenscre ,  quia  ionguni 
esse  sciraus,  supersedemus.  Perindè  atque  ex  veteribus,  qui  itideni 
tenipore  Cbrislum  pra^cessère ,  et  absquo  ratione  ac  Vcrbo  aHatonj 
exegère  ,  iniiuici  Chrislo  fuorunt,  eorumque  qui  secundun»  rationem 
et  Verbum  yixerunt  percussores.  At  qui  cum  Verbo  et  ratione  vixe- 
runl ,  atque  otiam  nuiic  vivunt ,  christiani ,  et  extra  metum  atque 
perturbationem  onnieni  sunt.  ,V.  Justin.  Apol.  //,  pag.  83,  éd. 
Paris.  U)l(i. 

(2)  Douter  on.,  \\,\. 
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»  pour  le  salut  de  connoître  seulement  Dieu  ;  mainte- 
»  nant  ce  n'est  pas  assez ,  il  faut  connoître  encore 
))  Jésus-Christ. ..  Il  en  est  ainsi  pour  ce  qui  rej^arde  la 
»  conduite  de  la  vie.  Alors  le  meurtre  perdoit  lliomi- 
»  cide;  aujourd'hui  la  colère  même  est  défendue. 
»  Alors  l'adultère  attiroit  le  supplice;  aujourd'hui  les 
))  regards  impudiques  produisent  le  même  elTet.  En- 
))  fin ,  ))  conclut  saint  Chrysostômc ,  (f  ceux  qui ,  sans 
»  avoir  connu  Jésus-Christ  avant  son  incarnation,  se 
»  sont  ahstenus  du  culte  des  idoles ,  ont  adoré  le  seul 
»  vrai  Dieu ,  et  mené  une  vie  sainte ,  jouissent  du 
»  souverain  bien ,  selon  ce  que  dit  l'apôtre  :  Gloire , 
»  honneur  et  paix  à  tous  ceux  qui  ont  fait  le  bien,  soit 
»  Juifs,  soit  Gentils  (i). 


)) 


(1)  Quid  ergo,  injuslène  agitur  cura  lis  qui  ante  advenlura  ejus 
vixerunl  ?  Nequaquam  ,  potcrant  onim  ncc  Christum  confessi  salu- 
tera  consequi.  Non  enim  hoc  ab  iUis  exigebatur,  sed  ne  idola  cole- 
rent,  et  ut  verum  Deura  noscent.   Donnnns  cnim ,  inquit,   Deus 

tuus,  Dominus  unus  est Tune  enira  ad  salutcm  sufTicicbat ,  ut 

dixi ,  Deuin  tantura  cognoscerc,  riunc    vero  id  salis  non  est,  sed 

Christum  norse  oportc'i Sic  et  de  vita?  instituto  putandura.  Tùm 

caedes  homicldani  perdebat  ;  nunc  vel  irasci  vetitum  est.  Tune  mœ- 
chari  et  cura  aliéna  muliere  comraisceri  supplicium  affcrebat ,  uunc 
autem  iinpudicis  ocuhs  respicerc  idcra  aiTcrt.  Ouôd  enim  ii  qui 
Christum  non  noverunt  ante  carnalem  advcnlum ,  et  qui  ab  idolalrià 
resilientes  Deum  iraura  adoràrunt,  et  probam  duxere  vitara  ,  orania 
l)0na  consccuturi  sinl,  audi  quoraodo  dicat  :  Gloria  aulem ,  honor 
cl  pax  omni  operanli  bonum  ,  Judano  priiimm  cl  Gcutili.  S.  Joan. 
Chrysost.  Honiil.  XXXVI  al.  XXXVII  in  Matlh.,  Opcr.  tora.  VII, 
pag.  4!1  et  iI2,  edil.  Benedicl. — Sixte  de  Sienne  explique  très  bien 
ce  passage,  qu'on  doit  entendre,  ainsi  que  les  autres  que  nous  avons 
cités,  selon  la  doctrine  conmiune  des  Pères  et  des  théologiens.  •<  Je 
»  croirois ,  dit-il ,  que  saint  Chrysoslôrae  n'a  voulu  parler  que  de 
»  cette  loi  et  de  cette  connoissance  que  les  scolasliques  appellent 
»  explicite  ,  c'est-à-dire  ,  iiiio  connoissance  claire  cl  dis'.iiicle  de  Ions 
»  les  mystères  de  Jésus-Christ  en  particulier,  que  tous  les  justes 
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Il  n'en  est  jkis  nioiiis  certain,  nous  le  n''|)«''lons,  (jiie 
jamais  les  hommes  n'ont  pu  être  sauvés  que  |)ar  la  foi, 


»  n'oiil  pas  oiK'  avaiil  la  vciiiic  do  .lôsiis-Christ  ;  car  il  siidisoil  aux 
»  Jiiils  simplos  cl  moins  cdain's  d'avoir  iino  coniioissancc  i;('Mi('ial(* 
»  de  la  rcdciii|)lion  du  goiu-e  humain  ,  et  voilée  sous  les  si;;nillia  lions 
»  des  sacririces  et  des  cérémonies  :  et  à  l'égard  des  (jcnlils ,  si  quel- 
»  qu'un  a  oMenu  le  salut  sans  la  connoissance  du  Médialeur,  il  leur 
•>  a  sudi  d'avoir  cette  foi  renl'ermée  dans  la  loi  en  Dieu,  c'est-à- 
»  dire ,  de  croire  que  Dieu  seroil  le  sauveur  du  genre  humain  , 
»  selon  l'ordre  secret  de  la  Trovidence  révélé  à  quelques  personnes 
»  inspirées  de  Dieu ,  et  aux  syhilles  par  un  privilège  particulier.  » 
Bibliolh.  sancla,  lib.  VI,  annot.  LI,  pag.  490,  Coloniœ,  1576.— Ou 
voit  que  Sixte  de  Sienne  s'exprime  dans  les  mêmes  termes  que 
saint  Thomas,  dont  le  sentiment  sur  ce  sujet  est  entièrement  con- 
lorme  à  celui  de  saint  liernard.  «  Comme  plusieurs  chrétiens,  dit 
»  ce  Père  ,  croient  et  espèrent  la  vie  éternelle ,  et  la  désirent  avec 
»  ardeur  sans  en  connoitre  la  manière  ni  l'état ,  de  même  plusieurs, 
»  avant  la  venue  de  Jésus-Christ  ,  croyant  Dieu  tout-puissant , 
>>  aimant  celui  qui  leur  avoit  promis  leur  salut,  le  croyant  fidèle 
»  dans  ses  promesses ,  espérant  qu'il  seroit  leur  rédempteur,  ont 
»  été  sauvés  dans  cette  foi  et  dans  cette  attente  quoiqu'ils  n'aient 
»  pas  su  quand  ni  de  quelle  manière  le  salut  qui  leur  avoit  été 
»  promis  leur  arriveroit.  »  Quand  hodièque  profcclà  in  po'pula 
rhrisliano  vilœ  œlcrnœ  sœculùiue  fnluri,  quod  indiibiUmtcr 
rrcdunt,  et  sperant ,  et  ardcnlcr  dcsidcianl,  fonnam  lamcn  ac 
slatum  ne  cogilare  quidem  vel  Icniiilcr  nôrunl  !  Ilà  cr-rjo  mulli 
(iiile  Salvaloris  advcnlum,  Dcum  omnipotcnkm  timcntcs  cl  dili- 
ç-enles  suœ  salulis  (jraluilum  prumissorcm,  crcdcnlrs  in  promis- 
sionc  fidelem  ,  spcranlrs  certissimuui  rcdcmplorcm  ,  in  hùr  pdc  et 
cxspeclaiionc  salvaii  siinl,  licet  quando ,  et  qualilcr,  et  quo  ordine 
sdus  rcpromissa  ficret ,  iijnorarcnl.  Tract,  de  bapl.  qui  olim  orat; 
Epiai.  I.XXVJI ,  c.  3. —  Le  vénérable  i;cde,cité  par  S.  Bernard  [eod. 
loc),  établit  la  même  doctrine  ,  et  le  Maître  des  sentences  l'enseiguc 
é{;aîement.  «  Comme  dans  l'Eglise ,  dit-il ,  quelques  personnes  peu 
»  éclairées,  ne  pouvant  distinguer  ni  expliquer  clairement  les  ar- 
>«  ticles  de  foi,  croient  cependant  fout  ce  qui  est  contenu  dans 
»  le  Symbole,  ajoutant  ainsi  foi  aux  choses  mêmes  qu'ils  ignorent , 
»  et  ayant  une  foi  voilée  et  obscure  ;  de  nu"'me  en  ce  temps-là  ceux 
>>  qui  étoicnt  le  moins  éclairés  adhéroient  à  la  révélation  qui  avoit 
»  été  faite  à  leurs  ancêtres  (ou  aux  principaux  d'enlre  eux,  connue 
»  traduit  .\rnauld;,  et  s'en  rapporloienl  à  eux  pour  leurs  croyances.» 
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au  moins  implicite ,  en  Jésus-Christ,  comme  saint  Iré- 
née  le  déclaroit  expressément  (1)  avec  toute  l'Eglise, 
vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  ,  en  ajoutant  que 
((  notre  foi  étoit  préfigurée  par  les  patriarches  et  les 
)>  prophètes ,  qui  avoient  répandu  par  toute  la  terre 
»  la  connoissance  de  Tavénement  futur  du  Fils  de 
))  Dieu  (2).  »  Ce  qui  n'empêche  pas  le  même  Père 
d  enseigner  qu'avant  la  venue  du  Sauveur,  «  il  suffi- 
))  soit  pour  le  salut  d'ohserver  les  préceptes  naturels 
))  que  Dieu  avoit  donnés  dès  le  commencement  au 
»  genre  humain,  et  qui  sont  contenus  dans  le  Déca- 
»  logue  (3).  » 

Que  les  impies  ne  demandent  donc  plus  comment 
tels  ou  tels  hommes,  avant  Jésus-Christ,  ont  pu  con- 
noîfre  certains  dogmes;  car  s  ds  n'ont  pas  pu  les  con-     ^ 

Ilù  et  tune  minus  capaccs  ex  rcvclaliovc  sibi  factà ,  majoribiis 
crcdencîo  inhœrebanl,  quibus  ficlem  suam  quasi  commiUcbanl. 
Magisl.  Sentent.,  lib.  IIÎ,  distinct.  25. —  Il  résulte  de  ces  divers  pas- 
sages ,  qu'avant  Jésus-tUirisl  comme  après  sa  venue  ,  les  degrés  de 
connoissar.ee  varient ,  la  loi  demeurant  toujours  la  mèiue  ;  et  que 
celte  foi  suffît  au  salut ,  lorsqu'elle  renferme  une  parfaite  soumission 
à  Vuulorilè  qu'on  doit  croire  •  majoribus  credendo  iithœrcbant. 
Credcnlts...  secundùm  quod  aiiquibus  verilulcm  cognosccnlibus , 
Spiritus  revelâsseC 

(1)  Sanclus  Iren.  conlr.  Hœres.,  lib.  IV,  cap.  XXII,  p.  259  éd. 
Jjcnedicl. 

(2)  Alanifestum  est,  quia  patriarchae  et  propheta?,  (iui  etiam  prœ- 
figuravcrunl  nosirani  fidem  ,  et  disscminaverunl  in  terra  advni- 
tumFilii  Dci,  quis  cl  qualis  erit  :  uli  qui  posteriores  erant  futuri  lio- 
mines,  liai)entes  timorem  Dci,  facile  suscej)eruiil  adveiilum  (Jiiristi , 
inslructi  à  prophetis.  Id.  ibid.,  cap.  XXIII. 

(3)  Deus  primo  quidem  per  naluraiia  pranepta ,  qu;p  ah  initio 
infixa  dcdit  hominilius,  adnionens  cos  ,  idesl,  per  Decalogum  l(pup 
si  quis  non  fecerit ,  non  liabct  saUilcm  ),  niiiil  plus  ab  eis  exquiri. 
Ibidnn  ,  cap.  XV,  pajï.  244. 
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noîlre  ,  ils  n'i'toient  pas  nécessaires  à  leur  salut,  et  ils 
les  ont  crus  suilisamnieiit  en  croyant  les  vérités  qu'ils 
connoissoient.  Que  ceux  qui  fatiguent  leur  esprit  à 
inventer  ces  objections  frivoles,  sinterrogent  plutôt 
eux-mêmes,  avant  le  jour  où  Dieu  lui-même,  qui  ne 
leur  doit  les  secrets  ni  de  sa  miséricorde,  ni  de  sa  jus- 
tice ,  les  interrogera  ;  et  au  lieu  de  demander  com- 
ment ceux-ci  ou  ceux-là  ont  pu  croire  ce  qu'ils  ne 
connoissoient  pas,  qu'ils  songent  à  ce  qu'ils  répon- 
dront au  souverain  Juge  ,  quand  il  leur  demandera 
pourquoi  eux-mêmes  ils  n'ont  pas  cru  ce  qu'ils  con- 
noissoient. 

Toutes  les  vérités  de  la  religion  s'enchaînent  si 
étroitement ,  qu'on  ne  peut  nier  un  seul  point  de  la 
foi  catholique  ou  universelle  des  chrétiens ,  sans  être 
aussitôt  forcé  de  nier  toute  la  doctrine  ancienne ,  ou 
la  foi  universelle  du  genre  humain.  Que  la  première 
soit  fausse  ,  celle-ci  nécessairement  n^est  pas  vraie. 
Si  le  Médiateur  promis  n'est  point  venu,  tous  les  pro- 
phètes qui  l'ont  annoncé ,  tous  les  peuples  qui  Font 
attendu ,  ont  été  le  jouet  d'une  vaine  illusion.  Si  la 
Rédemption  n'est  qu'une  chimère,  ou  l'homme  n'est 
point  tombé,  ou  il  est  tombé  sans  retour;  ou  Dieu  n'a 
point  parlé,  ou  sa  parole  est  menteuse.  Supposer  sa 
parole  menteuse,  c'est  nier  qu'il  existe  ;  douter  qu'il 
ait  parlé ,  c'est  douter  qu'il  soit ,  et  que  nous  soyons 
nous-mêmes  ,  puisque  notre  raison  n'a  d'autre  fonde- 
ment que  sa  parole,  et  notre  être  d'autre  cause  possible 
que  sa  volonté. 

Ainsi  tout  se  lie  ,  tout  se  tient  dans  le  christianisme  : 
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unité  merveilleuse  qui  de  laiU  de  yérif es  ne  fait  qu'une 
seule  vérité  !  On  peut  la  connoître  plus  ou  moins , 
mais  c'est  toujours  la  même  vérité  que  Ton  connoît , 
et  quiconque  la  croit  la  possède  tout  entière.  Voilà 
pourquoi  nul  ne  sauroit  être  sauvé  qu'en  la  croyant , 
et  qu  il  n'est  pas  toujours  absolument  nécessaire  d'en 
connoître  tous  les  développemeus. 

Et  remarquons  encore  que ,  par  une  de  ces  ana- 
logies sublimes  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  ob- 
servées entre  la  religion  et  son  auteur,  elle  s'est  déve- 
loppée selon  l'ordre  qui  existe  de  toute  éternité  en 
Dieu  même.  Car  de  toute  éternité  le  Père  engendre 
son  Fils  ,  son  Verbe  ,  la  figure  de  sa  substance  (1)  ;  et 
du  Père  et  du  Fils  procède  éternellement  l'Esprit 
saint ,  l'amour  substantiel,  qui  n'est  avec  le  Père  et  le 
Fils  qu'un  seul  Dieu,  dans  l'unité  d'une  même  nature. 
Et  la  religion  aussi  fut  d'.ibord  l'adoration  de  ce  Dieu 
essentiellement  un ,  manifesté  comme  Père  de  tout  ce 
qui  est,  et  qui  avoit  promis  à  1  homme  coupable  un 
sauveur.  Son  Fils,  son  Verbe  prend  ensuite  notre 
nature  dans  le  temps;  et  après  avoir  accompli  le  mys- 
tère de  la  Rédemption  du  genre  humain,  objet  de  son 
incarnation ,  il  promet  d'envoyer  aux  hommes  l'Esprit 
sanctificateur,  qu  il  leur  avoit  révélé  plus  clairement. 
Et  comme  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit  ne  sont 
qu'un  seul  Dieu,  la  foi  au  Père,  au  Fils,  au  Saint- 
Esprit  n'est  qu'une  seule  foi;  le  culte  du  Père,  du 
Fils,  du  Saint-Esprit,  un  seul  culte  ;  et  la  religion  qui 

(1)  Fignia  subslanlia'  o,iiis.  Ep.  ad  Ilrbr.  I,  '!. 
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se  compose  de  celte  foi  et  de  ce  culte,  une  seule  et 
unique  religion. 

Il  est  donc  incontestable  que  Tunité  est  un  carac- 
tère du  christianisme.  Nous  prouverons  maintenant 
que  l'universalité  ne  lui  appartient  pas  moins  visible- 
ment. 
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CHAPITRE  XXVI. 

L'irniversalilé  est  un  caractère  du  christianisme. 

Quand  il  ne  nous  resteroit  aucuns  monumens  des 
peuples  anciens,  il  seroit  impossible  de  douter  qu'ils 
aient  connu  les  vérités  nécessaires  à  l'homme,  ou  la 
religion  révélée  primitivement,  puisque  nulle  société 
n'auroit  pu  sans  cela  ni  subsister,  ni  s'établir,  et  que  la 
connoissance  de  Dieu,  vérité  essentielle,  infinie,  est 
le  fonds  même  de  la  raison  humaine,  comme  de  toute 
intelligence.  L'idolâtrie  put  bien  obscurcir  mais  ja- 
mais elle  n'effaça  de  l'esprit  des  hommes  la  notion  de  la 
Divinité  (1);  partout  elle  se  conserva  au  milieu  des 


(1)  Ouid  eniin  ampliùs  hoiuini  necessaiium  quàm  cura  in  Deuiii 

verum...?  Ideô  lantùin  opiuor,   quia  à  primordio  notiis   est,   quia 

nunquàia  latuit,  quia  scmpcr  illuxii.    TerluUian.  adv.  Marcion. 

lib.  II,  p.  381   edit.  RigaUii.  —  Quand   les  Pères  disent  que  les 

Gentils  ne  connoissoient  pas  Dieu,  ils  parlent  d'une  connoissance 

pratique  ;  et  c'est  en  ce  sens  que  saint  Athanase  dit  des  Juifs  même, 

lorsqu'ils  s'éloignoient  de  la  loi,  (\n'Us  ignoraient  Dieu,   ixypotzly.j 

■/àp  tnyt  0£cu  Expos.  in  psulm.   CI ,  Opcr.  tom.   I ,  p.  1170  ,  edit. 

Renedicl  —  Après  avoir  dit  que  tous  les  honames  connoissenl  l'unité 

du  Dieu  créateur,  omnibus  hominibus  ad  lioc  dcmùm  consenlien- 

libus,  saint  Irénée  explique   quel  est  le   crime  des  païens.  «    Illi 

»  eniin  crealarœ  poliùs  quàm  Crcntori  servirntes  ,  et  his  qui  nou 

»  sunl  dii  { Jtorn.  I,  î'o.  Calai.  JP",  8  ) ,  venïnitamen  priinuin  dei- 

n  tatislocumattribuunl  fabricatori  luijus  universilatis  Dec.  »  Lib.  Il 

conlr.  Hœres.,  cap.  IX,  p.  12G  cdil.  Massuel. 

«  I.'idolàlrie  suppose  la  croyance  qu'il  existe  une  Divinité,  et  la 
»  superstition   que   l'ànic  des   hommes  est  immortelle.  »  Idolalry 
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faux  cultes,  ainsi  que  l'idée  de  justice  au  milieu  des 

crimes  qui  souilloient  les  nations  païennes,  u  Elles 

»  n'étoient  pas,  dit  saint  Augustin,  tellement  livrées 

»  aux  faux  dieux ,    qu'elles  eussent  perdu  la  con- 

»  noissance  du  seul  vrai  Dieu ,  auteur  de  tous  les 

»  êtres  (1).  »  Aussi  saint  Paul  ne  reproche-t-il  point 

aux  Gentils  d'ignorer  Dieu  ;  au  contraire,  ce  qui  les 

rcndoil  inexcusables ,  c'est  que,  le  connaissant ,  ils  ne 

le  iflorifwient  pas  comme  dieu  (2).  Les  anges  rebelles 

qui  le  connoisseut  aussi  sans  doute,  mais  qui  refusent 

de  le  glorifier,  entraînèrent  dans  leur  révolte  presque 

tout  le  genre  humain;  et  le  polythéisme  n'est  qu'une 

grande  défection  ,  l'acte  par  lequel  la  créature  cessant 

dhouorer  Dieu,  et  dobéir  à  Dieu  comme  au  suprême 

monarque  de  qui  relèvent  tous  les  êtres,  renonce,  au 

moins  implicitement,  à  la  société  qu'il  avoit  établie 

entre  elle  et  lui ,  et  se  choisit  d'autres  maîtres.  En 

un  mot  l'idolâtrie  ,  née  des  passions  et  non  pas  du 

défaut  de  lumière  ,  est ,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  un  crime 

dolh  suppose  the  heliefof  Ihe  existence  of  a  Deily ,  and  supcrsli- 
lion  (he  iminorlalily  of  Ihe  soûls  ofmen.  Stillingfleet  ,  Orig.  sacr. 
hook  I ,  cil.  I ,  vo!.  I,  p.  9. 

(1)  Discat  ergo  Faustiis...  monarcliia?  opinionem  non  ex  genlibus 
nos  habore ,  scd  génies  non  usquè  adeô  ad  fa'sos  deos  esse  delapsas 
ut  opinionem  amitlerent  unius  veri  Dei ,  ex  quo  oranis  qualiscumque 
natura.  S.  Awj.  conlr.  Faustum  Maidch.  XX,  19.— Aperlè,  ut 
arbitror,  ostendit  (Petrus)  unum  et  solum  Deum ,  à  Grœcis  quidam 
geuliiiler,  à  Juda'is  auteai  judaicé  ,  nové  aulera  à  uobis  cognosci  et 
spiritualitor.  Clem  yllex.  Strom.  iib.  VI  ,  p.  636.  —  In  hoc  quod 
Deus  fecit  hune  mundum  ,  nolus  in  omnibus  genlibus.  S.  Thitm. 
S"-,  2'e  pari.,  qijaest.  II,  art.  8 

(2)  Ità  ni  sinlinexcnsabilcs,  quia  cura  cognovissenl  Deum,  nonsicut 
deum  glorificaverunl  aul  graiias  egerunt.  /.>.  nd  liom.  1 ,  50  et  21 
— Confilonliir  se  nosseDpum,faclis  aulera  neganl.  Iip.  ad  TH.  f,  10. 
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delà  volonté;  et  voilà  pourquoi,  quand  Jésus-Christ 
vint  abolir  les  faux  cultes,  les  esprits  célestes,  publiant 
dans  leurs  sacrés  cantiques  l'objet  de  sa  mission ,  pro- 
clamèrent la  gloire  de  Dieu,  qui  alloit  de  nouveau 
éclater  dans  le  monde  ,  et  annoncèrent  la  paix  aux 
hommes  dont  la  volonté  seroit  droite  (1). 

Parmi  les  choses  généralement  reconnues  pour  cer- 
taines ,  l'universalité  des  croyances  dont  se  composoit 
la  religion  révélée  originairement ,  nous  paroît  être  ce 
qu'il  y  a  de  moins  susceptible  de  contestation.  Anciens 
et  modernes,  quelle  que  fut  d'ailleurs  la  diversité  de 
leurs  opinions,  païens,  chrétiens,  incrédules;  tous  ont 
été  frappés  de  ce  fait.  ((  Le  savant  docteur  Shuckford 
»  observe  (2)  que  les  anciennes  nations  conservèrent 
»  long-temps  des  usages  qui  annonçoient  une  religion 
»  primitive,  universelle,  dont  il  s'étoit  conservé  des 
»  traces  dans  les  rites  et  les  cérémonies  de  leur  culte 
»  religieux  ;  et  il  met  au  nombre  de  ces  usages  les 
»  sacrifices  expiatoires  et  impétratoires,  soit  les  sa- 
»  crifîces  des  animaux,  où  l'on  faisoit  couler  le  sang 
»  des  victimes ,  soit  les  simples  oblations  du  vin ,  de 
»  l'huiles,  des  fruits  et  productions  de  la  terre.  On 
»  élevoit  des  autels ,  on  dressoit  des  monceaux  de 
»  pierres,  tel  que  celui  que  Jacob  éleva  pour  y  ré- 
))  pandre  de  l'huile  et  le  consacrer  à  l'Éternel.  Toutes 
;)  ces  coutumes  et  ces  cérémonies  pratiquées  par  les 
))  patriarches,  furent  admises  par  les  Gentils,  qui  d'a- 

(1)  Gloria  in  allissimis  Dco,  et  in  terra  pax  hominibus  bona?  volun- 
tatis.  Luc.  II,  14. 

(2)  Connexion  de  ihist.  sacrée  et  de  Ihist.  profane ,  tom.  I. 
TOME    3.  12 


178  ESSAI    SUK    I.  INDiriKUKNC.K 

»  1)01(1  ne  les  fircnl  servir  qirnu  ciillo  du  vnii  Dieu , 
»  et  qui  dans  la  suile  les  transportèrent  au  culte  sacri- 
))  lé^c  des  idoles  (1).  » 

Un  philosophe  du  siècle  dernier  rend  à  1  univer- 
salité de  la  relig^ion  anli(jue ,  aussi  hien  qu'à  son  unité , 
un  ténioin^nag^e  d'aulanlplus  reniarquahie  qu'assuré- 
ment on  ne  soupçonnera  pas  qu'il  ait  été  dicté  par 
des  préventions  favorahles  au  chiistianisme.  «Ce  qu'il 
»  y  a  de  certain,  dit-il ,  c'est  que  plus  on  a|)|)rofondil 
»  la  religion  des  dilVérens  peuples,  plus  on  se  per- 
))  suadc  qu'il  n'y  en  a  encore  en  qu'une  sur  toule 
»  la  terre  (2).  »  Il  ne  sauroit  entrer  dans  notre  plais 
de  rassemhler  les  autorités  innonihrahles  qui  prouvent 
la  vérité  de  cette  préposition.  Nous  en  offrirons  assez 
cependant,  et  plus  même  qu'il  n'est  nécessaire,  pour 
convaincre  tout  homme  raisonnahle  et  de  honne  foi. 

Je  crois  en  Dieu, père  Toul-Puissanl ,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre  :  voilà  le  premier  article  du  symhole 
de  toutes  les  nations. 

((  L'existence  d'un  Dieu,  cause  suprême,  principe 
»  et  fin  de  toutes  choses,  a  été  crue  et  enseignée 
»  si  clairement  et  si  constamment  par  l'antiquité  tout 
»  entière  ;  tous  les  peuples  la  proclament  avec  une  si 
»  parfaite  imanimité ,  qu  il  semhle  impossihle  de  ne 
»  pas  reconnoîlre  dans  cet  accord  la  voix  même  de 
((  la  nature  (3).»  Ainsi  parle  le  docte  Huet,et  l'on  va 


())  IVouv.  (lémonslr.  évnng.;  toni.  f ,  |i.  !)S  pt  t)9. 

(2)  Lettres  amérieaincs,  par  M.  le  coiiilc  ,1.  1',.  Carli  ;  iiolc  du  tra- 
ducteur, loin.  1 ,  13. 

(3)  Deuiu  esse,  siipreiuam   videlicet   rernin  oniiiiiini   caiissaiu , 
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voir  qu'il  II  avance  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  les  mo- 
nuniens  les  plus  authentiques  (1). 

priiicipiuiii  atque  (inom ,  tam  apcrtè ,  tanique  coïistar.tpr  crodidU  ac 
pnrdicavit  oninis  relrô  vetustas,  tanloquo  consensu  in  eamdeiu 
conspirant  sentenliam  universa;  5j;entes  ,  i:l  naturaB  tox  esse  videaliu 
(  Alnclan.  Qiiœsi.,  lib.  II,  cap.  I ,  p.  97  ).—  «  Tous  les  peuples  oiu 
»  admis  un  Dieu  suprême  supérieur  aux  génies  gouverneurs  Au 
>>  monde.  liien  loin  de  s'en  déguiser  l'excellence ,  ils  l'outroient  en 
»  quelque  façon  ,  en  pensant  que  l'univers  ,  dont  il  éloil  le  premier 
»  auteur ,  étoit  indigne  de  ses  soins  paternels,  et  que  les  foibles 
>;  jnortels ,  ne  pouvant  avoir  d'accès  auprès  d'une  telle  majesté  . 
i>  étoient  forcés  de  borner  leur  culte  à  des  dieux  inférieurs.  » 
L'ahbé  Foucher,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  tom.  LXXIV.p.  386. 
—  «  Les  peuples  barbares,  les  nations  policées  ,  les  ignorans  comme 
»  les  savans  ,  ont  reconnu  un  Être  souverain  ,  et  la  créance  d'un 
»  Dieu  suprême  doit  être  regardée  comme  la  foi  du  genre  humain 
»  et  le  cri  de  la  nature.  »  Bullel,  l'Existence  de  Dieu  démontrée 
par  les  merveilles  de  la  nature  ;  tom.  II,  p.  s. 

(I)  Dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  Recueil  de   l'Académie  des 

Inscriptions,  tome  LXII,  page  337,  l'abbé  Le  Batteux  examine  cette 

(jnestion  :  Si  les  païens  ont  jamais  ignoré  le  vrai  Dieu.  Après  avoir 

observé  qu'il  s'agit  «  non  des  sages ,  mais  de  ce  qu'on  appelle  peuple 

»  par  opposition   aux   sages,  »  il  ajoute  :  «  Il  m'a  paru  qu'on  pou- 

u  voit  établir  que  ces  peuples  (  les  Chaldéens  ,  les  Perses  ,  les  Egjp- 

»  liens,  les  Grecs  et  les  Romains),  malgré  tant  d'erreurs  et  d'ex- 

»  Iravagances,  ont  connu  un  Dieu  suprême,  et  qu'elle  n'en  ont 

»  connu  qu'un.  »  Il  développe  ensuite  les  preuves  de  son  sentiment, 

el  conclut  ainsi  :  «  Donc   la   tradition  du  genre  humain ,  les  mys- 

"  lèrcs ,  les  usages  religieux ,  la  forme  des  gouvernemens  ,  les  lois , 

>>  les  sermons  ,  les  poètes  ,  les  philosophes  ,   le   sentiment  intérieur, 

»  la   crainte  de  l'avenir,   enfin  le  ciel  el  la  terre,  annoncoienl  la 

>>  même   vérité.  Tout  le  genre  humain  auroit  été   endormi ,  ciu'uue 

»  seule  voix  auroit  sufli  pour  le  réveiller  >>  p.  360  cl  361.  Mais  «  quel 

»  éloil  donc  le  crime  dii  genre  hunir.in  livré  à  l'idoiàlrie;'  Le  voici: 

»  G'étoil  d'avoir   connu  Dieu  el  de  ne  l'avoir  point  glorifié;  c'éloit 

»  (l'avoir  substitué  à  son  culte  celui  des  idoles  ;  en  un  mot  c'éloit  le 

»  crime  tant   de  fois   reproché  aux  Juifs  ,  et  taiit  de  fois  puni  dans 

1'  celte  nation  infidèle. 

>>  Quand  les  Juiis  firent  le  veau  d'or  dans  le  désert  ,  ils  n'avoieni 
»  point  oublié  le  Dieu  dont  ils  voyoieiil  la  gloire  sur  le  mont  Siiuiï; 
»  ijuand  ,  établis  dans  le  pays  de  C-hanaan  ,  ils  immoloient  à  !>aal ,  à 

12. 
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Que  runitô  de  Dieu  lui  connue  des  Égyptiens  (1), 
el  même  enseignée  par  leurs  prêlres,  on  n'en  peut 
pas  douter,  puisque  Solon ,  Thaïes ,  Py thagore ,  Eu- 
doxe,  Platon,  qui  ont  eux-mêmes  enseigné  si  claire- 
ment cette  unité,  étoienl  allés  s'instruire  en  Egypte 
des  anciennes  traditions  religieuses,  ainsi  que  Plu- 
tarque  nous  l'apprend  (2).  Les  Égyptiens  appeloient 

')  Aslarolh  ,  ils  u'ignoioient  pas  que  le  Sei);iieur  paiioil  à  Séi.'o  :  Sa- 
»  loinoii  bàlit  des  leiuples  aux  dieux  de  ses  l'eiuiues ,  il  u'aballit 
»  point  pour  cela  celui  qu'il  avoit  élevé  au  Dieu  de  son  père.  Ils  boi- 
»  toient  des  deux  côtés ,  comme  le  lem-  reprochoit  le  iiropbèlc  Elle-. 
»  Usque  quà  claudicalis  in  duas  partes  ?  Si  Dnminus  csl  Dcus  ,  se- 
»  quiinini  cum  ;  si  aulcm  Baal ,  sequimini  illum.  Voilà  le  crime 
»  des  Juifs. 

»  Celui  des  Païens  étoit  plus  grand  encoi-o  :  les  Juifs  adoroienl  du 
»  moins  le  vrai  Dieu  ,  lui  associant  les  dieux  des  nations  ;  mais  les 
»  païens  connoissant  le  vrai  Dieu,  ne  l'associoient  point  à  leurs  dieux 
»  nationaux  ;  ils  ne  lui  rcndoienl  aucun  hommage  ,  aucun  culte  : 
»  c'étoil  le  Dieu  de  la  nature  ,  le  Dieu  de  tout  le  monde  ;  d'où  ils 
»  concluoient,  dans  la  pratique,  qu'il  n'étoit  le  Dieu  de  personne.  » 
P.  3G4  cl  3G3. 

L'abbé  Mignol,  très  versé  dans  l'histoire  des  anciennes  religions, 
soutient ,  comme  l'abbé  Le  Batteux ,  que  n  le  culte  de  ces  diflcrens 
»  êtres  (les  esprits  intermédiaires  et  les  âmes  des  hommes)  n'étei- 
»  gnit  point  la  connoissance  de  l'Etre  souverain  ou  de  la  première 
»  cause  :  celte  connoissance  se  conserva  au  milieu  de  la  plus  grande 
»  dépravation  de  la  religion.  »  Mcm.  de  VAcad.  des  Inscripl. , 
lom.  LXV,  p.  154. 

(1)  Les  Ethiopiens  reconnoissoient  aussi  un  Dieu  immortel ,  qui  est 
la  cause  de  toutes  choses.  Slrab.  lib.  XVII. 

(2)  Talis  crgo  fuit  jï^gyptiorum  accuratio  in  conlemplatione  re- 
rum  divînarum.  Testimonium  perhi'uenl  etiain  Grapcorum  sapientis- 
simi ,  Solon,  Thaïes,  Plato  ,  Eudoxus  ,  Pythagoras...  qui  in  .-Egy- 
plum  vcnerunt  et  cum  sacerdotibus  versati  sunt.  De  Isid.  cl  Osir., 
Opcr.  lora.  II ,  pag.  354. — Euseb.  Prœp.  evang.,  lib.  III ,  cap.  XI , 
pag.  115.  — Les  livTes  d'Hermès  étoienl  très  célèbres  chez  les 
anciens.  Quoique  les  fragmens  (jui  nous  ont  été  conservés  sous  son 
nom  soient  apocryphes  ;  néanmoins  les  Pères  de  l'Église  les  ayant 
cités  dès  les  premiers  siècles,   il  est  diflicile  de  croire  qu'ils  aient 
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Kneph  ce  Dieu  souverain,  unique,  éternel  (i).  On  le 
représentoit  avec  un  ceuf  sortant  de  sa  bouche ,  pour 
rappeler  qu'il  avoit  créé  l'univers  par  sa  parole  ;  et  ce 
symbole  de  la  puissance  créatrice  passa  de  rÈgypte 
dans  l'Inde,  où  on  le  retrouve  encore  aujourd'hui  (2). 
Le  Dieu  de  la  tradition,  le  vrai  Dieu,  n'éloit  donc  pas 
inconnu  dans  la  patrie  de  toutes  les  superstitions  ido- 
làtriques.  Les  habitans  de  la  Thébaïde  lui  rendoient 
même  un  culte  exclusif;  et  tandis  qu'on  levoit  dans 
toutes  les  autres  provinces  un  tribut  pour  la  nourri- 
ture des  animaux  sacrés ,  ils  en  étoient  seuls  exempts, 
dit  Plularque  ,  parce  qiiils  ne  reconnoissotent  point 
iV autre  dieu  que  le  Dieu  éternel,  quils  nomment 
Kneph  (3). 


été  fabriqués  depuis  la  prédication  de  l'Evangile  ,  et  surtout  qu'ils 
ne  s'accordent  pas  avec  la  doctrine  qu'on  attribuoil  généralement  à 
Hermès.  Hic  scripsil ,  dit  Lactance,  libros ,  cl  quidem  mullos  ,  ad 
cognilioncm  rerum  divinarum  pcrlincntcs  ;  in  quibus  majcstalcm 
siimmi  ac  singularis  Dei  asscril ,  iisdcmque  nominibus  appcllal 
quibus  nos  Deum  cl  Palrem.  Ac  ne  quis  nomen  ejus  requirerel 
ivùvuij.ov ,  id  esl  sine  nomine  esse  dixil  •  co  quod  nominis  propric- 
lale  non  cgcat ,  ob  ipsam  scHiccl  imitalem.  De  fais.  Relig.  lib.  I  , 
cap.  YI.  Vid.  ei.S.  Cyril,  conlr.  Julian,  lil).  I,  pag.  30;  et  Suidas, 
voc.  Èpy.rii,  lorn.  I ,  pag.  1042  edil.  Colon.  AUobrog.  1GI9. 

(1)  On  l'honoroit,  à  Merapliis  ,  sous  le  nom  de  Phlas ,  qui,  en 
langue  cophte  ,  signifie  opifex ,  arlifex,  conslilutor  ,  ordinator. 
Selon  Jamidique  [de  Mysl.,  sect.  YIII,cap.  III),  les  Egyptiens 
l'appeloient  aussi  yltnon,  ou  Amoun,  V esprit  créateur  et  formateur 
du  monde. 

(2)  Uist.  des  lîil.  relig.  des  Indes,  part.  VIII,  tom  VI ,  pag.  29G. 
(.3)  Cùm  autem  ad  alenda  qu»  venerantur  animalia  siimptum  sup- 

peditent  .Egyptii,  soli  TIiei)ai(Ios  iiicola*  ininumes  suiit.  !ii  eniin 
niortalem  deum  nulluni  censent;  sed  Deiun  qui  Knopli  ipsis  dicitui, 
ortus  exsortcra  cl  immortalem  putant.  De  Isid.  et  Osirid.,  Ojicr. 
Idni.  II,  pag.  357. 
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«  Selon  les  E^^yptiens,  dit  Jainhliciiie,  le  premier 
»  des  dieux  a  existé  seul  avant  tous  les  êtres.  Il  est  !.i 
n  source  de  toute  inlellin^enee  et  de  tout  intelligible. 
))  11  est  le  premier  ])rin('i|)e  se  suffisant  à  soi-même  , 
»  in(omj)réhensil)le  ,  le  père  de  toutes  les  essen- 
»  ces(l).  » 

Qu'étoit-ce  que  cette  divinité  mystérieuse  adorée 
(ians  le  temple  de  Sais,  où  on  lisoit  celle  inscription  : 
Je  suis  tout  ce  quia  été,  ce  qui  est,  et  ce  qui  sera.  i\  ni 
mortel  ne  souleva  jamais  mon  voile  (2)  ?  à  quel  dieu  <!U 
])aganisme  ces  paroles  peuvent-elles  convenir  ?  Ce 
àieu  qui  a  été,  qui  est,  et  qui  sera;  ce  dieu  qui  se  dé- 
finit comme  le  vrai  Dieu  se  définit  dans  l'Ecriture, 
est-il  autre  que  ce  Dieu  lui-même  (3)  ? 

A  l'entrée  du  temple  de  Delplu  s  on  lisoit  aussi  ce 
mot  Er,  7\  es,  avec  le  célèbre  adage  :  Connois-toi  toi- 

(1)  Jamblic.  do  .Mysleriis  ^gjpt.;  Euseb.,  Praep.  evaug. ,  lib.  III  , 
cap.  II. —  Vid.  cl.  Lucan.  Pliarsai.  lib.  I.—  i5(/»(S.Calviliei  Encom. 

f»)  Eyoj  Et'y'  "iVy.'J  tô  ys'/ivi;,  /.r/.i  b-j,  /.v.i  £70//=vîv*  xat  rôv  kij.o-j  tïît/'Sv 

ryj3sU  TTW  ev/jTî;  àTTExâ/i/TTTcv.  Piularch.  de  Isid.  et  Osirid.,  Oper. 
lom.II,  pag.354. — Pan  ctoilun  des  noms  que  les  Égyptiens  doniioirat 
au  Dieu  suprême.  Ce  mot  ne  vient  pas  du  grec  -a-:,  omnis,  mais  de 
l'ancien  égyptien  Pan-os ,  notre  Seigneur,  Adonaï.  Méni.  de  l'A- 
cad.  des  Inscript.,  tome  LXVI,  page  188. 

(.3)  Cette  conjecture  s'accorde  parfaitement  avec  tout  ce  (,'ue 
nous  savons  de  la  théologie  des  anciens  Égyptiens.  Toi  crgo  deua , 
lot  semideos  genlium  rcges  ab  obilu  consecratos  fuisse ,  essequc 
aborlus  humani  ingcnii ,  conceplos  e  semine  primigeniœ  verilalis , 
sciliect  ex  hisloriâ  primorum  hominwn  in  saeris  pandectis  mcmo- 
rolorum:  nec  aliundc ,  (luàm  ex  hàc  fonte  Egyptiorum  reges  dco.i 
el  semideos  orlos  esse,  et  priraum  Pana  fuisse  mundi  spiritum  oranem 
miivorsi  molc.m  agitantem,  cum  hoc  conjunclos  srplcm  pUinclariuu 
prœsides  ,  liisqur  succe:isisse  duodccini  rrgcs  ,  proptt  r  bénéficia  d 
(tries  inrenliis,  ririules(iite  deorum  choris  f«.sv/7o,s.r,nicker,  Ilislor. 
critiea  Philosophiœ   Wb.  II.  <;ip-  ^\h  l<".!i  I.  p.  :'5'i. 
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nicme.  Voyons  de  qiiL'lle  mauière  Tkaarquc  explique 
ces  deux  insciiplions.  «  Par  quov  mon  advis  est  que 
»  cette  escripture  ne  signifie  ny  nombre,  ny  ordre, 

»  ny  conjonction :  ains  est  une  entière  salutation 

»  et  appellation  du  dieu ,  laquelle ,  en  prononceant 
»  les  paroles ,  induit  le  lecteur  à  penser  la  grandeur 
»  de  la  puissance  d'iceluy,  lequel  semble  saluer  chas- 
))  cun  de  nous,  quand  nous  entrons,  par  ces  paroles, 
»  Cognoy-loy  (oy-môme,  qui  ne  signifient  rien  moins 
)')  que  Dieu  te  gard  ;  et  nous ,  lui  rendant  la  pareille, 
»  respondons  ,  Éi  c'est-à-dire,  Tu  es  :  eu  lui  baillant 
))  la  vraie,  et  nullement  fausse  appellation  et  titre, 
»  qui  à  luy  seul  appartient,  d  estre  :  car,  à  le  bien 
»  prendre ,  nous  n'avons  aucune  participation  du  vrai 
»  estre ,  pour  ce  que  toute  bumaine  nature  est  tous- 
})  iours  au  milieu,  entre  le  naislre  et  le  mourir,  ne 
»  baillant  de  soy  qu'une  obscure  apparence  et  umbre, 
))  et  une  incertaine  et  débile  opinion  (1).  » 

La  tradition  d'un  Dieu  unique,  tout-puissant,  éter- 
nel, créateur  de  l'univers,  ne  se  perdit  jamais  dans  la 
Grèce  (2).  H  y  étoit  même  adoré,  puisque  le  dieu 
inconnu  (3),  dont  saint  Paul  aperçut  l'autel  en  entrant 


(1)  PliUarque,  auUailé  -.  Que  signifwil  ceiml,  Et.  OEuv.  moral., 
lomo  m,  i>.  1)20;  trddnrlion  d'Amynl  ,  odit.  de  Vascosaii. 

(2)  M.  lioiviii  rainé  a  prouvé ,  iiuc ,  dans  les  |)n'iuiors  Icmps ,  1rs 
Grecs  ont  connu  cl  adoré  un  seul  Dieu  éternel ,  créateur  et  souve- 
rain maître  de  l'univers.  Voyez  les  Mémoires  de  l'Acndimie  des 
Itmcriplions,  tome  III,  pafie  i .  —  Tronapidès,  précepteur  d'Homère, 
lionne  au  Dieu  éternel  le  nom  de  JJaiinogargon.  coninie  on  le  voit 
dans  un  fragment  de  Théodontius  que  lîoccace  nous  a  conservé  dans 
sa  Généalogie  des  JJicux  ,\\yr*}  I,  chapitre  III. 

i-i)  l'ra'teriens  enim  ,  et  videns  siuiulacra  vcstra  ,  inveni  et  arani, 
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dans  Athènes,  étoit  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  ineffable ,  se- 
lon saint  Augustin  (l)./)«'eM,<lisoit  Thaïes,  ft,s</ep/w.san- 
cien  des  elres ,  car  il  na  point  eu  de  commencemenl(2). 
Hermotime,  de  Clazonaène,  et  Anaxagore(3)  ensei- 
gnoient  qu'une  intelligence  divine  avoit  créé  le  monde, 
et  en  avoit  ordonné  avec  sagesse  toutes  les  parties  (4). 


ia  quâ  scriptura  erat  :  Ignnto  deo.  Quod  ergo  ignorantes  colilis, 
hoc  ego  annunlio  vobis.  Act.  XVII,  23. 

(1)  Numquid  dixit,  qnia  extra  Ecclesiara  colitis,  non  est  Deus 
ipse  quera  colitis  ?  Scd  ait,  queni  vos  ignorantes  colitis,  huuc  ego 
annuntio  vobis.  Ouid  eis  pra-starc  cupiens ,  nisi  ut  cumdcm  dcum  , 
qucni  prêter  Ecclcsiain  ignoranter  al(jiie  inutiliter  colehant ,  in 
Ecclesià  sapienler  et  salubriter  colerent.  IJb.  I  conlr.  Crescon., 
cap.  A'XIX,  Oper.  lom.  IX,  col.  405. — «  On  voit  que  les  Athéniens 
»  avoicnt  tant  de  vénération  pour  ce  dieu  inconnu  ,  que  c'est  par  lui 
»  qu'ils  juroient  dans  les  occasions  importantes.  Nous  le  voyons  dans 
0  un  dialogue  de  Lucien ,  intitulé  Philopatris,  dans  lequel  Critias 
»  jure  par  le  dieu  inconnu  des  Athéniens,  etTryphon  exhorte  même 
»  les  autres  à  l'adoration  de  ce  dieu  :  Pour  nous,  dit-il,  adorons  le 
»  dieu  inconnu  des  athéniens,  que  nous  avons  découvert  ;  el , 
»  élevant  les  mains  au  ciel,  rendons-lui  grâces  de  nous  avoir  fait 
«  dignes  d'être  assujettis  à  une  telle  puissance.  Cela  prouve  que 
»  l'inscription  de  cet  autel  n'étoit  que  pour  un  seul  dieu,  et  qu'on  le 
»  croyoit  au-dessus  des  autres.»  L'abbé  ylnselme,  Mém.  de  l'Acad. 
des  Inscriptions  ,  lom.  VI,  p.  307  ;  éd.  de  La  Haye,  1724.  Vid.  et 
Vathérus  in  Miscell.  IX  ,  90  j  et  Heins.  in  Excrcit.  VIII ,  ad  hune 
loc.  Acl. 

(2)  np-:7&J-c/.T0j  -€yj  ovT&Jv,  0EOK,  v:/tyjri-o-j  yùp.  Diogen.  Lacrt.  in 
Thalet. 

(3)  C'est  l'àrae,  disoit-il,  c'est  l'esprit  qui  est  le  principe  de  tout; 
la  cause  et  le  Seigneur  de  l'univers.  Diogen.  iMcrl.  in  Anaxagor. 

(4)  Aristot.  de  Gêner  at.yWh.l. — Voss.  de  Idolatr.,  cap.I. —  «  On 
»  dit  qu'Anaxagore  flt  observer  que  les  corps  célestes  n'étoienl  pas 
»  des  dieux;  qu'au  lieu  de  gouverner  le  monde  ils  étoient  eux-mêmes 
»  gouvernés  par  l'Intelligence  qui  les  avoit  formés,  et  que  le  soleil 
»  en  particulier  n'étoit  qu'un  globe  de  feu  :  que  ce  mot  pensa  le 
»  perdre,  et  qu'il  eut  besoin,  pour  éviter  le  dernier  supplice ,  do 
»  iQut  le  crédit  de  l'éridès ,  cpii  ne  put  même  empêcher  qu'on  ne 
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Heraclite  (1)  et  Archélaiis  professoient  la  même  doc- 
trine (2). 

((  Dieu  donne  un  heureux  succès  à  celui  qui  fait  le 
»  bien  :  roi  et  seigneur  de  toutes  choses,  et  des  im- 
»  mortels  même,  nul  ne  l'égale  en  puissance  (3).  » 
Ce  sont  les  paroles  de  Solon.  Pythagore  (4),  Empé- 


«  le  condamnât  à  une  grosse  amende.  On  ne  connoit  point  d'auteur 
»  contemporain  qui  ait  rapporté  ce  fait;  et  ce  qui  le  rend  un  peu 
»  susjject,  à  mon  avis,  c'est  qu'Euripide,  disciple  d'Anaxagore , 
»  parla  comme  lui  du  soleil  dans  sa  tragédie  de  Phaéton ,  sans  que 
>>  personne  lui  en  fil  un  crime.  Quoiqu'il  en  soit,  on  continua 
»  d'estimer  Anaxagore,  et  de  louer  sa  doctrine  ,  sans  en  être  moins 
•)  attaché  à  la  religion,  qu'elle  sapoit  par  les  fondemens.  C'est  que 
»  l'idée  d'un  Dieu  suprême ,  auteur  du  monde  ,  et  diflercnt  des  dieux 
»  qu'on  honoroit ,  se  maintenoit  toujours  dans  les  esprits.  Elle  s'y 
»  étoit  maintenue  de  même,  quoique  moins  développée ,  avant  le 
»  siècle  d'Auaxagore.  »  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  t.  XXIX, 
p.  8C,  87. 

(1)  Plutarch.  de  Plac.  Philos.,  I,  28. 

(2)  Clément.  Alexandr.  Admon.  ad  Gent.,  p.  43. 

(3)  T(S  $s  y.vJ.fûç,  spSovTi  &sài  nspi  Traira  ziOyjai 

AÙTOi  yôcp  TTOCVTWv  /3a(Tt^eùç  xv.i  xoipccvoi  ècziv 
A6xv</.T<à)/  T£,  à  â'  o'JTii  èpyjpsi^Oc/.i  y.pà.~o<7  aAAos. 

Solon.  sentent,  inler  Gnomic.  grœc.  Ed.  vet. 

(4)  Referenle  sanclo  Cyrlllo  Alexandrino ,  dixisse  fertur  :  «  Deus 
»  quidem  unus  est.  Ipse  verô  non ,  ut  nonnulli  suspicantur,  extra 
»  mundum,  sed  in  ipso  est,  totus  in  tolo,  omnes  circumquaquè  con- 
»  siderans  generationes.  Ipse  est  tcmperamentum  onuiium  sa-culo- 
«  rum ,  lux  omnium  facultalum ,  principium  omnium  rcrum.  Ipso 
»  fax  cœli ,  hominum  pater,  mens  et  anima  univers! ,  omnium  spha;- 
»  rarum  motus.  »  Dicebat  etiam  Pythagoras  ,  «  mundum  à  Dco 
»  faclum  ,  et  naturâ  quidem  suâ  corruptioui  obnoxium  esse  ,  quippo 
»  cura  sil  corporeus  ;  lamcu  ab  interilâ  Dei  providentià  et  custodià 
»  servatum  iri.  »  S.  Cyril.  Alex,  contr.  Juiian.,  lib.  I,  p.  35  et  47. 
— Vid.  et.  Lacl.,Insl.  Div.,  lib.V;  et  S.  Justin.  Cohort.  lad  Grœc.^ 
pag.  18. 
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<l()cle(l),  IMiil(»hnis('2),  Ocellus  Liicanus(3),  Tirnôc 
«le  Locres(^),  el  tous  les  idiilosophes  de  récole  ila- 
li«ju(;  reconiioissoient  un  seul  Dieu  élcritely  immuable, 
qui  ne  peut  être  vu  que  par  l'esprit,  qui  a  tout  créé^  el 
qui  consetxe  tout  par  sa  Providence. 

((  Sachez,  ditSocrate,  que  votre  esprit ,  tant  qu'il 
»  est  uni  à  votre  corps ,  le  gouverne  à  son  gré.  Il  faut 
»  donc  croire  aussi  que  la  sagesse  qui  vil  dans  tout 
»  ce  qui  existe,  gouverne  ce  grand  tout  comme  il  lui 
»  plaît.  Quoi!  votre  vue  peut  s'étendre  jusqu'à  plu- 
»  sieurs  stades,  et  l'œil  de  Dieu  ne  pourra  pas  tout 


(t)  Nous  lie  pouvons  ni  l'apercevoir  avec  les  veuv,  ni  le  saisir  avei' 
la  main  :  la  foi  esl  connue  le  (jrand  chemin  par  lequel  il  descend 
dans  l'esprit  des  hommes. 

lli/.népoiç,  ■/)'  yjp'71.  /.v&ùj'  r,7Zip  ts  //£^tJ7>? 

Empedocl.  apuil.    Clcmcnt.  Alcxandv.  Slrom. ,  lib.    V  ,    Ôpa . 
pag.  587,  cd.  Pam  1G31. 

(2)  Princeps  et  dux  omnium  rernm  Dens  ,  unus,  semper  exislens, 
singularis,  innnotus,  ipse  sui  similis,  aliis  dissimilis.  Pliilulau;' , 
apud  Pliiton.  Jud.,  lib.  de  3Iundi  Opi/ic. 

(3)  Il  parle  de  Dieu  conuise  d'une  intelligence  unique  ,  éternelle  , 
attentive  aux  actions  des  hommes,  et  qui  les  ijouverne  par  sa  l'rovi- 
dence.  De  iialur.  univers.,  cap.  iV. 

(i)  «  Timée  de  Locres  a  dit  ceci  :  li  y  a  deux  causes  de  tons  les 
»  êtres  :  l'intelligence  ,  cause  de  tout  ce  qui  se  l'ait  avec  dessein  ;  cl 
«  la  nécessité,  cause  de  ce  qui  est  forcé  par  les  qualités  des  corps.  De 
»  ces  deux  causes,  l'une  a  la  nature  du  bon,  et  se  nonnne  Dieu,  priii- 
»  cipc  de  tout  bien...  Le  Dieu  éternel,  le  Dieu  père  et  chef  de  tous 
»  les  êtres,  ne  peut  être  vu  que  par  l'esprit.  »  Ti//aiiç  à  \c/.pôi  rà.'h 
sot/.'  oJO  v.iziv.{  siij.ij  -zCi-j  Gju.—ù.-jz'ji-j'  -jÔ'^'j  u.'vj,  zôi-j  Av.zc/.  /i'/iv  -/lyvoyi- 
vwv"  àvKyzav  o£,  7/3  jiiv-,  /.!/.-~v.i  oi/vâu£t;  zd-j  o'j>iJ.cf.-'jyj.  T ''^j- z'jI-j  os,  tîv 
ij.kv,  Ta;  zy.yuûû  ^liitoç  si/xsy,  iùeôv  zs  ojuiJ.c/.ijs'zOa.i. ,  àpyy.jzt  zôyj  àpi- 
czoyj...  ©cày  os,  zà-j  ij.kj  u.i'jivio\i  -JOûi  ôprt  fjovo'j,  zôiv  à.-;i'}.JZOyj  à.pyy.ybj  /.'y.'i 

■/ijszcpv.  zvjzi'.oj.  De  Anim.  Mnnd.,  cap.  In.  I;  cl  cap.  II,  u.  1. 
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»  embrasser  !  votre  esprit  peut  en  même  temps  s'oc- 
»  cuper  des  événemens  d' Athènes ,  de  TEgypte  et  de 
»  la  Sicile ,  et  l'esprit  de  Dieu  ne  pourra  songer  à 
»  tout  en  même  temps  (1)  !  » 

L'univers  ayant  commencé,  a  nécessairement  une 
cause  (2)  :  cette  cause  c'est  Dieu ,  créateur  et  père  de 
tout  ce  qui  est  (3) ,  bon  (4) ,  éternel  (5) ,  souveraine- 
ment intelligent,  tout-puissant  (6).  Le  monde,  qui 
renferme  tous  les  êtres,  mortels  et  immortels,  est  l'i- 
mage de  ce  Dieu  intelligible  (7) ,  qui  seul  existe  par 
lui-même  (8).  Telle  est  la  doctrine  de  Platon ,  à  qui 

(1)  Kv-û.y.rxre,  o-i  y.'y.i  b  to;  v^O;  îv&jv  -o  tÔv  7W,u.y.  0TZ0>i  (io'J).szr/.i,  y.-- 
Tv.yîipvis-v.i..  O'UoOy.i  cOv  yf//]  xai  rrjv  kv  TTC-vrt  (ppo-jyj'yiv  t«  Trâvra,  ottw^ 
àv  kùtti  r,ol>  V,  oirco  tîOs'jOki.  Kat  y.ri  rô  zôv  ij.kv  oy.aa  Sù-jc/.'jOa.i  ènî  Tto).).à. 
uTv.Siv.  k^iy.'ji'jOïv.i,  ràv  os  zoû  Bscû  o'^BvJijoj  v.^ujv-oj  sT-jont  à//«  Tràvrc 
opKj'  /J.yioi  rvjv  aù-j  /j.èv  <puyriJ  x«t  Tispl  twv  svOy.os  xc/.l  Tcspi  twv  ij  A.i/ii7irco, 
xat  àv  Sixc/t'a  âJvor.76tx.L  çspovTi'Çîtv ,  T»jy  es  tsD  Qsoû  ppd-jri7i-j  yh  iifav/)y  si-jv.i 

'lau  nx-JToiv  s7:uj-s)sï7Srry.t.  Xenopltont.  Memorab.  Sacral. ,  lib.  I , 
cap.  IV,  Iraduciion  de  M.  Gail.—  Ce  Dieu  qui  voit  tout,  qui  gou- 
verue  tout,  est  celui  quia  fait  l'homme  au  commencement,  b  H  Kpyj,i 
Tciûv  àvOpùTzojç.  Ibid.,  n.  5. 

l]    lot  0    ».D  yîyî//îv&J  çoLys-j  VTZ    v.i-i'y^  -zi-joc,   avK'/xv7v    ctv«t   ■/s-JS'7'Jy.i. 

Plal.  in  Tim.,  Oper.  t.  IX,  p.  302  cl  303  cd.  Biponl. 

(3)  not/jTïjv  xal  7r«Tfoa  zcùos  zoù  ■ko.-jtoc,.  Ibid.,pag.  303  j  cl  in 
Sophist. 

(4)  Aéyuy.sv  Sri  oC  'ôj  u.l-ic/.'j  ■/s-js':i-j  y.a.i  rb  ■kv.-j  rdos  b  ^ii-jiGziy.^  ^'j-js- 
nz'fir^s-j.  Ayv.Ooi  ri-j...  lîou):rj(JsU  '/àp  b  àsbç  oc/aOx  y.sv  Tiâvra,  x.  t.  /.  Ibid., 

pag.  304  et  306. 

(5)  OuToç  âh  Trà;  ovtw;  v.sL  Ibid.,  pag.  31 1 . 

(6)  ©£05  fièv  TK  TzoXXèc.  eli  ï-j  ^uyxspocvjùjv.i,  xy.l  -izt/j.vj  sX  vjoe,  tic,  ■R'il'/.v. 
oiy.y.jsij   ixavi;,  ôii  ènf^Ty.y.-yOi  y.y.y.  xy.i  oj-jy-o^.   Ibid.,  png.  3S'i. —  Ce 

Dieu  sage  cl  puissant,  csl  le  souverain  monarque  de  tous  les  èlres,  b 

Trayrcov  y.ysy.ùy  Qsoc.  Ibid.,  SUi).  flU. 

(7)  ©KVjTà  yccp  y.y.l  àOxvazix.  ^Ctu.  ly.Z'Jij,  y.aX  '^uy.TrlyipotOsU  oos  b  xo'i'/c.-, 
■^ÛTW...  sixôt-j  roù  'jd/iTOÙ  Srcou...  yéyovs-j.  Ibid.,  pag.  '137. 

(8)  Te  5v.   >'il)il  rialo  pillai  cssc  quoi!  oriulur  cl  iutercal  ;    idqiic 
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les  anciens  donnèrent  le  surnom  dt^dirin,  comuic  s'il 
eût  ('îté  inspiré  par  le  Dieu  qu'il  célèbre  avec  une  si 
magnilique  éloquence. 

Il  emploie  souvent  ces  locutions  qui  semblent  avoir 
été  familières  ,  non  seulement  aux.  Grecs,  mais  à  tous 
les  peuples,  Dieu  aidant,  si  Dieu  le  veut(i).  Et  dans 
une  lettre  à  Denys  de  Syracuse  :  «  Quoique  vous  sa- 
»  chiez  à  quel  signe  reconnoître  quand  j'écris  sé- 
»  rieusement  ou  non,  ne  laissez  pas  de  le  remarquer 
»  avec  beaucoup  de  soin  ;  car  plusieurs  me  prient  de 
»  leur  écrire,  avec  lesquels  il  m'est  difficile  de  m'ex- 
»  pliquer  ouvertement.  Mes  lettres  sérieuses  commen- 
»  cent  donc  par  ce  mot ,  Dieu;  et  les  autres  par  ceux- 
»  ci ,  les  dieux  (2).  » 

Aristote,  son  disciple,  n'a  pas  moins  fidèlement 
recueilli  la  tradition  antique  sur  la  Divinité.  ((  Seule 
»  cause  et  seul  principe  de  toutes  choses ,  indivisible, 


.sohimesse  quod  scrapei  iale  sit.  Ciceron.  Tusculan.  Quœst.,  lib.  I, 
cap.  XXIV. 

(0  Sùv  &£W  dTzsï-j,  ay  Bsôi  kOélrt.  Vid.  Ep.  IV  cl  VI,  lom.  XI  , 
pag.  85  et  91. —  liv  0c5;  Sréj.riç.  Euripid.  Eleclr. —  PS'cc  nomen  Deo 
quaras.  Dons  nomen  est  illi.  lUic  vocabnlis  opns  est,  n')i  propriis 
apellalionum  insignibiis  uuiltiludo  diriiucnda  est.  Deo  qui  soins  est, 
Dei  Yocabulura  totum  est.  Ergo  unus  est ,  et  nbiquè  loliis  diffiisus 
est.  Nam  et  ^Tilgns  in  nuiltis  Denm  naturaliter  confilctnr,  cùni 
mens  et  anima  sui  antoris  et  priiicipis  admonetur.  Dici  fréquenter 
audimus  :  O  IJcus,  et  Deus  videl,el  Dco  commcndo,pl  Deus  tibi 
rcddnl,  et  quod  vult  Deus,  et  si  Dcus  dcderil.  Atque  hrec  est 
summa  delicti  ,  nolle  agnoscere  qucm  ignorare  non  possis.  S.  Cy- 
prian.  de  Idolor.  Fanil. ,  Oper.  loin.  I,  pag.  4()9et  ilO  ifirce- 
hurq.  1782. 

(2)  llo}.).oi  yy.p  ol  xîAîJîvre;  yfji/.'^zrj,  oûj  où  pa.oi.o-J  tpv.-JSpoii  StoiÔst'yOc/.t. 
T^ii  y.sj  yv.p  ijnC/DOv.iof.^  Ètitto//;;  0îÔ;  of.pxsi,  ^rsoi  oî  z'/iç  Sirrcv.  Oper, 
lom.  XI,  pag.  177. 
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»  incorporel,  immuable,  souverainement  parfait  et 
»  intelligent ,  heureux ,  non  par  la  jouissance  d'aucun 
»  bien  extérieur,  mais  par  sa  propre  nature,  Dieu 
»  possède  en  lui-même  une  vie  et  une  éternité  perpé- 
))  luelle  (I),  ainsi  qu'une  puissance  infinie.  On  lui 
»  donne  différens  noms ,  quoiqu'il  soit  un  :  on  l'ap- 
»  pelle  Zeus  et  Dios,  comme  pour  exprimer  que  c'est 
»  par  lui  que  nous  vivons  ;  Kronos  d'un  mot  qui 
>i  signifie  le  temps,  pour  marquer  qu'il  est  de  l'éter- 
))  nité  à  l'éternité.  (2).  >) 


(1)  C'est  une  expression  de  l'Ecriture.  Qui  aulcm  docli  fucrinl , 
fulgcbmU  quasi  splendor  firmamcnti  ;  cl  qui  ad  jusliliam  erudiunt 
tnuUos,  quasi  slellœ  in  perpétuas  selernitales.  Daniel.,  XII,  3. 

(2)  Cette  expression  est  encore  de  l'Ecriture.  Bcnediclus  Do- 
minus  Deus  Israël,  ab  seterno  usque  in  œlernum.  Paralipnm.  XVI. 
36. 

Ore  yàj5  ^eoç,  Soy.si  ctXxio-j  ttk^vj  etvat  KKiàpyri  7t:.MelaphysiC.  lib.  I, 
cap.  II  Oper.  lom.  II  jpag.Gii.T^cvrô;  yècp  âc/yx-joj-j  /.'A  -.ioû-j;  âan 
Tuuzàv  vOiji  y.xl  vorizàv...  iv.'JSJ  oè  ~à-j  S'îèv  eïjc/.i  Çwov  ù.iSl'j-j,  ry.piçzc-j'  £Lazs 
Çwrj  y.où  oùùv  ^'jjsyrn  y.v.i  «t'Jts;  ù-jv.pysi  tû  &=ôJ.  Touzo  •jc/.p  à  B^di...  czi 
/xs-J  ouv  lî-Ttv  oÙ7ix  Tc;  KÎ^iCi,  xxi  àxi'jr^zo:,  y.y.l  xsyoïpt'jfj.éjYi  zûv  a.i7Ûr^- 
TÛv,  ^Kvspov  èx  zûv  slpvjULéJUu.  ù^éSs/.zt/.i  Si,  xv.i  ozi...  àwscïj;  zaî  woïKipê- 
zoç,  è'7zi.  Ktvsï  ykp  zà-j  arisipov  ypdvov  cùièv  â"  êysi  SùvKuiv  v.-rzupo'j  itztzs.- 
poLnuÀ-JO-i.  Ibid.,  lib.  XII,  cap.  FII,pag.  742. —  O?  £Ùoa.iauv  /xky  è'7zt 
XV.I  /j.c/.xxpiOi  âi   où6c-j  as  zCi'j  è^dizepixOiv  ocycOû-j,   àXlà.   ëi    v.ùzèv   v.ùzài. 

De  Republic.,  lib.  Fil,  cap.  I,  ibid.  pag.  321.  —  Et;  Sk  ùj,  -koIwJi-ju- 

fj.6i  iart...  xkXcv^i  iè  uùzov,  xat  Zîjva,  xv.1  At'«...  w;  xàv  si  /.éyot/jiev,  âi  o-j 
Çw^uev.  K^o'vsv  (?j  xy.i  ypàvou  léyzzr/A,  ctvjxoiv  è^  a.l'jyjoç,  àrsc/zovoî  £t;  srs- 
po-j  aiwvc.  De  Mundo,  cap.  VII,  tom.I,  pag.  475. —  L'abbé  Le  Batteus 
résume  ainsi  la  doctrine  d'Aristote  :  «  11  existe  nécessairement  une  es- 
»  sence  immobile  et  éternelle  [Phys.  FUI,  cap.  Fil,  cl  Fil,  cap.  II 
»  et  Fil.  — Met.  XIF,  cap.  FI) ,  entièrement  «lifférente  de  ce  qui 
Il  tombe  sous  les  sens  (  Phys.  Fil,  cap.  F)  :  elle  est  sans  étendue, 
»  et  par  conséquent  indivisible  et  infinie  (  Met.  XIF  ,cap.  Fil , 
»  cl  Phys.  FUI,  cap.  XF)  :  elle  est  Dieu  .  c'est-à-dire,  un  être 
»  vivant,  éternel ,  souverainement  bon  ,  dont  la  peii»sée  l'ail  la  vie 
»  Zojîv  y.iSloj  cipi':zo\i  (  Mcl.  XIF,  cap.  VI  )  ;  elle    meut  sans  être 
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((  Qu'est-ce  que  Dieu?  deniande  Secundus.  C'est, 
»  répond-il ,  le  bien  existant  par  lui-même ,  une  hau- 
»  teur  invisible ,  un  être  qu'on  ne  peut  comprendre , 
;)  un  esprit  immortel  et  qui  pénètre  tout  ;  un  œil  tou- 
))  jours  ouvert,  l'essence  propre  de  toutes  choses,  un 
»  pouAoir  qui  a  plusieurs  noms,  une  main  toule-puis- 
»  santé  :  Dieu  est  lumière,  intelli^fence  et  force  (1).  » 
Rien  n'arrive  sans  sa  volonté  (2) ,  dit  Démophile  ; 
le  sage  l'honore  même  par  son  silence  (3).  Seul  pieux, 
seul  véritablement  prêtre,  il  est  le  seul  qui  sache  ])rier; 
car  Dieu  n'écoute  point  celui  qui  est  chargé  du  bien 
d'autrui(4).  La  vertu  est  le  plus  grand  de  ses  dons  (5). 
On  ne  1  honore  point  par  des  victimes,  ni  par  des 
oiTrandes,  mais  par  les  saintes  pensées  et  lesscntimens 
pieux  qui  nous  unissent  solidement  à  lui  (6).  Si,  quel- 
que chose  qui  vous  occupe ,  vous  vous  souvenez  lou- 

»  mue,  parce  que  c'est  un  acte  pur  [Met.  XIV,  cap.  Vl),  elinême 
»  sans  se  mouvoir  elle-même,  parce  que  ,  si  elle  se  mouvoil ,  elle 
»  seroil  censée  passer  de  'a  puissance  à  l'acte...  C'est  cette  essence 
»  éternelle  ,  intelligente  ,  qui  donne  le  mouvemenl  à  tout,  et  de  loulc 
»  éternité.  »  Mém.de  l'Acad.  des  Inscripl.,  tora.  LVIl  ,  p. 109  et  1  Kl. 

(1)  Ti  è'j-L  &sbi;  \ôiOTt).v.i7rov  v.yy.Ob'J...  c(.':\/-jo-!itov  ù'p(aij.0L...  o'j'^vç'jjj.i- 
\)0-j  i/jzvifj.ix.f  KÛ!k.vu.70i   'joùç,  -rzoJ.'joioU'O'O:/  iz-jtxjti.f/.,    à.y.'iiij:/i-(iç,  ofOc/.Àij.o:, 

Sccundi  Senlcnl.,  pag.  80,  Lips.  1754. 

(2)  0c&>  os  cùâh  àSîJ/vîTcv.  Bemophil.,  Sentent.  Pylhayoricœ, 
pag.  2G,  Lips.  1754. 

(3)  S05PÔ;  ykp  v.v.ï  7f/&)/j  Tov  0Î5V  Tt//a.  Ibid.,  pU(J.  28 

(4)  Mo'vo;  ouv  ispsiii  à  coyèe,  y.àvOi  Qso'fÙYii)  iJO\)Ciç,  slootc  s'J'/s':Ova... 
;j.ojO'j  yv.p  zoû  //vj  rîi'ç  àA/orptît;  TTî^cpriTys^'Ou   Ix/î'/îO;    ô   0£5ç.   Ibid., 

pag.  30. 

(5)  ASipCîv  y.llo  /j.cX^ov  xpsrvii  oùv  JVrt  nv.pv,  ©ssû  /aS-iv.  Ibid. 

(fi)  \S>pr/.  7.0.1  ^wjir/.i  Wîov  r^ù  ■ziu.'h'yvj,  v.jr/.OniJ.y.-v.  Giàv  où  /.ozfj.tï'  v.l.lv. 
TO  ijOîO'j  (^p6-jT,ij.ry.  otc.czôj;  ':-j'j'y~~ii  (-Jî'^j  ,  y/jipiï-j  yy.'j  y.jy.y/yi  rô  oij-Oio-j 
Tzpbi  -ô  r,;j'ji'rj.  Ibid. 
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jours  que  Dieu  est  présent,  et  qu'il  vous  voit;  si, 
dans  vos  actions  et  vos  prières,  vous  respectez  sa  pré- 
sence, il  habitera  au  fond  de  votre  eœur(l).  S'appuver 
sur  Dieu,  c'est  Tunique  force  (2).  On  ne  peut  l'aimer, 
quand  on  aime  son  corps,  et  les  voluptés,  et  les  ri- 
chesses. Le  voluptueux  est  esclave  du  corps ,  et  dès 
lors  avide  de  richesses.  Celui  qui  est  avide  de  richesses 
devient  nécessairement  injuste  ,  c'est-à-dire ,  impie 
envers  Dieu,  et  inique  à  l'égard  des  hommes.  Quand 
il  sacrilieroit  des  hécatombes ,  il  seroil  plus  que  jamais 
impie,  abominable,  athée,  sacrilège.  Fuyez  donc  le 
voluptueux,  comme  un  homme  exécrable,  comme 
l'athée.  L'àme  chaste  et  pure  est  la  demeure  la  plus 
agréable  à  Dieu  (3). 

En  général  les  anciens  appeloient  Dieu  l'Etre  par 
excellence,  l'Être  absolu,  ou  Celui  qui  est  (4).  Cicéron 
le  représente  comme  la  raison  souveraine,  auteur  de 


u.iSstid-ii'jri  ij.h  TOI)  Bsojpov  tô  ai-n^rov,  é'|êt;  oi  tov  Qsôj  (jo-joi/'.ov.  Dcnio- 
pMl.,  etc.,  pag.  32. 

(2)  Tô  ci  S'/  èc/.-jzoîi  o;;f£Î75at  xai  rcO  ©soù,  [j.ôvc-j  /Ssêctov.  Ibid-, 
pag.  40. 

(3)  *tyl/j'(?CVOV,  XKt  cpt/'j'iMiJ.V.TCV,  XCÙ  9Jt^,î;fp/)',(/.KT0V,  Xr/À  'piloOiOV  TÔv  Cf.Ù- 

TÔv  v.Sù'JV.-zo-J  siJKi.  Ô  -/àp  ^iknSo'JOi,  xat  <piXo'7Mixr/.TOç,'  h  Si  yt/0TW//aT5ç, 
■Kv.i-^jy^  /.où  tfiloyp-riiJ.y.zOi'  b  ok  ipiXoxp/iiJ.cf.TOi  s|  àvâyx»;^  cf.oixoi,  et?  ixsj 
0SÔV  à-J07i.oç,  £15  (Ji  à-jOpé-jzo'Ji  Tior.py.-jo;j.Oi.  Û'jts  /.v.-j  ixaro/^ëa?  'Siùri  ttoAj 
li.B.Wov  âv07i'jiTJ/505  èïTt,  xat  «Tîêvi?,  xvX  a.ùi'ji,  xaî  tvj  TrpoatpgTœi  Ispânii- 
Xoi'  Atô  xat  Trâvra  fi'/riSovo-j,  wç  kOsoj  /mI  iJ.iv.pà-j  è/.rpSTTS'JÔa.i  yp-fi.  ^uyrii 
KyjYii  TO-KOv  oi/.îiOTSpO'J  k-!zl  -ffii  oùx  kys.1  0£Ôç.  Ibid. ,  pdQ.  42. 

(4)  Vocânint  anliqiii  Deiiiii  tô  5v  ipsum  esse,  id  quod  solùm  ac 
l>riiui|ialil('r  existai  ,  qiiod  iiuiuniàin  non  liioril ,  luinqnàni  osso  ces- 
savciil.  (fanera  t>iiim  alifiiiaiido  l'iicruiil ,  alifiiiaiulo  non  ruerunl. 
Stcuchus ,  De  percuiii  P!iilosi>i)h.;\ib.  1,  cai>.  Ml. 
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tout  ordre  et  de  toute  justice  (1).  Comment  le  conce- 
voir y  dit-il ,  SI  on  ne  le  conçoit  éternel,  comme  une  pure 
intc/h'fjence  qui  connotl  tout,  et  qui  meut  tout  f2)?  Et 
encore  :  a  De  même  qu'un  Dieu  éternel  donne  le 
»  mouvement  au  monde  qui  est  périssable  en  partie , 
»  ainsi  une  âme  immortelle  meut  notre  corps  fra- 
»  gile  (3).  Il  peut  tout  (A)  :  il  a  tout  fait ,  et  tout  lui 
»  obéit (5).  En  considérant  tant  de  merveilles,  pou- 
»  vons-nous  douter  qu'il  n'existe  une  Intelligence  qui 
»  a  créé,  ou  qui  gouverne  l'univers  (6)?  » 

Dieu ,    selon  Pline ,    est   l'être   infini  (7).   Père 

(1)  De  legib.,  lib.  I  passim. 

(2)  Nec  yoro  Deus  ipse  ,  qui  intelligilur  à  nobis,  alio  modo  intel- 
li^i  potpst ,  nisi  mens  sohila  et  libéra,  segregata  ab  omni  concre- 
tione  mortali,orania  senliens  et  moyens,  ipsaque  praedila  motu  »em- 
piterno.  TuscuL,  lib.  I,  Mp.  LXVI:  ap.  Laclant.,de  Ira,  cap.  X;  et 
Instit.  Dh\,  lib.  I ,  cap.  V. 

(3)  Ut  mundum  ex  quàdara  parle  raortalera  ipse  Deus  a^lerniis  , 
sic  fragile  corpus  animus  serapiternus  raovet.  Somn.  Scipion. , 
cap.  VIII,  n.  19. 

(4)  Mhil  est  quod  Deus  efBcere  non  possit.  De  nalurà ,  deor.  , 
lib.  III. 

(5)  Genuit  omnia  Deus.  Citer,  de  Univers.,  23.  Parent  Dei  nu- 
raini  omnia.  De  divinat. ,  lib.  I,  120.  —  Non  enim  est  illi  principi 
Deo,  qui  omnera  hune  mundum  régit,  quod  quidem  in  terris  fiât  accep- 
tiùs,etc.  Somn.  Scip.,  cap.  IV.  —  Animal  hoc  providum,  sagax, 
multiplex,  aculum  ,  memor,  plénum  rationis  et  cousilii ,  quem  vo- 
camus  homincm ,  prœclarâ  quàdam  conditione  generatum  esse  à  su- 
pierao  Deo.  De  legib. ,  lib.  I  ,  cap.  VII ,  n.  22. 

(6)  Haec  igitur  et  alla  innumera  cùm  cernimus,  possumus  ne  du- 
bilare  quin  his  pra-sit  vel  effector,  si  ha?c  nata  sunt  ut  Plaloni  vi- 
detur,  vel  si  semper  fuerint,  ut  ArisloteH  placet,  Moderator  tanti 
operis  et  muneris.  Tuscul.  Quœsl. ,  lib.  I,  cap.  XXVIII. 

(7)  Quisquis  est  Deus  et  quàcumque  in  parte ,  totus  est  sensus  , 
totus  visus,  lotus  auditus,  loius  anima> ,  totus  aninii,  lotus  >ui.  l'u.'il. 
val.,  lib.  II,  cap.  V.  —  Deum  summum,  illud  quidquid  est  sum- 
mum. Ibid.,  cap.  IV. 
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de  tous  les  èlres,  il  a,  dit  Qiiiiitilien,  créé  le 
monde  (1).  Lucien  reconnoît  que  ce  Dieu  unique 
a  tiré  Tliomme  du  néant.  Des  cieux  où  il  fait  sa  de- 
meure, il  regarde  les  hommes  justes  et  injustes,  et, 
au  jour  qu'il  a  marqué,  il  rendra  à  chacun  selon  ses 
œuvres  (2). 

Auteur  de  l'univers  !  non,  jamais  votre  souvenir  ne 
se  perdit  parmi  les  mortels.  Tous  ont  entendu  la  voix 
puissante  qui,  comme  un  souffle  de  vie  (3),  traverse 
le  temps  pour  animer  les  intelligences,  en  leur  révé- 
lant votre  être.  Mais  éblouis  de  votre  gloire,  effrayés 
de  votre  grandeur,  les  hommes  ont  détaché  de  vous 
leurs  regards.  Ils  se  sont  courbés  pour  ne  pas  voir 
Celui  quon  nej^eul  voir  sans  mourir  (4).  Tourmentés 
intérieurement  d'un  crime  qui  n'étoit  pas  expié,  ils 
sentoient  en  eux-mêmes  que  quelque  chose  les  sépa- 
roit  de  vous  ;  et  dans  leur  terreur  et  leur  foiblesse , 
trop  souvent  ils  n'osèrent  élever  leur  adoration  au- 
dessus  de  la  créalure.  Cependant  le  Créateur,  le  Dieu 
des  dieux,  l'Éternel,  ne  laissoit  pas  d'être  présent  à 
leur  pensée  ;  et  dans  le  sein  même  de  l'idolâtrie ,  au- 
cun peuple  ne  méconnut  un  seul  moment  son  exis- 
tence. 


(1)  Princeps  ille  Deus  ,  païens  rerum ,  labricalorque  niiiiuii. 
Quinlil.,  lib.  I,  cap.  XVI. 

(2)  Hoininera  ex  niliilo  ad  osscnliam  prodnxit  Dciis,  oslqiie  in  cœlo 
aspiciens  juslos,  paritcr  atque  injustos  ,  pl  in  lihris  describens  en- 
jusque  res  et  acliones.  Rependel  autem  omnibus  eo  die  ,  quera  ipse 
pra'liiiivil.  Lucian.  in  PliUopnir. 

{■i)  Spiraculnin  siUv.  Gcncs.  II,  7. 

(i)  C'éloil  nric  opinion  dos  anciens,  qu'on  ne  poiiNoit  voir  I>i(>n 
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Écoulons  les  Sloïcicns.  ((  Dieu  gouverne  tout  par 
»  sa  rrovidcnce.  Père  de  riionime  de  bien ,  qui  est 
»  son  image,  il  l'aime  et  le  prépare  pour  lui,  en  le 
»  perfeclionnanl  sans  cesse.  Quand  il  renouvellera 
»  ce  monde,  nos  âmes  jouiront  d'un  bonheur  sans 
n  fin  (1).  » 

«  La  première  chose  qu'il  faut  apprendre,  c\sl 
»  qu'il  y  a  un  Dieu,  qu'il  gouverne  tout  par  sa  Pro- 
»  vidence,  et  que  non  seulement  nos  actions,  mais 
»  nos  pensées  et  nos  raouvemens  ne  sauroicnt  lui  être 
»  caciiés.  Ensuite  il  faut  examiner  quelle  est  sa  na- 
»  turc.  Sa  nature  étant  bien  connue,  il  faut  néces- 
»  sairement  que  ceux  qui  veulent  lui  plaire  et  lui 
))  obéir  fassent  tous  leurs  efforts  pour  lui  ressembler  ; 
))  qu'ils  soient  libres,  fidèles,  bienfaisans,  miséricor- 
»  dieux ,  magnanimes.  Que  toutes  tes  pensées  donc , 
»  que  toutes  tes  paroles,  que  toutes  tes  actions,  soient 


sans  mourir.   Il  y  ost   fait  allusion  plusieurs  fois  dans  l'Écrilure. 
Exod.  XXV m,  35  ;  XXX,  21  ei  alib. 

(1)  Hoc  conunoiliiis  in  conlcxtu  opcris  rodderclur,  cùm  priTCssc 
universis  l'rovidcMitiam  p; obaremus ,  et  interesse  nohis  Deinn.... 
Inler  bonos  yiros  ac  Deum  amicitia  est,  conciliante  virtute.  Anii- 
ciliam  dico?  imô  etiara  necessitudo  et  siniiiitudo...  Discipulis  ejus  , 
."cmulatorque  et  vera  progenies  ;  quein  Parens  ille  majinilicus...  e\- 
pcritur,  indurat,  sibi  illuni  pra>parat...  Patriuni  liahet  Deus  adver- 
sùs  bonos  viros  animura  ,  et  illos  fortiter  auiat...  Miraris  tu,  si  Deus 
ille  bonoruni  amantissinius  ,  qui  illos  quàin  optimos  esse  atque  ex- 
cellenlissiraos  vult,  fortunam  illis  cuni  quà  exerceanlur  assig^nat. 
Sencc.  de  Providenl.,  cap.  I  et  II. —  Et  cùm  tenipns  advenerit,  quo 
se  raundus  renovaturus  exlinguat...  nos  quoque  feliccs  anima* ,  et 
splerna  sortita? ,  cùm  Deo  visuni  erit  ilerùni  ista  moiiri.  Id.  Cunsol. 
ad  3Iarliam,  cap.  XXVI.  Yid.  et.  Episl  LXF. 
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»  les  actions,  les  paroles  d'un  homme  qui  imite  Dieu, 
»  qui  veut  lui  ressembler  (1). 

»  Quelle  est  la  nature  de  la  Divinité  ?  c'est  intelli- 
»  gence,  science,  ordre,  raison.  Par  là  tu  peux con- 
»  noître  quelle  est  la  nature  de  ton  véritable  bien, 
»  qui  ne  se  trouve  qu'en  elle  (2). 

»  Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  fait  Téloge  de 
»  la  Providence.  Donne-moi  un  homme  ou  intelli- 
n  gent,  ou  reconnoissant  ;  il  la  sentira  (3). 

»  Tu  n'as  rien  que  tu  n'aies  reçu.  Celui  qui  t'a  tout 
»  donné,  t'ôle  quelque  chose;  tu  es  non  seulement 
»  fou,  mais  ingrat  et  injuste  de  lui  résister  (4). 

»  Les  véritables  jours  de  fête  pour  toi  sont  ceux  où 
»  tu  as  surmonté  une  tentation ,  et  où  tu  as  chassé 
n  loin  de  toi,  ou  du  moins  affoibli  l'orgueil,  la  témé- 
»  rite ,  la  malignité ,  la  médisance  ,  l'enviée ,  l'obscé- 
»  nité  des  paroles,  le  luxe,  ou  quelqu'un  des  aulres 
))  vices  qui  te  tyrannisent.  Cela  mérite  bien  plus 
n  que  tu  fasses  des  sacrifices,  que  si  tu  avois  ob- 
»  tenu  le  consulat,  ou  le  commandement  d'une  ar- 
»  mée  (5).  » 

«  Notre  âme  est  une  émanation  de  la  Divinité. 
»  Mes  enfans,  mon  corps,  mon  esprit  me  viennent  de 
»  Dieu  (G).  » 


(1)  Manuel  d'Épiclèle,  liv.  II,  pag.  lia,  11  i;  Paris,  1798. 

(2)  Ibid.,  pag.  104. 

(3)  IMd.,  liv.  I,  pag.  09. 

(4)  lbid.,Vi\.  m,  pag.  163. 

(5)  Ibid.,  îiv.  IV,  p.  172. 

(C)  Réflexions  morales  de  l'emp.  Marc-Anlonin. 


(OG  KSSAI    SUR    l/lNOIFFÉnENCE 

Porpliyrc  (1),  l*r(«liis(2),  Simplicius  (3),  J.inj- 
l)liqiie(4),  ont  oralement  reconnu  un  Dieu  unique  , 
muse  et  lin  de  tous  les  êtres,  existant  par  lui-même, 
inlini,  essentiellement  bon.  Celse  l'appelle  le  grand 
./)ieu(îy).  «  Quel  homme  est  assez  inseusé,  assez  stu- 
»  pide,  dit  Maxime  de  Madaure,  pour  douter  qu'il 
»  existe  un  Dieu  suprême ,  éternel ,  père  de  tout  ce 
))  (piiest,  et  qui  o'a  rien  produit  d  égal  à  lui-même  ? 
))  Nous  l'invoquons  sous  différens  noms ,  parce  que 

(I)  Deus  esl  uhique  ,  quia  nusquàiu  inlellcclus  est;  tibique  eliam  , 
quia  luisquàm  aniu)a;  (Ionique  ubique  esl ,  quoniani  esl  el  nusquàin  : 
sed  Deus  quitlem  ubique  est  el  nusquàin  esl  corum  oiiuiium  ,  qua* 
sunl  posl  ipsuin.  Porphyr.  in  lib.  de  Occas.,  cap.  XXI. 

(i)  Quis  illo  rcx  omnium ,  Deus  unicus ,  qui  et  ab  omnibus  sepa- 
ratus  est,  et  omnia  nihilominùs  ex  se  producil?  Qui  omnes  Unes  ad 
se  converlil,  finis  iinium,  causa  prima  operalionum.  Aulor  omr.is 
boni  et  pulchii,  cujus  luce  irradianUir  omnia  et  colhiccnl?  Si  l'ia- 
loni  cvedis,  nec  cxplicari,  nec  percipi  polest.  Procl.  in  Ihcolog. 
PlaloH. 

(3)  Omnc  pulchrum  à  piinià  el  pra^cipuâ  divinà  pulchritudine; 
orane  vcrum  à  divinà  veritate ,  omnia  piincipia  ab  uno  principio.  Id 
autem  non /ut  caHera  ,  parlicul.irc  aliquod  piincipiura  esl,  scd  prin- 
cipium  omnia  priucipia  supereminens,  supergrediens  ,  in  se  colli- 
gens  ;  adeô  ut  omnibus  dignilalem  principii  laigialur,  singulisque 
prout  natura>  suai  conveiiit....  Bonorum  omnium  scatuiigo  el  prin- 
cipium  Deus  est,  omniaque  ex  se  producil,  prima,  média,  uilima. 
Una  bonitas  producil  mullas  bonilalos,  una  unilas  nmllas  luiitates  , 
unum  princi[»ium  mulla  principia.  Unilas  autem,  principium  bonum, 
Deus,  unum  et  idem  sonant.  Est  enim  Deus  universorum  causa 
prima,  in  eoque  ca>tera  particularia  (undantur.  Is  ipse  causa  cau- 
sarumesl,  Deus  dcorum ,  bonitas  bonilatum.  iS'î»«p(îc.  in  Arian. 
Epiclel. 

(4)  Inlcllectus  divinus  dat  esse  anima?  per  inlelligerc  suum  es- 
scntiale.  Ergo  esse  anima?  est  quoddam  iiitoiligorc  ,  scilicel  Deum  , 
undè  dependet.  ESSE  noslrum,  esl  Deum  cognoscere ,  quia  pra'ci- 
puum  esse  anima»,  esl  inlcllectus  suus,  in  quo  idem  esl  esse,  quod 
inlelligere  divinà  aclu  perpetuo.  Jamblicli.  in  Mysl.,  cap.  1. 

(5)  Origen.  conlr.  Cels.,  lib.  VIII,  n.  (iO. 
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A)  nous  ignorons  son  nom  propre.  Nous  le  divisons 
»  par  la  pensée,  et  adressant  des  prières,  pour  ainsi 
»  dire,  à  chacune  de  ses  parties,  nous  riionorons 
')  ainsi  tout  entier  (1).  » 

Saint  Augustin  rejette  avec  mépris  ce  paganisme, 
philosophique  ;  mais  en  même  temps  il  reconnoît 
que  le  Dieu  dont  parle  Maxime,  est  celui  que ,  se/o» 
l'expression  des  anciens,  les  savans  et  les  ignorans  con- 
fessent avec  une  parfaite  unanimité  (2). 

Frappé  de  cet  accord ,  Maxime  de  Tyr  ohserve  que 
«  si  l'on  interrogeoit  tous  les  hommes  sur  le  sentiment 
»  qu'ils  ont  de  la  Divinité,  on  ne  trouveroit  pas  deux 
»  opinions  différentes  entre  eux  ;  que  le  Scythe  ne 
»  contrediroit  point  ce  que  diroitle  Grec,  ni  le  Grec 
»  ce  qu'avanceroit  Thyperhoréen...  Dans  les  autres 
»  choses,  les  hommes  pensent  fort  différemment  les 
n  uns  des  autres. . . .  Mais  au  milieu  de  cette  différence 
))  générale  de  senliraens  sur  tout  le  reste,  malgré 
))  leurs  disputes  éternelles,  vous  trouverez  par  tout  le 
))  monde  une  unanimité  de  suffrages  en  faveur  de  la 


(1)  E(|iiidciii  esse  Dcum  siiiiiimiiii  sine  iiiilio,  sine  proie ,  naUii;» 
seu  Palreni  magnum  alque  magnilicmn  ,  qnis  tara  démens,  ton» 
racnle  caplus  neget  esse  ccrtissiraum  ;'  Hujus  nos  virlntes  per  tnun- 
tianum  t>pus  diffusas  nniltis  \ocabulis  invocanuis ,  qnoniani  nonien 
ejuscuncli  proprium  videlicel  ignoranius.  >ani  Ueus  oninihus  reli- 
gionilHis  commune  nomen  esl.  Ua  fit  ut  dùm  ejus  quasi  qujrdani 
nuMiiltra  carplim,  variis  supplicatioiiibus  |>roseqnimur,  loluni  to- 
lère profeelo  videaiuur.  I^pist.  3I(uim.  IUttûaur.  ad  .ItKjust.,  inltr 
Ep.  Xyi,  lom.  II,  col.  :'0.  éd.  Bencdict. 

(2)  Siquidcm  illum  Deum  dicis  unnm ,  de  quo  (  u»  dirluut  esl 
à  veleribus  )  docli  indocUque  consenliiiiit.  Ibid. ,  /,'/'.  .\/  Jl , 
col.  21. 
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»  Divinité,  Partout  les  horamcs  confessent  qu'il  y  a 
»  un  Dieu,  le  père  et  le  roi  de  toutes  choses,  et  plu- 
»  sieur;?  dieux  qui  sont  les  fds  du  Dieu  suprême,  et  qui 
»  partagent  avec  lui  le  gouvernement  de  l'univers. 
»  Voilà  ce  que  pensent  et  affirment  unanimement  les 
i)  Grecs  et  les  barbares,  les  habitans  du  continent  et 
«  ceux  des  côtes  maritimes,  les  sages  et  ceux  qui  ne 
j)  le  sont  pas  (1).  » 

«  La  créance  des  dieux,  et  principalement  de  celui 
i)  qui  préside  à  toutes  choses,  est  commune  à  tout  le 
»  genre  humain,  tant  aux  Grecs  qu'aux  barbares  (2).  » 
Ainsi  parle  Dion  Chrysostôme. 

Ces  témoignages  prouvent  suffisamment  que  la  tra- 
dition de  l'unité  de  Dieu  se  conserva  toujours  chez 
les  anciens.  On  entend  comme  une  seule  voix  qui  la 
proclame  pendant  dix  siècles  (3),  au  milieu  de  l'idolâ- 
trie. Nous  n'avons  pas  cependant  encore  cité  les  auto- 
rités les  plus  fortes.  On  pourroit  croire  que  le  peuple 
ignoroit  cette  doctrine  des  philosophes ,  et  c'est  en 
effet  la  conséquence  que  plusieurs  savans  ont  tirée  de 
quelques  paroles  de  Platon.  11  faut  donc  montrer  que 
les  poètes  même ,  que  tout  le  monde  lisoit ,  et  qui  se 
conformoient  aux  croyances  reçues  généralement  ; 
les  poètes ,  qui  furent  à  la  fois  et  les  moralistes  et  les 
théologiens  de  l'antiquité ,  enseignoient  sur  ce  point 
la  même  doctrine  que  les  philosophes ,  et,  en  alléguant 


(1)  Maxim.  Tyr.  Diss.  I,  p.  5  et  G  éd.  Oxon.  1677. 

(2)  Dion.  Cimjsost.  Oral.  12. 

(3)  Thaïes  vivoit  ouviroii  OiO  ans  avant  Jésus-Chrisl,  et  Maxime  de 
Madaiirc  dans  le  quatrième  siècle  de  notre  ère. 
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leur  témoignage,  nous  ne  faisons  que  suivre  l'exemple 
(le  saint  Paul  (1). 

Les  hymnes  d'Orphée  jouissoient  d'une  grande  cé- 
lébrité dans  la  Grèce.  On  les  chantoit  du  temps  des 
Pélasges,  dans  la  Samothrace  et  la  Piérie.  Originaire- 
ment écrits  en  un  langage  qui ,  sous  Pisistrafe ,  n'éfoit 
déjà  plus  inteUigible  pour  les  Grecs  (2),  Onomacrite 
les  retoucha  (3)  ;  et  ce  sont  ces  hymnes  ainsi  traduits 

(1)  In  ipso  (Deo)  enim  viviimis,  et  niovcmur,  et  sunius  ;  sicut  et 
quidam  vcslroruni  poetanim  dixcrunt  :  ipsius  ei)iiu  et  gjemis  suinus. 
Act.  XVII,  28. — Saint  Paul  fait  allusion  à  un  passage  d'Aratus ,  où  il 
est  dit  que  nous  sommes  les  enfans  de  Jupiter  ou  de  7.ùç.  Le  docteur 
Cudwoith  conclut  de  là  ,  que  ,  d'après  l'Ecriture  même ,  les  Grecs  , 
par  ce  mot  Zsj?,  eulendoicnt,  quelquefois  au  moins,  lo  vrai  Dieu. 
System,  mundi  intellect. ,  p.  473  et  seq.  «  Les  mots  Z=-ùç,  Zïjv,  Zàv, 
»  M:,  Asj;,  que  les  Grecs  employoient  pour  désigner  leur  principale 
»  divinité,  ne  sont,  dit  M.  Clavier,  le  nom  d'aucun  personnage  par- 
»  ticulier,  et  ils  y  attachoient  la  même  idée  que  nous  attachons  au 
«  mot  Dieu,  c'est-à-dire,  celle  d'un  être  métaphysique  ,  dont  nous 
»  ne  pouvons  méconnoîlre  l'existence,  mais  dont  nous  ignorons 
»  absolument  la  nature.  »  Biblioth.  d'Apollodore,  tom.  II ,  p.  13.  — 
C'est  aussi  le  sentiment  d'Eusèhe  :  «  Qui  enim  et  poetarum ,  et  ora- 
1)  toruni  vocibus,  Jupiter  (ZîJi) ,  celebratur,  is  onuiinô  Deum  signi- 
»  licat.  »  Prœpar.  evamjcl.,  lih.  XIII  ,  cap.  XIII,  p.  C75.  —  «  Les 
»  pythagoriciens  révéroient,  dit  Iliéroclès,  le  créateur  et  le  père  de 
«  de  l'univers  sous  le  nom  de  Zej;  ,  estimant  qu'il  est  raisonnable 
»  désigner  celui  qui  a  donné  l'être  et  la  vie  à  tout  ce  qui  existe  , 
»  par  un  nom  qui  exprime  son  opération  puissante.  »  Uierocl.  in 
Carm.aurca,  p.  273. —  Selon  l'abbé  Foucher,  ZeJ^  signifie  l'I'.tre  su- 
prême ,  vie  par  essence  et  source  de  la  vie,  de  l'ancien  mot  oriental 
Zend.vie  ou  vivant.  Mémoir.  de  l'Acad.  des  Jnscrii>t.,U)iu.  XLVI, 
p.  516.  —  Platon  l'appelle  le  Dieu  des  dieux  ,  ©so;  é  0-^iv  Zsvç,  Deus 
deonini  Zens.  In  Crit.  Oper.  tome  X  ,  p.  (IG. 

(2)  Tbis  poelry  was  in  tbe  original  anioriiau  language,  which  grew 
obsolate  amoug  the  Ilelladians,  and  was  no  longer  intelligible  :  but 
was  for  a  long  time  proserved  in  Samotbracia,  and  used  in  Iheir 
sacred  riles.  (Diodor.  Sicul.,  lib.  V,  p.  3i2.)  'Jlie  Analysis  of  atitient 
HJyllioloejy  ,  by  Jacob  Biuani,  tome  II,  ]>.  Mît  et  420. 

(3)  Vers  Id  50"=  olympiade;  selon  Tatien,  p.  275.  Xid. Suidas,  voc. 
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pour  l'usage  des  conlcnipor.iins  de  Solon,  que  les 
Lycouièdes  chanloienl  dans  les  cérémonies  sacrées  à 
Athènes (1).  Arislote,  les  Pères  de  TÉglise,  et  Proclus, 
dans  ses  dissertations  sur  Platon ,  nous  en  ont  con- 
servé des  fragmens  d'autant  plus  précieux,  qu'ils  for- 
ment le  plus  ancien  monument  qui  nous  reste  de  la 
théologie  des  Hellènes. 

«  L'univers  a  été  produit  par  Zeus.  A  l'origine  tout 
»  étoit  en  lui,  l'étendue  éthérée  et  son  élévation  lu- 
»  mineuse,  la  mer,  la  terre,  l'Océan,  l'abîme  du  Tar- 
»  tare,  les  fleuves,  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses 
»  immortelles,  tout  ce  qui  est  né  et  tout  ce  qui  doit 
))  naître  ;  tout  étoit  renfermé  dans  le  sein  du  Dieu  su- 
»  prêmc  (2).  n  Orphée  proclama  l'unité  de  ce  Dieu  (3), 
qu'il  délinit  presque  dans  les  mêmes  termes  que  saint 
Jean:  ((  Zeus,  le  premier  et  le  dernier,  le  commence- 
»  ment  et  le  milieu,  de  qui  toutes  choses  tirent  leur 
»  origine,  et  l'esprit  qui  anime  toutes  choses ,  le  chef 


Ôptpiui. — Cedrenus  ,  p.  47. — Slillingflecl ,  Oiig.  sacr.,  tom.  I ,  p.  Ci). 

—  Brucker,   Hist.  crit.  phil.,   tom.   I,  part.  II,   lib.  I,  cap.   I. 

—  Fabricius,  TMhViolh.  giaec,  tom.  I,  pag.  130.  —  «Je  sais  qu'on 
»  attribue  d'ordinaire  à  Onomacrite  ,  qui  a  fleuri  sous  Pisistrate , 
>)  quelques-uns  des  ouvrages  qui  portent  le  nom  d'Orphée  ;  mais 
»  soit  qu'Onoraacrite  les  eût  simplement  lait  reparoître  ,  ou  qu'il 
»  les  eût  peut-être  ajustés  au  langage  de  son  siècle,  du  moin 
»  on  étoit  persuadé  qu'il  avoit  conservé  le  fond  des  choses ,  et  qu'i'. 
»  n'avoit  rien  changé  à  la  doctrine.  »  Méinoir.  de  l'Acad.  des 
Inscript.,  tom.  XVIII,  p.  4. 

(1)  Bryanl's  analys.  of  anlicntmxjlholog.,  tom.  II,  p.  425,  not. 

{î)  Orph.  ap.  l'rocl.  in  Plat.  'Jim.,  p.  !)5. 

(3)  Et^  Zs'ji...  eïç  Beài  èv  Tràvres^iv  :  unus  Zeus...  unus  Deus  in  om- 
uii.us   Orphie,  Fragment  IV,  p.  3Gi  cdit.  Gcsncr. 
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»  et  le  roi  qui  les  gouverne  (1).  »  Quelque  étonnant 
que  soit  ce  passage ,  son  authenticité  ne  sauroit  être 
douteuse  ,  puisque  Aristote  le  cite  et  le  commente. 

Il  nous  reste  quelques  vers  de  Linus,  contemporain 
d'Orphée.  Il  reconnoît  qu'il  fut  un  temps  où  tous  les 
êtres  prirent  naissance  (2) ,  et  qu'il  existe  par  consé- 
quent un  principe  créateur. 

L'unité  de  Dieu  faisoit  partie  de  la  doctrine  ensei- 
gnée dans  les  mystères ,  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
((  0  toi ,  s'écrioit  l'hiérophante  ;  ô  toi ,  Musée ,  fils 
»  de  la  brillante  Sélène ,  prête  une  oreille  attentive  à 
»  mes  accens,  je  vais  te  révéler  des  secrets  sublimes  ! 
»  Que  les  préjugés  vains  et  les  affections  de  ton  cœur 
))  ne  te  détournent  point  de  la  vie  heureuse  !  Fixe  tes 
»  regards  sur  ces  vérités  sacrées  !  Ouvre  ton  âme  à 
»  l'intelligence,  et,  marchant  dans  la  voie  droite, 
»  contemple  le  Roi  du  monde  !  Il  est  un ,  il  est  de 
))  lui-même  ;  de  lui  seul  tous  les  êtres  sont  nés  :  il  est 
»  en  eux ,  et  au-dessus  d'eux  ;  il  a  les  yeux  sur  tous 
»  les  mortels,  et  aucun  des  mortels  ne  le  voit  (3).» 


(1)  Zsù?  TTOWTOj  yëvero,  Zsùç  ûarocroi  v.p^i/.épcr.uvoi;. 
Zïù;  z£yaAïj,  Zsùj  fj.é'77Ci'  Atô?  (î'  èx  uâvra  ts'ti/xtki" 
Zîyç  TTvoi'/)  TîàvT&Jv... 

Zsùj  /SasiAcùs'  Ziùs  xpyài  aTràvroiy  àp^ixépo'.iivoç, 

Arislot.  de  Mundo.,  cap.  VIT,  Oper.  loin.  I,  p.  475. 
Kpo  sinn  a  et  «u  ,  priiicipiuin  el  linis  ,  dicil  Domiiuis  Deus,  qui  Psl , 
et  (jui  eral,  el  qui  veuturus  csl ,  ouuiipoleus.  Joun.  Apocahjii-, 
I,  8. 

(2)  \\j  -jiozl  TOI  ypàvoi  ou-zoi,  èv  w  à,aa  Tràvr'  èTCS'^iOxii. 

Diorjcn.  Lacrlh,  \\h.  I,  î. 

(:i)  yid.  Ciuisl.  Ksclicmbach,  Dr  pocsi  Oipliicà,  [>.  VM.  Ouchpio 
soil  l'uulcur  de  cel  byiiine,  dil  l'uhLé  Le  Laiteux,  on  uo  peul  nier. 
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Au  miliou  des  fictions  donl  Homère  a  rempli  ses 
poëmes,  et  qui  n'étoient  que  des  fictions  pour  les 
païens  aussi  bien  qu(;  pour  nous,  on  dckouvre  aisé- 
ment le  même  fonds  de  doctrine  que  dans  les  vers 
orphiques:  un  Dieu  1res  (jrand ,  1res  glorieux ,  très 
snqey  très  redoutable  (i),  père  et  roi  des  hommes  et  des 
dieux  (2),  qui  le  reconnoissent  pour  leur  souverain  (3), 
et  lui  adressent  leurs  prières  (4).  Assis  au-dessus  d'eux, 
il  habite  le  plus  haut  sommet  de  l'Olympe  (5)  ;  ses 
décrets  sont  irrévocables  (G) ,  et  il  les  cache,  quand 


qu'il  ne  soit  <li'  la  plus  haute  antiquité  par  le  sens  cl  même  par  les 
paroles.  3Icin.  de  l'Acad.  des  Jnscript.,  tom.  XLVI,  p.  371. 

(1)  Deus  magnus  et  terribiiis.  Deulcron.,  VII,  21. 

(2)  Zc5  nv-ip,  \S-fiOvi  jXiSé'ji-J,  -/.ùSii-î,  fxiyizzî. 

Jbid.,  III,  V.  27C. 
M/îTiérct  Zeùç.  .  . 

Ibid.,  V.  176. 
Ibid.,  V.  662. 

Zey  xjot..  .   . 

Ibid.,  y.  -361. 

WoLirip  i-ySpCi-jTZ  iiîCi-j  rs. 

Ibid.,  I,  V.  .644. 

(3)  Tant  je  suis  élevé  au-dessus  des  dieux  et  des  liommes!  dit 
Jupiter.  Et  Minerve  lui  répond  :  Père  el  nunlrc  sonvcvdin  des 
dieux,  nous  savons  tous  que  voire  force  est  invincible ,  el  que  rien 
ne  peut  vous  résister  (  Irad.  de  madame  Dacior). 

Tdsaov  kyii  Tzspi  z'  ei/j.i  âsdv,  nspi-  t'  ei'/j.'  «vO/5W7rwy... 
il  7rotTc/5  rifjLSTSps,  \ipovior],  unxTS  xpsto'vTWv, 

Eu  vu  XKÎ  hf-i^i   ïijJiev,  b  TOt  cOé-JOi  (SÙX  è'JlLiC/.TOV . 

ihad.,  VIII,  V.  27,  31  et  32. 

(4)  Zeû  Tzâ-cp...  ToSs  jxoi  xp/j-zj-jo-j  ss).3(t>p, 

dit  la  déesse  Tliélis.  Ibid.,  I,  v.  603  60i. 

(5)  T.vp£-j  c?'  sùpJOTZ'/.  ^pd'.'ioyi-j  v.Tsp  r,ij.s-jo-j  â//cov 
AzpOTy,7>j  y.op<j'f'ri  TzoX-jâsipù.ooi  Où/j/j.n'.'i'}. 

Ibid.,  V.  498  el  i'M. 

(6)  Oi  yôcp  kjxoj  7:y.A[>y.//;sT4v,  ojtî'  à7r«7>j>5i', 
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il  lui  plaît,  aux  dieux  mêrae(l).  Il  a  créé  la  terre, 
le  ciel ,  la  mer,  et  tous  les  astres  qui  couronnent  le 
ciel  (2). 

Au  commencement  du  quatrième  livre  de  l'Iliade, 
le  poète  représente  les  dieux  assemblés  autour  de 
Jupiter  (3)  pour  entendre  Tarrêt  de  sa  volonté  sur 
Troie.  Cette  fiction  peut  encore  avoir  son  fondement 
dans  une  tradition  véritable,  puisque  nous  voyons 
aussi  dans  Job,  les  fils  de  Dieu,  c'est-à-dire,  les  anges 
chargés  du  gouvernement  du  monde ,  s'assembler  de- 
vant le  Seigneur,  et  former  comme  un  saint  conseil , 
où  Satan  lui-même  paroît,  pour  recevoir  les  ordres 
de  Dieu  (4). 

Où^  ocTeXsÛTTiTO'j  ■/',  5,  Tt  xsj  xsfxXvi  xxTa.vsvaoi. 

Ibid.,  I ,  V.  52G  et  527. 

(:)  Ov  â"  6iv  kyùiv  à.7:â.'js-j6î  âsûv  iSé/OL'xi  •jo'tizoli, 

Mjj'ti  (7Ù  TaO-a  IxxjTa  SuCpso,  ij-vos  /xizâ.).).v.. 

Ibid.,  V.  549  et  550. 

(2)  Èv  |U£v  yxX'Xj  It£u|',  bj  S"  cùpavà-j,  h  ëk  S-â^ao-jav, 
Ev  oè  rà  zsipsK  ■jzô.-jto.,  -zv.  ê"  oùpv.-jôi  è7zs-^à,toij-:ix.t. 

Borner,  ab  Eus.  cit.  in  Prœpar.  evang.,  lib.  XIII ,  c.  XIII. 

(3)  or  oî  Bsol  yicp  Z>3vt  xK6yj/j.svoi  ■riyopoùivro 

Ibid.,  IV,  T.  1   et  2.  Vid.  et.  Ovid.  3Ietamorph.,  lib.  I, 
V.  1C8  et  seq. 

(4)  Quàdam  autem  die,  cùm  venissent  fllii  Dei,  ut  assistèrent 
coram  Domino,  affuit  inter  eos  etiara  Satan.  Job.  I,G;  et  II,  1.  —  Les 
dieux  sont  nommés  dans  Pindare ,  les  fils  de  Jupiter,  TiKiSav  Mo<j. 
Pylh.,  III;  Anlislr.,  I.  —  Homère  est  plein  des  anciennes  traditions. 
Dans  rodissée,  un  des  amaus  de  Pénélope  dit  à  l'un  de  ses  compa- 
gnons qui  maltraitoit  Ulysse  déguisé  en  mendiant  :  <■  Vous  avez  grand 
n  tort  d'outrager  ce  pauvre  qui  vous  demande  l'aumône.  Que  de- 
»  viendrez-vous  ,  malheureux,  si  c'est  quelqu'un  des  immortels! 
»  car  les  dieux  qui  se  revêtent,  comme  il  leur  plaît,  de  toutes  sortes 
»  de  formes ,  prennent  souvent  celle  d'un  étranger,  et  parcourent 
»  les  villes  et  les  contrées ,  pour  observer  les  violences  (|u'on  y 
»  conniiet,  et  la  justice  qu'on  y    rend.  »  On  i>eul  être  tenté  de 
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Après  avoir  parlé  de  dieux  célesl(  s  et  terrestres, 
nés  dès  le  commenccmoa,  cl  qui  oujcmhèrcnl  ensuite 
d'autres  dieux ,  Hésiode  célèbre  le  Dieu  suprême  , 
père  des  dieux  et  des  hommes,  le  plus  puissant,  dil-il, 
et  le  plus  grand  des  dieux  (1).  Roi  des  immortels,  qui 
le  recounoissent  pour  leur  maître  (2),  honoré  prin- 
cipalement ,  selon  Théognis ,  à  cause  de  son  pouvoir 
souverain,  tout  lui  est  soumis,  il  règne  sur  l'univers, 
et  il  connoil  les  pensées  et  le  fond  du  cœur  de  chaque 
homme  (3). 


ne  voir  dans  celle  croyance  qu'une  superstition  païenne  ;  mais  rap- 
pelez-vous que  les  dieux  des  anciens  n'éloient  originairement  que 
les  anges  ,  et  vous  retrouverez  ici  un  souvenir  de  l'histoire  des  pre- 
miers jours.  Cela  est  si  vrai ,  que  saint  Paul  recommande  l'hospi- 
lalité  par  le  même  motif  pour  lequel  Homère  défend  de  maltraiter 
le  pauvre.  «  Exercez  l'hospitalité  ;  car  c'est  en  la  pratiquant  que 
»  quelques-uns ,  sans  le  savoir,  ont  reçu  pour  hôtes  des  anges 
»  mêmes.  »  Ep.  ad.  Hebr.,  XIII,  2. 

(1)  0£&5y  '/évOi  V-iâoTnv  TT/s^Tiy  x^.ètsus-tv  àctiSri, 
EÇ  àpXVi  oui  yxîx  xaî  oùpxvài  eùpùi  sTtxrsv, 
Ot'T'  ix  TÛv  èyévovTO  âsoî,  âonripsi  èvMv. 
Aîiizc/sçy  ff.ÙTS  Zijva,  Bsôiv  ixv.rép  r}  ôè  y.a.i  v.'jSpû-j... 

077iV   l^SpTV.TOi  kzTl  5r£^y,  Z,'5KT£t'  T£  /Jîy.'J-ZOÇ, 

Thcogun.  sub.  init. 
Selon  Pindare  ,  les  dieux  et  les  hommes  ont  une  même  origine. 

Ey  àvopùv,  s'y  ûi&v  yjyc;. 

^p.  Euseb.  Prœpar.  cvauyel.,  lib.  XIII  , 
cap.  XIII. 

(2)  AÙTOi  -/àp  TTKVTWy  y3aïi/îÙ5  xat  /.■iipv.JOi  éssc 
A^ayKTWy,  7£0  o"  ci!  rtj  èpvjpi^zv.i  y.poczci  ii).).Oi. 

Hesiod.  in  Euseb.  Prœpar.  cvang.,  lil).  XIII, 
cap.  XIII,  p.  fiSO. 

{■i)  /cû  n«.Tsp...  àOayy.T&iy  fi'/.zù-.jj. 

Zs5  fO.&y  'àvMp.ÙM'ji  5c.  Sy  yà/s  woci'Tes'ctv  àya77ci«, 

Tt'/ïjy  «iiràs  ïyùvj  zat  juicyàAijy  o6vv.ij.vj 
h'^OpÙTCOiv  o  i\t  'ji'jOa.  vàoj  y.v.i  âuii.hv  èxy.rJTOu. 
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Ce  Dieu  unique  et  très  grand,  qui  commande  aux 
dieux  et  aux  homme»,  n'a  point,  selon  Xénophane, 
un  corps  comme  les  mortels ,  ni  un  esprit  semblable 
au  leur(l).  Il  n'a  point  commencé,  il  n'aura  jamais 
de  fin  (2).  Rien  ne  lui  est  caché ,  dit  Épicharme ,  il 
voit  tout  et  peut  tout  (3).  C'est  ce  Dieu  qu'Aralus  in- 
voque au  commencement  de  son  poëme ,  et  qui  doit 
être  toujours  présent  à  notre  pensée.  Il  remplit  et 
soutient  l'univers  qu'il  a  créé.  Sa  bonté  envers  les 
hommes  se  manifeste  dans  les  œuvres  de  sa  main.  Il 
a  placé  des  signes  dans  le  ciel,  il  a  distribué  avec  sa- 
gesse et  alïermi  les  €istres(4),  pour  présider  à  l'ordre 
des  saisons  et  féconder  la  terre.  Etre  merveilleux  dans 
votre  grandeur,  source  de  tous  les  biens  pour  l'homme, 
ô  Père ,  je  vous  salue ,  vous  le  premier  et  le  dernier  à 
qui  s'adressent  les  prières  (5)  î 

0jYj7ol7i  xv.'t  àOavârotTtv  à.vcc77si, 

Thcognid.  Sentent,  v.  709,  721,  365  — 368  f<  781.  Gnomic.  Poct. 
Grœc,  p.  16  et  30  éd.  Brunch. 

(l)   Et's  Qiii  j'vTï  SsîT^t  y.'A  à-jdpiiTzot^i  /j-éyiaroi, 
OJrt  oiij.a.i  SrvvjTOÎJtv  i/j.oiic:,  oùâè  •j'jt'i'i.v.. 

Xenophon.  Colophan.,  ibid.  p.  78. 

Miûvov,  [xovoyc-JSi  oè,  xt/.i  àrpsy.èi,  ri'ï  ù:/ijri-i'rj. 

Panncnid.,  ibid.  p.  680. 

(3)  OùSkv  àxyS'JysL  tÔ  ©ïFsv,  toOto  ytvcû^/.siv  (7S  ^û. 

Epicharm.,  ibid.  p.  67  i. 

(4)  Quoniam  videho  cœlos  tuos ,  opéra  digitoniiu  tuoriim ,  limion 
et  slellas  quar»  tu  fiindasti.  Ps.  VIII ,  4. 

[h)       Ez  Ati;  àpy/j'i/j.tOc/.  ■zbv  oùêé  ttot'  a.jopîi  iCtuvj 
kpi-firov.  McTTat  Sh  Atô;  7r«7«t  ij.h  v.yjiy.i , 
riKTat  J*  àv0/5w;rwv  v.yfjpv.i,  //îtt/j  Ji  Bt/.Xaijijix, 
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((  Honore  premièrement  Dieu,  et  ensuite  tes  pa- 
))  rens(l).  Sois  équitable  envers  tous,  sans  acception 
))  de  personne  (2).  Ne  repousse  point  le  pauvre  (3). 
»  Ne  rends  point  de  jugemens  injustes  (4)  ;  car  si  tu 
;)  juges  mal.  Dieu,  à  son  tour,  te  jugera.  Fuis  le  faux 
»  témoignage  (5).  Dis  ce  qui  est  vrai.  Conserve  la 
«  chasteté  (6).  Sois  bienveillant  envers  tous  les  hom- 


ToO  yàp  yivoi  èi7fj.sv,  oïzs  Sriixiovpyiv.. 

G  S"  VJTTIÎS  àvdp'JiTtoXzi 

Aîçtà  cyiycâvei. 
AÙTÔ;  '/à/S  Tocys  OTi/xar'  èv  oùpocvG  tTr/ipi^ev, 

karipv.Çy  ol  x£  fi-âlinrai  T£Tuy/^evœ  arij/.cf.ijouj 
ÀvSpàGtv  ûpKUv,  o(pp'  t^TizSa  7r«vT«  yûrîTKi' 
Kaî  fJ.i-J  «et  TzpMTO-j  zs  zaî  ûjTarov  tJ.à^y.ovTat 
KatpE,  Ila-rsp,  />.£-/«  'hv.xtiJ.v.,  [it/  à-^Opù-iTOt^i-J  o-j£tv.p, 

Aral.  Phœnomen.  in  Euscb.  Prœpar.  evangcl. , 
lib.  XIII,  cap.  XIII,  p.  674. 

(1)  Adorato  Domino  Deo  tuo  [Deutcron.,  XXVI,  10),  honora  pa- 
trem  tuum  et  raatrem  tuara.  Exod.  XX  ,  12. 

(2)  NuUa  erit  distaotia  personarum ,  ila  parnim  audilis  ut  mag- 
num ,  nec  accipietis  cujusquam  personara ,  quia  Dei  judicium  est. 
Deuteron.,  I,  17. 

(3)  Cave  ne  forte  subrcpat  tibi  impia  cogitatio,...  et  avertas  ocu- 
los  tuos  à  paupere  fratre  tuo.  Ibid.,  XV,  9. 

(4)  Qiiod  justura  est  judicate.  Jbid.,  I,  10. 

(5)  Non  loqueris  contra  proximum  tuum  falsum  teslimonium. 
Exod.  XX,  16. 

(6)  Il  est  beau  di  conserver  son  corps  chaste,  de  garder  une  vir- 
ginité incorruptible,  et  de  se  réjouir  toujours  dans  des  pensées 
pures. 

KaAov  iièv  0£>a;  à'/vov  ix^i-J,  àây.rirK  ts  iJ.invsiv 
UxpôzJixii'J,  y.KOxpoXui  t'  àst  //.siE-j/j'ya"  jjai'oîr^. 

Naumachii  senlcnl. ,  inler  Gnomic. 

Non  mœchaberis  [Exod.  XX,  13  ).  Voilà  le  [précepte  universel, 

le  précepte  de  la  tradition  ,  et  vous  le  voyez  dans  toute  ?a  pureté  chez 

le  même  peuple  où  un  autre  poëte  disoit  :  Fir(jinibus  non  gaudel 

f^cmis,  -KrApOî-JM-Mç  ô-j  KJ:r,ît;  Mh^zxi.  Mus.  dc  Ilcvov,.  cl  Lcandr. 


E\    MATIÈRE    DE    RELIGION.  207 

»  mes.  N'use  point  d'une  mesure  trompeuse  ;  que  ta 
»  balance  n'incline  d'aucun  côté  ({).  Ne  te  parjure 
))  point,  ni  volontairement,  ni  par  inconsidération; 
»  car  Dieu  a  le  parjure  en  horreur  (2).  Ne  dérobe 
))  point  les  semences  :  c'est  un  crime  exécrable.  Paie 
»  à  l'ouvrier  son  salaire,  et  n'afflige  point  le  pauvre (3). 
))  Veille  sur  ta  langue  (4)  ;  ne  révèle  point  le  secret 
»  qui  t'est  confié  (5).  Ne  commets  point  d'injustice , 
»  et  ne  souffre  pas  qu'on  en  commette.  Donne  tout  de 
»  suite  au  mendiant ,  et  ne  le  remets  point  au  lende- 
»  main  :  donne  à  pleines  mains  à  l'indigent  (G).  Re- 
»  çois  l'exilé  dans  ta  maison  (7).  Sois  le  conducteur 
»  de  l'aveugle  (8).  Aie  pitié  des  naufragés,  car  la  na- 
»  vigation  est  incertaine.  Tends  la  main  à  celui  qui 


(1)  Non  habebis  in  sacculo  diversa  pondéra  ,  majus  et  minus; 
nec  erit  in  domo  tnà  modius  major  et  minor.  Pondus  liabcbis 
justura  et  verum  ,  et  modius  œqualis  erit  libi.  Exod.  XXV,  13,  14 
et  15. 

(2)  Non  assumes  nomen  Domini  Dei  tui  in  vanum  ;  nec  enim  ha- 
bebit  insontem  Dominus  eum  qui  assumpscrit  nomen  Domini  Dei 
sui  frustra.  Ibid.,  XX  ,  7. 

(3)  Non  negabis  mercedem  indigentis ,  et  pauperis  fratris  tui,  sivc 
advenae,  qui  tecura  moratur  in  terra,  et  inlra  portas  tuas  est;  sed 
càdem  die  reddcs  illi  pretium  laboris  sui  ante  solis  occasuni, 
quia  pauper  cst,eteo  sustentât  animarasuam.Z>cM<eron.,  XXI V,  li 

et  15. 

(4)  Nolicitatus  esse  in  linguâ  tuâ.  Ecclcsiasl.,  IV,  34. 

(5)  Secrelum  extranco  ne  révèles.  Pioverb.,  XXV,  0. 

(6)  Non  obdurabis  cor  tuuni ,  nec  contralies  manum ,  sed  apcrics 
eam  pauperi.  Deiil.  XV,  7  et  S. 

(7)  Deus  magnus,  etpolens,  et  terribilis,  qui  personam  non  ac- 

cipil,   nec   munera aniat  percgrinum  ,  et  dat  ei  victum  alquc 

vestitum.  Et  vos  ergo  amate  percgrinos,  et  quia  et  ipsi  l'uistis  ad- 
venae in  tmà  -Egypti.  Ibid.,\,  17,  18  et  10. 

(8)  Malediclus  qui  crrarc  facit  ca?cum  in  ilinere.  Ibid.,  XV,  18. 
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))  tombe  (t)  ;  secours  Thommc  abandonné.  Tous  boi- 
»  vent  à  la  coupe  des  maux  ;  la  vie  ressemble  à  la 
))  roue  d'un  char  :  il  n'est  point  de  bonheur  stable. 
))  Es-tu  riche,  partage  avec  l'indigent,  rends-lui  ce 
))  que  Dieu  t'a  donné ,  et  ne  fais  point  de  diflerence 
))  entre  l'étranger  et  le  concitoyen  :  car  la  pauvreté 
»  voyage  sans  cesse  ;  elle  nous  visite  tous,  et  il  n'y  a 
»  pas  un  coin  de  terre  où  les  hommes  puissent  poser 
»  le  pied  solidement.  Dieu  seul  est  sage,  puissant  ; 
»  seul  il  possède  des  richesses  infinies  et  impérissa- 
»  blés  (2).  » 

Qui  parle  ainsi  .^  est-ce  Moïse,  ou  le  fils  de  Syrach, 
ou  quelqu'un  des  prophètes?  Non,  c'est  un  poète 
grec,  Phocylide,  qui  vivoit  environ  six  siècles  avant 
Jésus-Christ.  Où  puisoit-il  cette  profonde  sagesse? 
quel  maître  lui  avoit  enseigné ,  avec  l'unité  de  Dieu  , 

(1)  Oculus  fui  cœco  ,  et  pes  claiido.  Job.  XXIX  ,  15. 

(2)  lïpWTa  Qsà-J  riiJ.y.,  fJ-zzénsiTU  os  (rsio  -/^vîia?. 
Îlâ7t  âi/.v.iK  vifisiv,  juiriSè  xphiv  Iç  X«^ptv  'éXxeiv. 

Mh  /StTTWJS  TTSvt'vjv'  àoiXMi  /XY)  Xpïvs  Tîpo'jWTTOv. 

Hv  5Ù  xazû;  iixv.rfiq,  es  Qsdi  y.ezé-jEiza.  oir.x77SL. 
MapTUpt'ïjv  ^suôvj  (psoyïi-y  rà  oizat*  xyops'Jeiv. 
UupOs-ji-n-J  rspcïv.  àyt/.Tzv^  ^  à-i  Tzàii  fi)).(k^7Siv. 
MérpK  véfjLSiv  zcr.  oi'xata,  xcJ.ôv  o   £:rey£Tpî>  v.-^t/.^i. 
l.za.diJ.h-j  ixYj  /.poùcfj   érspoW/Ov,  à//'  i'îsv  l/xîiv. 
Mïj't'  l-niop/.si-j,  /xÔT  Kyvoiri,  f-nzi  sy.oj-i 
'^'eùSopxm  (JTDyézi  Qsôi  à/têpoTOç  07Tt;  oy.oc'jEt. 
'S.-izépay-r/.  iJ.ri  yj.énrsi-y  è-rzapà^MOi,  S^rt;  é'/>j7àt 
MiJÔàv  iJ.oy_0-r,zv.-JZi  SCoo-y  pM  &>.tê>?  ttîv/jtk. 
T'jMTTri  voOv  èyJiJ.VJ.  xpuTiràv  ).6yov  èv  cfpt^iv  ï-jyjLj. 
M/JT   àotxctv  lOiÀ-qq,  /x/ir   cuv  àiixoijvrx  £«7/7-:. 
ï\-oy5>  o   sùôi)  oioo-j,  fJ.riâ'  uiipio-j  èX6sij.sv  etVr»;?. 
n)>7pc.)7K;  7Î5  y-Xp'  sÀd-j  ypij^ovTt  ■na.pû.isyov. 
krsztyo-j  ctç  fjlxo-j  Si^ci,  v.vX  z-jolov  bSr\yu. 
2iv.-j-f)yo\)ç,  oixrsipo-j,  sni'i  n^oèc  îttïv  w^'/oe. 
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la  règle  des  devoirs  ?  Ne  ^  oit-oa  pas  qu'il  ue  fait  que 
rappeler  une  doctrine  universellement  connue  ?  et 
pour  quiconque  n'est  pas  résolu  à  tout  nier,  n'est-il 
pas  évident  que  le  flambeau  de  la  première  révélation 
ne  s'éteignit  jamais  dans  le  monde  ? 

Où  trouvera-t-on  un  témoignage  plus  forme) ,  plus 
clair  que  celui-ci,  sur  l'immortalité  de  l'àme  :  «  Les 
»  parties  qui  composent  le  corps  humain  forment  une 
»  harmonie  qu'il  n'est  pas  permis  de  détruire.  Nous 
))  espérons  que  ceux  qui  ont  abandonné  leur  dépouille 
»  à  la  terre,  en  sortiront  bientôt  pour  venir  dans  la 
»  lumière  :  ils  seront  un  jour  des  dieuXy  car  les  âmes 
))  des  morts  sont  incorruptibles.  L'esprit  est  l'image 
»  de  Dieu.  Pour  le  corps,  il  vient  de  la  terre  et  s'en 
))  retourne  en  terre  ;  nous  ne  sommes  que  cendre , 
»  mais  l'esprit  remonte  au  ciel  (1)  ?  « 

Voilà  bien  expressément  un  Dieu  unique ,  et  des 


iiv  (701  sSoiy.s.  Qsài,  toJtwv  ;tfpî7ÇiîLiTt  T^v.pù.'jyp\/. 

Eî-w^av  ôu.oziu.01  iTz'riluczi  è-j  -Kolcnzv.iç,' 
IlàvTS^  yàp  tivji-rii  ■KSipo)iJ.sO(X.  tv?;  TzohjTtlxyx.ro'j' 
Xw/9>j  0   c'j  Tt  ^éZoLLOv  é'xst.  Tz&5o-j  ùi-jOp'J>-;zoi'7i. 


Et;  05Ôj  iiri  -'j-^riç,  àii-jv-'o^  3-'  «//a  xat  -koI'Joj&oc,. 

Pfiocylid.  Poem.  admonitor.  Gnomic.  Poct.  Giœc, 
p.  112  et  113  ed.Brimck. 

(I)  Où  xailà-j  éf.pjxoviri-j  à.jy.lùzii.vj  v.-jdpoiizoi.r,' 

K«t  ~('-'/Ji  S'  ÏA  yv.iyii  è).niio/j.îv  è;  p«5;  è).6stj 
h-siTtao-v  ànoixofj-éjoij.  0?ri'crw  âà  âsoi  zsXsôO'jrai. 
'^ïuyM  yà-p  y.C'J.vou'jtv  àxrjpioi  S'j  (pOt/ASvoi^i. 
n-jsùu.a  yù.p  kz-i  <àîo\j  yprj^ii  ^-jfjrotdi  xxl  d/Mv. 

TOME   3.  14 
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(//cî^J- qui  sont  les  âmes  des  justes  (1).  Le  crime  des 
païens  consistoit  à  leur  adresser  le  même  culte  qu'au 
Dieu  souverain  :  aussi  Phocylide  recommande-t-il  de 
ne  pas  excéder  dans  les  honneurs  qu'on  leur  rend,  et 
qui  dnivcnl  avoir  des  bornes  (2). 

Simonide,  Linus,  Archiloque,  Calliraaque  et  plu- 
sieurs autres  poètes  célèbrent  un  Dieu  ,  roi  de  tous  les 
dieux  (3),  qui  obéissent  à  ses  lois,  et  Dieu  par  lui- 
même  (4).  Il  est  la  fin  de  toutes  choses,  et  tout  est 
soumis  à  sa  volonté.  La  vie  de  l'homme  est  en  sa  puis- 
sance ;  il  en  fixe  la  durée  (5).  Rien  ne  lui  est  impos- 


Sco//a  0   v-p  èx  ■/at'J?  s'yous-j,  /.v.l  — Sv  too    èç  KiiTvjv 
AuofJLSvO'j  y.o-jii  knri-j.  A*?p  »?'  àvà  ■K-JSvy.a.  âéosy.-:v.t. 

Phocylid.  Pocm.  clc,  p.  115.  El  Eurip.  Supplie,  v.  632. 
Pulvis    es,  et    in   pulveiem    reverteris  [Gcncs.  III,  19).    Anle- 
quàm...  revertatur  pulvis  inlerrara  suam  iindè  erat ,  et  spirilus  re- 
deat  ad  Deuraqui  dédit  illum.  Ecdes.  XII,  7. 

(1)  Je  l'ai  dit  :  vous  êtes  des  dieux  ,  et  les  flls  du  Très-Haut.  Eyo 
dixi  :  dit  csUs ,  et  fUii  Excchi  omnes.  Ps.  LXXXI,  G. 

(2)  Merpa  Sk  t£ux^  S'eoî'^t"  tu  ykp  fiérpcv  éî-tv  v.pi'jzov. 

Phocylid.,  ib.,  v.  92. 

(3)  Ipse  eslDeus  deorura,  et  Dorainus  dominanlium  Dcuteroti., 
X,  17. 

(4)  ©càv   V.ÙTOV 

Deiimipsum. 

Zrjvoi  SOI  Tt  xsv  cii-Xo  Trapà  s-7r(5v(?^5-tv  àeiisij 
Xûi'O'j,  ri  Qeov,  KÙzà)/,  Kîi  f^syav,  adsj  c/.-jKy.ra.; 
Tïy]ioyo)>ojv  è).(x.zy]pv.,  oixa.'jTid'/o-j  o'jpv.-JW'n'<- 

Callimach.  Hymn.  I,  p.  3  ;  Paris,  ir.T.S. 

(5)  û,  Trat,  zéXoi  /xè-j  Zsbi  é'xsi  jSapùxrunoi 
riâvTWv,  0Î-'  iîTt,  xcà  zidri^'  onv    âsJ.si. 
iVûCiç  ô"  oùx  STî'  à.-jdp'j>7:oi7Lv'  àÀ/'  sf/iij.îpoi 
Asi  jSpazoï  Si]  iùf/.sv,  oùSh  slodzci, 

OtW;   é'xKTTOV   èxZ€/SJZVj7Sl  0£5?. 

Simoîàd.  fragm.  Ip'  inler  Gnomic,  p.  99  cd.  Jhnuck. 
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sible  (1),  et  tout  est  facile  à  celui  qu'il  aide  (2).  Le  roi 
est  son  image  vivante  (3).  Il  règne  dans  les  cieux  (4). 
C'est  lui  qui  distribue  les  richesses  (5) ,  les  biens  et 
les  maux.  Ami  de  l'équité  (6) ,  il  est  bon  envers  les 
bons  (7)  ;  il  écoute  la  prière  du  juste  (8),  et  c'est  pour- 
quoi le  fruit  de  ses  œuvres  ne  périt  point,  et  sa  fin  est 
heureuse  (9).  Soyez  donc  juste ,  et  Dieu  combattra 
pour  vous  (10).  Souvenez-vous  de  lui  dans  la  prospé- 
rité (1  1).  C'est  lui  qui  vous  nourrit  (12).  Il  est  partout, 


(1)  Pœ(?ta  Tiy.j-r/.  ©sî)  TsAEi'at,  zy.i  rj,-j-q-j-j-Q-j  oùâèv. 

Lini  fragm.,  inter  Gnomic,  p.  191.  vct.  edil. 

(2)  Qeài  !7uv£p7wv,  Trâvra  Ticut pi/.âMç. 

Diversor.  Sentent,  inter  Gnomic,  p.  213  cd.  vel. 

[S)  EÙJîùv  oè  ^îaTt/cÙç  £7Tty  ïu.é'J'/^di  ©ïCO. 

Ibid.,]).  203. 

(4)  û.  ZîO,  <7àv  jj.k-j  oùpoL-iCxj  xsKTO;,  nù  o'  é'px^ 
En  K'jôpÙTioui  psXi,  lz(i>pyk  tî  zai  OLf)éiJ.i.n-.v.. 

Avchiloch.  ap.  Euscb.  Prœpar.  cva.igcL,  lib.  XIII,  cap.  XIII. 
p.  C87. 

(5)  0£o;  ô"  êTii  o/.êoy  i—i-^n. 

Rhian.  fragm.  inlrr  Gnomic,  p.  171  «J-  vct. 

(6)  Zvjvi  3-cwv  icpsio-jzi  SC/.ri  r  k-^ii/ipv.  yspousa. 

Ibid. 

(7)  iisôlû  yoLp  à-jSpi,h'sd).à.  yà.p  ëLOClQeài. 

Ibid.,  i>.'20i 

(8)  *     ^ùyrii  oix.O!.ic/.i  oùx  àyiixcoi  0£5;. 

Jbid.,  p.  213. 

(9)  kvêpÔi  âlXKÎOJ  XKOTtài  OÙX  KTldXXuTCil. 

Btoi/  ài/.v.ioj  ■jiyjzT^/.i  TSÀoç  xa/.o'v. 

H)id.,  p.  i'Oi) 

(10)  At'zaiK  ôp'/.':v.;,  n-^ijji.v.yo-J  rsu^yi  0eoD. 

Ibid. 

(1 1)  AtV.atGv  £u  Trpy.TTOvro.  iJ.s/j.jyj^Oc/A  QsoO. 

Ibid..  [>.  m. 

{ii)  Tô  -/ùp  rpz'jo-j  ij.z.,  tout'  iy'j>  xpOj'A  Qsov. 

Ibid.,  p.  215. 

M. 
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il  voit  tout  (1),  rien  n'échappe  à  sa  vue  (2).  Ne  croyez 
pas  que  le  parjure  puisse  se  cacher  de  lui  (3).  11  con- 
duit le  méchant  au  supplice  (4).  Ne  cherchez  point  à 
lui  résister  (5);  c'est  en  vain  qu'on  lutte  contre  lui  (G). 
Mortel ,  abaisse  tes  pensées  devant  Dieu  ;  adore-le , 
apprends  à  le  servir,  c'est  ton  premier  devoir  :  occupe- 
toi  sans  cesse  de  son  culte,  et  Dieu  lui-même  sera  l'âme 
de  toutes  tes  actions  (7). 


Ehian.  fragm.  inlcr  Gnomic,  p.  215  vcl.  cd. 

(2)  6?ùç  Qeou  ff  è^Ov.)^p-oi  sii  TÔ  TfâvO'  ô/;c.v. 

Ibid.,  i).  217. 

(3)  0£5v  é—iorjxCiv  o.Jj  oo'zît  l£):/',Oi,iy.i.. 

'  '  Ibid.,  p.  521. 

Ibid.,  p.  217. 

(5)  Xpii  Se  npài  Qsôv  eux  IpiÇstv. 

Pindar.  Pylh.  II,  p,  228  cd.  Heyn. 

(6)  QiCi  iLy.ynOy.i.  csiôo-.'  st7-î. 

Divers.  Sent,  inter  Gnomic,  p.  229.- 

0£5v  T£oîj,  y.y.i  rrâvra  7rpc'-?£tç  sjôéoii. 
YTièp  eù^zZsiy.:;  xat  /à/£t,  xv.i  fxà.v6oLvs. 

/bid.,p.  213. 

Tu  remplis  ,  dit  Pindaro  ,  le  juste  précepte  que  le  centaure  ,  né 
de  Phjiire  ,  donnoit  au  fils  de  Pélée ,  privé  de  son  père  et  retiré  dans 
les  montagnes  :  premièrement ,  d'adorer  le  Souverain  des  dieux  , 
qui  commande  au  tonnerre,  etensuite  d'honorer  ceux  qui  nous  ont 
donné  la  vie. 

z,6  roi...  opdù.-.' 

Ayeis  Ifvj/xoffûvKv,  TKv  ttst'  h  o'Jps.'Jt 
$«vtî  ju£7aii;i7Ô£y£?$iiù- 
pa?  itih-j  op'JCiL'JL^oiJSJOi  nvj/îtoa  Tzxp- 
a.vJsXy  fj.y.)i.7zx  ixh  V^po-jiàa.j, 
Bv-puOTiecv  sTsponS'.-j  xzpa.DvGyj  ts.  TrpiirKyiv, 
0£flv  'jv/zzfja.i' 
Taiira;  C£  ,ul/;  ttoTï  ziiiki 
Aatipîij  yo-jsojv  ^iov  ■nSTZpMiJ.éJCtv. 

Pindar.  Pylh.  IT,  tom.  I  ,  p.  333,.  334.— Le  savant  Heyne  fait  sur 
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La  tribune  et  le  théâtre  même  retentissoient  de  ces 
maximes,  tant  elles  étoient  conformes  aux  croyances 
communes.  Démosthène  distingue  le  Dieu  suprême 
de  tous  les  autres  dieux (1).  Eschyle,  Sophocle,  Eu- 
ripide ,  rappellent  sans  cesse  un  Dieu  infiniment  élevé 
au-dessus  des  dieux,  et  qui  n'est  assujetti  à  aucunes 
lois  que  celles  qu'il  s'impose  à  lui-même  (2).  Père  très 
parfait  (3),  tout-puissant  (4) ,  seul  libre  (5),  son  juge- 
ment est  toute  vérité  (G),  Il  hait  la  violence  (7) ,  et  il 
envoie  le  châtiment  à  l'heure  marquée  (8).  La  pros- 
périté est  un  don  de  ce  Dieu  (9)  très  grand  (10)  ,  très 

ce  passage  une  remarque  que  nous  citerons.  «  Quàm  pra-claruia 
»  enim  hoc  praeceptum  :  Inter  omnes  deos  maxime  Jovem  esse  co- 
»  lendum!  Immô  yero  Bso-j,  Deum,  legendum  jjmXi^-oc  fjÀj  Kpo-jt^xv 
»  3-îèi/  ce).e76o'.t. 

(1)  npôç  Aièî  x«i  BsSiv,  per  Jovem  et  Deoa.  Orat.  pro  Coron. 

(2)  _  Z£V5 

lTZSprif(x.-jov  Beoï'ji 
Toïsi  Tzâ.poç,  Sziy.vOGCj  c/.lyixâ'.j. 

Mschyl.  Promelh.,y.  402—405,  tom.  I, 

^  p.  3-3  éd.  Schûtz. 

(3)  il  ZeC  Titk-csp  Ttcr.-jzslki. 

Id.,  Septem  ad  Thcb.,  v.  3 ,  ibid.,  p.  90. 

(4)  â  n<xyxp«zèi  ZeC. 

Ibid.,  V.  240,  p.  99. 

(6)  ÈXsiJôspOi;  yêr.p  oïm^  k^zi  tt^.vjv  Aw'ç. 

Id.,  Promclh.,  v.  50,  ibid.  p.  7. 

(6)  'EùOùvri  Ato;  £u  TrocvKXvidyii. 

Id.,  Supplie,  V.  85,  p.  240. 

(7)  Mi^eïyv.p  à  0sôs  t»jv  /Stav. 

Eurip.  Hclen.,  act.  III ,  p.  539  éd.  Basil. 

(8)  N^/tei  TOt  Sixxv  0SÔÇ,  otkv  tÙ'/-i). 

Id.,  Eleclr.,  acl.  V,  p.  (;5G. 

(9)  ©soO  Se  SSipo-j  è'jzrj  eùzuyjt-j  j^pozoù^. 

jEschyl.  Sept,  ad  Tfieb.,  v.  010,  tom.  I.  p.  123. 

(10)  M£-/t5TW   Z/JV(. 

Eurip.  Ion.  Inil.,  p.  5G1. 
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sag-e  (ij,  ])rotecteur  des  supplians  (2),  maître  des 
Irônes  (3)  ;  de  cette  puissance  éternelle  (4)  qui  dis- 
pose de  notre  sort  (5),  et  de  qui  nous  dépendons  en- 
tièrement (0).  Inaccessible  à  notre  esprit  (7),  Dieu 
voit  tout  et  gouverne  tout  (8).  Son  règne  est  éter- 
nel (9).  Koi  des  rois,  il  surpasse  en  félicité,  en  puis- 
sance, en  perfection  tous  les  êtres  (10).  Adorez  donc 
ce  Dieu  suprême,  qui  dirige  les  destins  par  une  loi 

FAirip.  Phœniss.  act.  II,  p.  98. 

/Eschyl.  Supplie,  v.  l,  loin.  1,  \i.  23.S. 

(3)  (drjOjoij  v.pyézv.-j. 

Furip.  TIcraclid.,  acl.  III  ,  p.  âll. 

U)  il  ùkiôi  àye-j-^KO-j  y.pc/.zoc. 

M.,  Orcit.,  act.  lY,  p.  72. 
[h]       ripô?  àA>.a;  S'  èlcvJ-jti  Qsii  <7uiJL'f^,pv.i  zâc  ok  y.oziz'j'ji, 
Tô  zKzôv  s  v:/r/.(Joj. 

Id.,  IMcn. ,aci.  II,  p.  534. 

(6))        il  ZsO,  Tt  oyj-a  zc'ji  TV.).c/.i7l'j'>pooi  (iporohi 
>I>ocvcîv  i.i/O'jni;  r:o\>  -/v.p  ï\-i)p-:-riti.i()r/,^ 
^pC)/j.é-J  Tî  TOiv.ùÛ',  av  (7Ù  zj-/ycxr,i  Bi>,oij. 

Id.,  Supplie,  AMi.  III,  p.  292. 

(7)  XI  Bùyxrep,  à  Qsii,  wç  é'fn,  ti  noi/.O.av, 
Kat  S!j7-éxij.v.pzo-j,  eu  ëè  ttw?  à-jv.zzpi^si, 

/d.,^dm.,a(t.  II,  p.  536. 

(8)  (i  -ny-vTry.  •jéijMJ...  Zevç. 

/Eschyl.  Promelh.,  v.  52G,  loiuc  I,  p.  il. 
E^Tt  l'-é'/v-i  s-j  oùpy.viô 

Il  y  a  dans  le  ciel  un  grand  Dieu  {Zeus),  qui  voit  tout  et  -jouyerne 
loul.  Sophod.  Elcclr.,  v.  174  et  175,  lom.  II,  p.  143.  éd.  Brunck. 

(9)  Tt  ykp  ■Ki-p'jizv.L  Zïjvt,  tt/'Jv  àd  xjîktïcv  ; 

/Eschyl.  Promelh.,  v.  519,  loiue  1,  i>.  4(). 

(10)  Ava?  à>(/.ZTO)v,  fj.v.xy.p'jij 

TsysioTCTC-j  y.p'y.zoç,  is/Stî  Zîû. 

/d..  Supplie,  V.  525—528,  tfxd.,  p.  272. 


tl 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGION.-  215 

aiilique;  qui  mulliplie  les  troupeaux,  qui  lait  nailre 
dans  leur  saison  les  fruits  de  la  terre ,  que  nous  rece- 
vons par  le  ministère  des  dieux  (1^  :  des  dieux  à  qui 
le  Roi  (2)  dont  le  royaume  est  immortel  (3)  a  tout 
louné,  excepté  l'empire  (4). 

((  Dans  la  vérité,  il  n'y  a  qu'un  Dieu;  qui  a  fait  le 
))  ciel  et  la  terre,  et  la  mer  azurée,  et  les  vents  impé- 
»  tueux.  La  plupart  des  mortels,  dans  l'ég^arement  de 
»  leur  cœur,  dressent  des  statues  des  dieux,  comme 
)j  pour  trouver  dans  ces  images  de  bois,  d'airain, 
;)  d'or,  d'ivoire,  une  consolation  de  leurs  maux.  Ils 
»  leur  offrent  des  sacrifices,  ils  leur  consacrent  des 
»  fêtes,  s'imaginaut  qu'en  cola  consiste  la  piété  (5).  » 

(l)  ZïjvK  /jLsyy.v  asèdvzoïv 

Tdv  ï,ijlOJ,   TTC.V'-'TTi'/STaTCy, 
(jç  TToJ.lS)   VOy.W   V.i7V.J  OpO'iï. 


Ka^rrîT;//!  èi  roi 
Zsùç  èTiixpa.tvére>> 
'^ipij.axi  yÔL-j  nix-vôipo>. 
Upàvo/J.K  Se  /35TK 
Tco;  TtoXùyovu  rs).idoi.' 
Ta  Tzôi-j  S'  àx  âuifj.àj(>fj  yScd'.Zoï.sj. 
/Eschyl.  .S'Hp/jiîC,  V.  671— G73,el  088—09.3.  i^'irf.,  p.  581  Pl  2S?. 

(2)  A  'val. 

Sophocl.  Trachia.,  v.  1087,  lome  I,  p.  267. 

(3)  kX^  St  /.poL-ù-joi-j ,  sïnep  ôpd'  à/.oùsiç, 
Se,  zv.'j  zs  nv.-j  à.Qà.-JV~o-j  a.ièj  àpyô'.v. 

Id.,  OEdip.  rex.,  v.  93— 95.— ibni.,  p.  4:i. 

(4)  Atzck.vt'  èTrpâ^ôïj  tt.'.'/jv  S'estât  xotpx-jeXv. 

jEschyl.  Promelh.,  v.  '«9,  tome  I,  p.  7. 

(5)  ET;  Tais  or.).YjOsiv.'7Vj,  ilç  coriv  Qîàî, 
Oç  oùpvMOv  rsTiu/z,  y.vX  yy.îv.-j  ii.v./.pr)j , 
Wà'jtou  Te  Yv.pi-jiih-j  01S1J.V.J  xat  à-jSjjM'j  fiiy.i. 
&v/lzoi  âè  TcciD^ol  xKpciv.j  TtXv.-j'j'itj.evoi, 
xSpu'jO'M.iOv.  ■wij'V'Wi  n'ypv.p'^x^'-') 
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Ce  n'est  pas  Sophocle  seul  qui  reprochoit  ainsi  aux 
Grecs  leurs  vaines  superstilions.  Des  poêles  comiques 
tiennent  le  même  langag^e.  «Si  quelqu'un,  dit  Mé- 
nandre ,  croit,  par  de  nombreux  sacrifices  et  de 
riches  présens,  se  rendre  Dieu  fovorable,  il  s'abuse, 
son  esprit  est  aveuglé.  Le  devoir  de  l'homme  c'est 
d  être  bon,  de  respecter  la  pudeur  des  vierges  et 
des  épouses,  de  s'abstenir  du  meurtre  et  du  vol,  de 
ne  pas  m.ême  désirer  la  plus  petite  partie  du  bien 
d'autrui  ;  car  Dieu  est  près  de  vous,  il  vous  voit. 
0  mes  amis  !  Dieu  aime  les  œuvres  justes,  il  dé- 
teste l'iniquiîé.  Soyez  donc  justes  jusqu'à  la  fin,  et 
sacrifiez  à  Dieu  avec  un  cœur  pur  (1).  n 

Qsûv  K'/K/ixKT    èx  it'âîUV,  VJ  yrjj./.i'jiJ , 
H  yjyurrOTSO'/.zuv ,  r,  h).E9C/.-j-7Cj0yj  ■zù—^j'j':. 
©jît'aç  Tî  tî'Jtoiç,  y.v.C  xvJ.y.^  ■jiv.-j-fiyùpziç, 
STSpoyreç,  nti-u^  si/g-sysïv  ■jop.i'zoïj.sv. 

Sophocl.  in  Euseh.  Prœpar.  cvang.,  lib.  XIII ,  cap.  XIII,  pag.  G80 
et  681. 

(1)  Ei'rtç  oî  âvjiv.-j  Tzp'j'jfipoyj,  w  nâu.siAe, 

Tv.ûpuj  -zX TclfiQoç,  ri  èpi'fC)-j,  vj  vvj  At'a 

T.zép'ji-j  rsiîVTWv,  r,  xaTaî'ZcJKî'//«Ta, 

Xous-Sç  -rrOf/;7c<;  yXafxûSa.^,  ïjTOt  Tzopvupôii,. 

H  01  k).é^a:-jzoi  rî  c/j.v.py.ySo-j  Çûoiv., 

EuvO'j-j  ■j'jiu^si  rb-j  0ÎOV  xaôîTrczvai* 

IlsTzXx-jriz'  ixsT-jOi,  xcà  opévc/.ç  y.ojçy.:  ï/Jt-- 

Asî  yàp  rov  civcpv.  ypvJ7ifi.0J  ■jziouxijv.i, 

M>7  ■Tiv.pôé-jrjUi  ^QsCpn-jzv.  y.a.1  iJ.oiyo>/j.svoy, 

K^.S7tT0v7«,  z«è  (TÇjârTOvra  yp-ïiii-v-dj  yy.pi-v. 

O  -/àî  Qîèç  /S/c'-cv  Tî  T:/'î'7t'5v  —cpCiv. 
IJ-'Oos  fii).6-^r,z, 

O  yàp  0£Ô5  -/  Épyot;  ctzr/.tot;  vi(?êT«(, 
Kat  nùx  c/.Si/.CiLi... 

0£w  ok  S-Jï  (?iîr.  T£/iyç 
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«  Pensez-vous  que  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  dans 
les  festins  et  dans  les  plaisirs,  puissent  échapper 
après  leur  mort  à  la  justice  divine  ?  Il  y  a  un  œil 
qui  voit  tout  ;  et  nous  savons  qu'il  existe  deux  che- 
mins à  l'entrée  des  enfers,  l'un  qui  conduit  au  sé- 
jour des  justes,  et  l'autre  à  la  demeure  des  impies. 
Allez  donc,  dérobez,  ravissez,  ne  respectez  rien  : 
mais  ne  vous  y  trompez  pas^  il  y  a  un  jugement  dans 
l'enfer,  un  jugement  qu'exercera  Dieu,  le  maître 
souverain  de  l'univers ,  dont  je  n'oserois  prononcer 
le  nom  formidable.  Il  prolonge  quelquefois  la  vie  du 
méchant  :  que  le  méchant  ne  pense  pas  pour  cela 
que  ses  crimes  lui  soient  cachés,  ou  qu'il  les  regarde 
avec  indifférence  ;  car  cette  pensée  seroit  un  nou- 
veau crime.  Vous  qui  croyez  que  Dieu  n'est  pas, 
prenez  garde  :  il  existe,  oui,  il  existe  un  Dieu  !  Si 
quelqu'un,  né  mauvais,  a  fait  le  mal,  qu'il  profite 
du  temps  qui  lui  est  laissé;  car  plus  tard  il  subira  des 
châtimens  terribles  (1).  » 

At'zy.tî;  côv,  xxi  Xocy.npài  wç  rats  ;^A«/ty(jt 
T-^  x'/.poicf.. 

Menandr.  ap.  Euscb.  Prcep.  evang.,  lib.  XIII ,  c.  XIII ,  p.  C83.  — 
Vid.  et.  Pers.  Salir.  Il,  v.  69  et  seq.  —  Et  Zucmn.  de  Sacrif., 
pag.  186. 

(l)  Ot'îi  'j-j  Tfjùç  ^y.'jôjxc/.i,  ù  Niy.'/jpv.TS, 

Tp-j'^Yii  KTlAyriç  p.SZOL).f/.Z0VTV.i  h  yStôi 

Ileçjîuysvai  TÔ  QzXo-j,  cIj?  ).£).Yiddr«.ç; 
E(7Ttv  oi/.Y)i  o'f6c(.)jj.iç,  oi  rà  ny.jO'  bpa.. 
Kat  yv.p  y.rj.f}'  v.o-fiv  oùo  zpiZoua  vo/J-i^oy-Sv, 
MtKv  âiy.v.iuv,  ézépoiv  â'  ù.7ey&v  stvv   Spov. 

At!s).6&v,  y.XéizT  Knosrépsi,  xvxa.' 

Mvjô'îv  TtXcx'jyiôriç,  éVrat  xxm  (Xoou  xphtç, 

UvnSp  TTOf'J'S'  Ô  ©£05  Ô  TrâvTWV  As7TldT'/]i, 

Où  ToijMO//.ix,  (po^epàv,  nùS'  oiv  ovoiJ-KaMit!  èyù 
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Qu'esl-il  besoin  d'ajouler  de  nouveaux  témoi- 
gnages? el  (jui  j)ourroit  douter  que  la  tradition  n'eùl 
conservé  dans  la  Grèce  païenne  la  connoissance  du 
vrai  Dieu(l)?  On  le  prioit,  on  l'invoquoil,  on  cliau- 
loit  des  hymnes  à  sa  louange ,  et  il  nous  en  reste 
encore  des  fragmens.  «  Roi  glorieux  des  immortels  ; 
»  adoré  sous  des  noms  divers,  éternellement  tout- 
»  puissant,  auteur  de  la  nature,  qui  gouvernes  le 
»  monde  par  tes  lois  ,  je  te  salue  !  il  est  permis  à  tous 
»  les  mortels  de  l'invoquer;  car  nous  sommes  tes  en- 
»  fans,  ton  image,  et  comme  un  foible  écho  de  ta 
»  voix,  nous  qui  vivons  un  moment  et  rampons  sur 
»  la  terre.  Je  te  célébrerai  toujours,  toujours  je 
))  chanterai  ta  puissance.  L'univers  entier  t'obéil , 


Oi  TOîi  ày.v.p-ovooai  npài  fJLyi''-Oi  iSiov 

Kaxôv  Tt  npoii^ac^v,  roui  Q^obi  ÀsX-/)Oi-ja.i, 
Aoxsï  izo'jripy.,  y.a.l  âo/.'jyj  à.lizy.z-y.i., 
Otu.j  !jyo).riJ  v.yowjoi  Tir/yv.jrt  oix/i. 

OpÔr.d'  blOl  OS/.îtTc  &Ùx  £tVat  ÔcOV' 

EcTtv  yv.p,  SQzvj,  Et  âk  rtî  ■npâ.TTci  xkxWs, 
Kocxài  ■KStp-jx.ùi,  zàv  '/povàv  xapouivèrco, 
Kp6vo>  yùp  oÙTOç  ùnrspoj  Ô'wg-si  ôixriv. 

Dipiliius  comicm  ap.  Euseb.  uhi  suprà  p.  083— G86  ;  el  ap.  Clément, 
yïleœandr.,  Sitvmal.,  lib.  V,  p.  fiOti. 

(1)  Le  docle  Huet  a  cilé  uu  grand  noiuîne  df  passages,  ou  les 
anciens  enseignent  que  Dieu  esl  incorporel ,  imiualériel ,  indivisible, 
parfait,  très  beau,  inflni,  immense,  immuable,  éternel,  immortel , 
un  ,  inellabie  ,  inconnu  ou  incompréhensible,  bon,  \ rai ,  heureux  , 
tout-puissant,  auteur  des  biens  ,  principe  ,  cause  el  fin  de  toutes 
choses,  roi,  seigneur,  l'ctre  premier,  suprême,  au-dessus  de 
toute  substance,  de  toute  essence  el  de  loul  esprit  ;  (ju'il  n'est  sujet 
a  aucune  passion  ,  et  qu'il  se  sulfit  à  lui-même,  /tluelan.  Çniœsl., 
lib.  II,  cap.  H,  p.  I()2clseq.  Vid.  et.  Cudworlh  Systema  mimdi 
inlcllecl.,  cap.  IV,  §  10,  p.  355  cl  seq. 
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»  comme  un  sujet  docile.  Tes  mains  invincibles  sont 
»  armées  de  la  foudre;  elle  part,  et  la  nature  fré- 
»  mit  de  terreur.  Tu  diriges  la  raison  commune ,  tu 
»  pénètres  et  fécondes  tout  ce  qui  est.  Roi  suprême, 
»  rien  ne  se  fait  sans  toi ,  ni  sur  la  terre ,  ni  dans  le 
»  ciel ,  ni  dans  la  mer  profonde  ,  excepté  le  mal  que 
»  commettent  les  mortels  insensés.  En  accordant  les 
»  principes  contraires,  en  fixant  à  chacun  ses  bor- 
»  nés  ,  en  mélangeant  les  biens  elles  maux  ,  tu  main- 
»  tiens  l'harmonie  de  l'ensemble;  de  tant  de  parties 
))  diverses ,  tu  formes  un  seul  tout ,  soumis  à  un  ordre 
>y  constant ,  que  les  infortunés  et  coupables  humains 
))  troublent  par  leurs  désirs  aveugles.  Ils  détournent 
))  leurs  regards  et  leurs  pensées  de  la  loi  de  Dieu ,  loi 
»  universelle,  qui  rend  heureuse  et  conforme  à  la 
»  raison  la  vie  de  ceux  qui  lui  obéissent.  Mais,  se 
»  précipitant  au  gré  de  leurs  passions  dans  des  routes 
»  opposées ,  les  uns  cherchent  la  gloire ,  les  autres 
»  les  richesses ,  ou  les  plaisirs.  Auteur  de  tous  les 
))  biens,  toi  qui  lances  le  tonnerre  du  sein  des 
»  nuées  (1),  père  des  hommes,  délivre-les  de  cette 
»  triste  ignorance ,  dissipe  les  ténèbres  de  leur  âme  , 
n  fais-leur  connoître  la  sagesse  par  qui  tu  gouvernes 
))  le  monde,  aOn  que  nous  t'honorions  dignement  et 
»  que  sans  cesse  nous  chantions  tes  œuvres,  comme 


(1)  Les  anciens,  persuadés  qu'on  ne  peut  pas  voir  Dieu  (  Deus 
abscondilus] ,  le  représeiUcnl  presque  toujours  ouviroiaié  do  nuages. 
Do  là  cos  épilliètcs  qu'Honièro  joint  si  iréquemnicnt  au  non»  du 
Dieu  sui»ronie,  qui  rassemble  les  nuafjes,  ou  enveloppé  de  nuages, 

ysfû:/]yépsTK,  •/.-iKvjsfèç. 
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»  il  convient  aux  mortels;  car  il  n'est  rien  de  plus 
»  grand ,  pour  riioninu;  et  |)Our  les  dieux ,  que  de 
»  célébrer  dans  la  justice  la  loi  universelle  (1).  » 

On  voit  dans  les  poètes  latins,  comme  dans  les 
poètes  grecs,  un  Dieu  unique,  père  des  dieux  et  des 
hommes,  éternel ,  tout-puissant ,  qui  a  créé  le  monde 
et  qui  le  gouverne  par  sa  Providence.  11  est  partout, 
il  habile  nos  âmes,  et  aucun  dieu  n'est  semblable  à 
lui  (2).  Quel  Romain  pouvoit  ignorer  ce  Dieu  1res 


(1)  KJ^tcTT  «ôavKTcov,  /..  T.  /.  Aïialecla  vcter.  Pcetar.  grœc, 
lom.  m,  Leclion.  et  Emend.,  pag.  225  éd.  Brunck. — L'hymne  tlo 
Cléanthc  a  été  tradiiit  on  vers  dans  plusieurs  langues  ;  en  laliii ,  par 
Jacques  Duporl;  en  français,  par  M.  de  Bougainville;  et  en  allemand, 
par  Gedick. 

(2)      Jnpîtf-T  oninipotcns  rcgnum  rex  ipse  deuçque, 

Progpiiilor,  {renilris  que  deuni,  ileus  uiius  il  omnis. 

Valiiiius  Sni-anus,  cité  par  Varron  (lib.  De  cultu  deor.  ) 
Ab  Jove  principiuni,  .  .  Jovis  oninia  pletia. 

Viigil.,  Ed.  III,  ï.  Co. 
Divura  palcr  atque  hominum  rtx... 
O  pattT,  û  Lonïinuni  divûm  que  setcriia  potestas. 
Idem,   jEiieid,  X,  v.  2  et  19. 
l'rincipio  cœlum,  ac  terras,  camposque  liquentes, 
Lucentenique  globum  lunœ,  titaniaque  astra 
Spiritus  intùs  alit  :  totamque  infusa  per  artus 
Mens  agitât  moleni,  et  niagno  se  corpore  niifCet. 
ludè  honiînum  pecudunique  genus,  etc. 

Id.,  ibid.  VI,  T.  724  et  seq.  Vid.  et  ib. ,  t.  C89  ; 
et  Georg,  I,  T.  Ô2S. 
Gœlo  tonanteni  credidiinus  Jo\eni 
Regiiarc... 

Horal.,  Od.,  lib.  III,  od.  V. 
Quid  priùs  dicani  solitis  pareutis 
Laudibus:  qui  res  hominum  ac  deorum, 
Qui  mare  et  terras,  variisque  mundum 

Tempérai  horis 
Undè  niî  riiaiûs  generatur  ipso  ; 
Nec  TÏget  quicquam  siniiie  aut  secundum. 

Id.,  lib.  I,  od.  XII.  Vid.  il  lib.  III,  ,.d.  I 
et  lib.  IV,  od.  IV. 

Le  IVec  quiciuam similc  rappelle  ce  passage  du  psaui>ie  LXXXV  : 
iVow  est  similis  lui  in  diis. 
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hon  et  très  grand  (i),  dont  le  nom  étoit  écrit  sur  tant 
de  moniiraens  divers?  Les  Étrusques  l'appeloient 
Jove  ou  Jiive ,  et  ils  le  regardoient  comme  la  première 
cause  qui  avoit  donné  l'être  à  tout  ce  qui  existe  ,  le 
principe  du  mouvement  et  de  la  vie ,  le  gouverneur 
et  le  modérateur  de  l'univers  (2). 


Ovide  peint  le  Dieu  créateur,  Opifex  rerum ,  démêlant  le  chaos  à 
l'origine  du  inonde. 

Hauc  Deus,  et  inelior  litein  natura  diremît. 

lletamorph.,  lib.  I,  v.  2  1  et  seq. 

Sator  deorura.  —  Summus  Deus. — Divùm  rector  atque  horainum. 
Senec.  Iraq.  Mippolyt.,  v.  15G,  G20  et  G77. 

Tu  suiiiine  cœli  reclor,  apllierite  potens 
Dominaior  aulse... 

Id.,  Tïiyest.  V.  1078. 
Sîmul  ista  niundi  condîtor  posuit  Deus, 
Odium  atque  regnuni... 

Id.  Thebais-,  v.  655. 

Vid.  et.  Hercul.  fur.,  v.  299,  385  et  645:  Hercul.  OElus.,  v.  1 
et  1300;  Oclav.,  v.  228. 

Majine  paler  (livûni,  siETos  punirc  tjTannos 
IJaud  alla  ratione  velis  cùni  dira  libido 
Moverit  iugeniuni,  ferventi  tincta  vcncuo  ; 
Virtutem  Tideant,  intabescantque  relictâ. 

Pers.,  Salir.  III. 
Estne  Dci  sedes,  iiisi  terra  et  poiitus  et  aer? 

Liican. 
Et  triplicis  niuiidl  summum  quem  scire  nefastum  est, 
Illuni  sed  taceo.  . . 

Stat.,  Theb.  IV,  t.  5iC. 
Forma  Dei  nienleB  babitare  ac  numiiia  paudet. 

Idem. 
Priiicipem  et  maxime  Deum. 

Lact.  Ethn.  ad  Stat.,  Theb. IV,  556. 
Iniperalor  divûtii  atque  homiiium. 

Plaut.  in  Rud.fProlog.,  v.  ii. 

(1)  Deus  optimus  inaximus. — On  a  trouvé  cette  inscription  sur  une 
lanape  antique  :  Bco  qui  est  maximus.  Anlichità  di  Ercolano  , 
(om.  \'\\\,pag.  2fi4. 

(2)  Eumdeni  quem  nos  Jovem  intelligunt ,  custodem  recloroinque 
universi ,  aniinuni  ac  spirituin  ,  niuiidani  hujiis  operis  dominuui  et 
arliliccm....  Idem  Etruscis  quoque  visumest.  lienec  Quœsl.A'atur., 
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Ouvrez  les  ouvrages  des  anciens  ;  à  chaque  instant 
ils  y  parlent  de  Dieu  d'une  manière  absolue  (î),  parce 


ni).  II ,  cap.  XLV.  —  Le  nom  de  Jupiter  (  lao-Palcr),  devcDU  si  cé- 
ièhrc  dans  l'anliquité  païenne,  n'est  que  celui  de  Jehovah,  qui 
caractérise  l'essence  de  Dieu  existant  par  lui-même ,  et  par  qui  seul 
tous  les  autres  êtres  peuvent  exister.  Ce  nom  se  prononçoit  et  s'é- 
criYOit  autrefois  lao  ou  Jou:  c'est  ainsi  que  Diodore  de  Sicile 
appelle  le  Dieu  de  Moïse  (liv.  I,  pag.  59).  L'oracle  d'Apollon  Cla- 
rius ,  qui  étoit  de  la  plus  haute  antiquité,  nommoit,  selon  le  témoi- 
gnage de  Jlacrobe,  le  plus  grand  des  dieux  lao  {Salur.  l,  18.  — 
Slrab.  XIII,  pag.  442).  Suivant  Aulu-Gelle,  l'ancien  nom  de  Jupiter 
étoit  Jovis  qui  ne  diffère  de  lao  ou  de  Jou  que  par  sa  terminaison 
{Nocl.  all.,\.  12). 

(1)  Nous  en  citerons  quelques  exemples  pris  au  hasard  dans  divers 
auteurs.  «  Ce  que  Dieu  a  résolu  de  faire ,  l'homme  ne  peut  l'empê- 
»  cher.  »  Ort  GSL  yvjénQv.i  èx.  zcù  Qsoû ,  ày./iyTJO-j  v.-ozrAly.i  à-'OyJt-u. 
Hérod.,  îib.  IX,  cap.  \yi.—«Dieu  n'a-t-il  pas  fait  le  màie  de  i' abeille 

>)   sans  aiguillon?  n  To'ji /J.kv -n-ri-jo-ji  ■/:/}y/].ic/.ç  Ttocj-ru:,  à-y.i-jrpo-j^  o  Q-àç 

■jenoirix;.  Plat,  de  Republic. ,  lib.  VIII,  Opcr.  tom.  VII,  pag.  201.— 
»  Le  monde  est  l'assemblage  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  tout  ce 
»  qu'ils  contiennent-  On  donne  encore  ce  nom  à  l'ordre  universel 
>)  que  Dieu  a  établi,  et  qu'il  conserve  :  »  -h  t<3v  om-j  râfi;...  ù~ô  QioO 
Ts  xcù  5m  Oîsv  oj;,«77i//cV/;  Arisl.  de  3Iundo,  cap.  II,  tom.  I, 
pag.  465. — «  Ne  vivons-nous  pas  dans  l'abondance,  par  le  soin  que 
»  Dieu  prend  de  nous?  »  GssO  y.y.rc/.'j/.-'j/iv  /^'^  oa-JTOi  -zoic-jt/i-j.  Eurip. 
Supplie. ,\}.'i9<\. — «Vous  ne  devez  point  quitter  la  vie  sans  l'ordre  de 
»  celui  qui  vous  l'a  donnée,  de  peur  de  parcitre  abamloiuier  le  poste 
»  que  Dieu  vous  a  assigné.  »  Ncc  injussu  rjus,  à  quo  ille  (  animus  ) 
est  nobis  datus,  ex  hominum  vitâ  migrandurn  est ,  ne  munus  huma- 
nu7n assignaium  a  Dco defugisse  videamini.  Cicer.  Sonrn.  Scipion. 
cap.  III,  n.  6. — «  Qu'est-ce  que  la  nature,  si  ce  n'est  Dieu,  la  raison 
1)  divine  répandue  dans  l'univers,  et  qui  en  pénètre  toute  les  parties? 
»  De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez  ,  vous  le  verrez  se  pré- 
»  senter  à  vous.  Rien  n'est  vide  de  lui  :  il  remplit  son  ouvrage. 
»  Mortel  ingrat,  tu  l'abuses  donc  quand  tu  dis:  Je  ne  dois  rien  à  Dieu, 
»  mais  à  la  nature  ;  car  il  n'y  a  point  de  nature  sans  Dieu  ,  ni  de 
»  Dieu  sans  nature.  Appelez-le  nature ,  destin,  fortune  :  ce  sont  des 
»  noms  du  même  Dieu,  qui  use  diversement  de  sa  puissance.  »  Quid 
enim  aliud  est  nntura  guàm  Deux ,  et  divina  ratio,  toti  mundo  el 
parlibus  cjusinscrla?...  Quoeumque  te  flexeris ,  ibi  ilhnn  vidtbis 


s 
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qu'ils  en  avoieut  réellement  la  même  idée  que  nous. 
On  auroit  dû  être  plus  frappé  de  ce  fait  :  mais  on  a 
confondu  avec  la  doctrine  universelle  de  la  tradition  les 
fictions  poétiques,  auxquelles  les  anciens  ne  croyoient 
pas  plus  que  nous  ne  croyons  nous-mêmes  aux  fic- 
tions du  Dante,  de  Milton,  de  Klopstock,  du  Tasse, 
de  Camoëns  (  1  )  ;  et  les  systèmes  philosophiques  sur 
la  divinité ,  Torigine  des  êtres ,  la  formation  du 
monde  :  syslèmes  qui  changeoient  sans  cesse ,  et  qui , 
opposés  les  uns  aux  autres  et  relégués  dans  les  école 
où  ils  étoient  nés,  ne  prouvent  rien ,  non  plus  que  les 


occurrcnlem  tibi.  Nihil  ah  illo  vacat  ;  opus  suum  ipse  implcl.  Ergo 
nil  agis,  ingralUsimc  morlaliurn ,  qui  le  ncgns  Dco  dcbcrc ,  secl 
nalurœ  :  quia  ncc  nalura  sine  Deo  est ,  ncc  Dcus  sine  naiurâ  ,  sed 

idem  est  ulnimquc Sic  hune  naturam  voca,  fatum,  forlnnam  . 

omnia  ejusdcm  Deinomina  suni,  varie utentis  suâ  poleslale. Senec. 
de  Bcncfic.,  lib.  IV,  cap.  VIII. 

O  passi  gravinra,  dabit  Deus  his  quoquc  fiiiim.  .  . 
Ilînc  me  disgressum  vcstris  Deus  appuîit  oris. .  . 

Placidasqiie  TÎri  Deus  obstruit  aurcs 

Dùm  fata  Dcusque  siuobant.  .. 

Virpil.,  Siiiid.,  I,  V.  ao5;  III,  ¥.716:  IV,  v   44"  et  C5  i. 
Sequitur  superbos  ultor  à  tergo  Deus,  . . 
Volum  sccundet,  qui  poUst,  nostrum  Deus, 
Rebusque  lapsis  adsit.  .. 

Sencc,  tragic,  Ileicul.  fur.,  v.    Ô8S  et  fi45. 
Discite. .  .  quem  te  Deus  esse 
Jussit,  et  hunianâ  quà  parte  locatus  es  in  re. 
Plis.,  Satir.  m. 

(1)  «On  sait  qu'en  général  les  philosophes  reconnoissenl  un  Dieu 
»  suprême  ,  source  el  principe  de  tous  les  êtres  ;  mais  avec  ce  Dieu 
..  sui»rèine,  des  dieux  subalternes  ou  visibles,  comme  les  génies  qiii 
»  faisoienl  mouvoir  les  ressorts  de  la  nature  ,  et  en  régloienl  les 
).  opérations.  Pour  les  aventures  des  dieux  poétiques ,  les  idoles  el 
>.  les  apothéoses,  ils  les  regardoient  connue  insoutenables.  »  itléui. 
de  lAcad.  des  InscripL,  toni.  XVIII ,  pag.  IS.  —  «  Tous  ces  pliilo- 
..  sophes  ,  Itabyloniens,  persans,  égyptiens,  .scythes ,  grecs  et  ro- 
»  mains,  admcllenl  un  Dieu  suprême,  rémunérateur  et  vengeur.  > 
Voltaire,  DiclUmn.  pMlosopli.,  art.  Religion,  H'  Qiiest. 
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nôtres,  si  ce  n'est  la  foiblesse  et  l'orgueil  de  la  raison 
humaine.  Les  cosmogonies  des  anciens  ressembloieut 
aux  théories  physiques  de  Burnet,  de  BulTon  et  de 
nos  géologues  modernes  :  et  toutes  leurs  rêveries  mé- 
taphysiques n'onl-elles  pas  été  successivement  renou- 
velées parmi  nous?  Malgré  le  travail  destructeur  de  la 
raison  curieuse,  ignorante  et  téméraire,  les  croyances 
générales,  fondées  sur  la  tradition,  conservoient  dans 
le  genre  humain  les  vérités  primitives. 

Une  autre  cause  de  Terreur  où  l'on  est  tombé  en 
s'imaginant  que  les  anciens  avoient  perdu  la  vraie 
notion  de  la  Divinité ,  c'est  qu'ils  parlent  continuel- 
lement des  dieux  y  et  quelquefois  dans  la  même  phrase 
où  le  Dieu  suprême,  le  vrai  Dieu  est  nommé.  Ainsi 
Xénophon  justifiant  Socrate  de  l'accusation  d'im- 
piété :  «  En  qui  plaçoit-il  sa  confiance ,  dit-il ,  si  ce 
»  n'est  en  Dieu  ?  et  s'il  se  confioit  aux  dieux  ^  com- 
»  ment  croyoit-il  qu'ils  n'existoient  pas  (1)?  »  So- 
crate croyoit  donc  tout  ensemble  à  l'existence  d'un 
Dieu,  et  à  celle  de  plusieurs  dieux?  Sans  doute ,  et  il 
va  lui-même  nous  le  dire  plus  clairement. 

((  Qui  pourroit  douter  que  les  dieux  n'aient  pris 
»  des  hommes  le  soin  le  plus  tendre?  Vous  reconnoî- 
»  trez  que  je  dis  vrai,  si  vous  n'attendez  pas  qu'ils 
»  s'offrent  à  vos  yeux  sous  une  forme  visible ,  s'il 
))  vous  suffit  de  voir  leurs  ouvrages ,  de  les  adorer, 
»  de  les  honorer.   Pensez  que  c'est  ainsi  qu'ils  se 


(1)  TaOra  es  ri?  àv  ûXlû  TiiTTciiactcv  *;  0£w  ;  ttiîttsuwv  oc  ^£5t'ç,  Tt'Sii  cjk 

Etvat  Beobi  £vo>tÇ5v.  ^S'ocra*.  Memorab.,  lib.  I,  cap.  I. 
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»  montrent  à  nous.  Toutes  les  divinités  nous  pro- 
»  (liguent  des  biens  sans  se  rendre  visibles:  et  le 
»  Dieu  suprême,  qui  dirige  et  soutient  l'univers, 
»  celui  en  qui  se  réunissent  tous  les  biens  et  toute 
»  la  beauté,  qui,  pour  notre  usage,  le  maintient 
»  dans  une  vigueur  et  une  jeunesse  toujours  nou- 
»  velles ,  qui  le  force  d'obéir  à  ses  ordres,  plus 
»  vite  que  la  pensée,  et  sans  s'égarer  jamais;  ce 
»  Dieu  est  visiblement  occupé  de  grandes  choses, 
»  mais  nous  ne  le  voyons  pas  gouverner  (1).  )) 
Dans  Euripide  ,  Ménélas ,  retrouvant  Hélène  , 
s'écrie  :  ((  0  dieux!  car  c'est  Dieu  qui  nous  donne 
»  de  reconnoître  nos  amis  (2).  »  Ce  Dieu  et  ces 
dieux  sont-ils  le  môme  être,  selon  le  poète?  nul- 
lement; car  Dieu  possède  une  puissance  éternelle 
et  souveraine  (3)  ,  el  les  deslins  des  dieux  sont 
inconslans  (4). 


(1)  nayTâ7ra(7tv  iaUanvj,  ci  Bsoi  no).).-ov  tôjv  à-nOpùit^v  ènifJi-éXsiKv 
■jTOisX'jôUi...  Ot£  ys  àXyiOri  )éy^>,  xaî  g\j  yjoiS^,  v.v  fj.i]  c(vcx.aéy/ii,  é'&jj  oîv  ràç 
/xopfKi  zûv  3-sûv  t'a"»;?,  à.lj>.'  è^ccpxi]  (joi,  rà  é'pyx  ccùriyv  épôj-jzi  aéZssda.i 
y.xi  Tiij.a.v  zohç,  S-esùç.  Evvo'si  Sk,  on  xat  olùtoi  ai  S-eot  oi/rw?  ù-KoSsty.vùotjavj, 
OtTS  yù.p  i/.D.oi  yi/J-vj  t«  iy.ya.6K  itâovTSi;,  oùêèv  toût&jv  elç  ro  èu.ov.jti  (o-JtSi 
âiiocuiv,  xv.l  6  rôv  'èlàv  x&t/xov  iji/vràrrcoy  t£  /ml  awvéyoijj  èv  oi  -kv.-jtv.  tu. 
y-'/LAv.  xc.t  kyv.Qà.  £7Tt,  x«i  àît  ii-h  ;fpw/A£votç  «rpiê»?  tî,  y.ux  ùyiâ.,  xcù  ày/jpa.- 
TOv  Tzixps  '/wj,  hv-'O'j  ok  voyjfjLKTOi  K-jOif/.KpzyJTOi  ÙTzepsToOvru,  ovroi  rèc 
fj.éyi^zy.    ij.h   TipaKTT&Jv  hpy.rv.i,    ràse  Se  olxovoti.<^-j  ùàpoiroi  ijixXv  èariv. 

Mémor.,  Socr.  lib.  IV,  cap.  III. 

(2)  â  âsoi'  Qeài  ykp  xci  -à  yivùtjxsvj  tpilouî. 

Hclen.,  act.  II,  p.  6-32. 

(3)  Kyvj-jv.nv  xpt/.TOç. 

Orcsl.,  act.  IV,  pag.  72. 

(4)  Tei  ôixK,  xxi  SrsSiv 
JÏ«XXippouç  Tzdz/J.0i. 

Hercul.fur.,  act.  III,  p.  GJ2. 
TOME    3.  15 
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Le  pylliagoricicn  Onaliis  élahlit  j)arfailement  coftc 
(listintlion.  «  H  n'y  a  pas,  dit-il,  seulement  un 
»  Dieu.  Outre  le  plus  élevé  et  le  plus  grand  des 
»  dieux,  il  en  existe  plusieurs  autres,  qui  ont  un 
>i  pouvoir  plus  ou  moins  étendu  :  mais  le  Dieu 
))  suprême  règne  sur  eux ,   et  il   les  surpasse  tous 

))  en  sagesse,  en   puissance  et  en  vertu Ceux 

»  qui  pensent  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  se  trompent;  oî 
»  leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  attention 
»  que  la  grandeur  de  la  majesté  divine  consiste  en 
»  ce  que  le  Dieu  suprême  gouverne  d'autres  dieux , 
»  étant  d'une  essence  plus  excellente  que  la  leur, 
»  et  leur  supérieur  en  tout  (1).  » 

Rappelez-vous  que  ces  dieux  inférieurs  dont  parle 
Onatus,  étoient  des  esprits  chargés  de  présider  aux 
diverses  parties  de  l'univers ,  des  ^u/ssa/jccs  minislé- 
rielles,  suivant  l'expression  de  Plutarque,  des  génies, 
des  auges,  appelés  aussi  dieux  dans  TEcriture,  et 
vous  reconnoîlrez  que  les  anciens  avoient  raison  de 
soutenir  qu'on  devoit  croire  à  l'existence ,  non  seu- 


(1)  Onal.  ap.  SM).  Ed.,  plujs.,  1. 1,  c.  IJl,  p.  i.  cd.  Plant.— qu\- 
conque,  dil  Ranisay,  lira  aHentiveiiieut  ces  deux  poêles  épiques  (Ho- 
mère el  Virgile),  verra  que  le  mervcnieux  qui  règne  dans  leurs  fai)!es 
est  fondé  sur  ces  trois  principes  :  1°  qu'il  y  a  un  Dieu  suprême  qu'ils 
appellent  partout  le  père  el  le  maître  souverain  des  hommes  el  des 
dieux,  ï architecte  du  monde,  le  prince  et  le  gouverneur  de  l'uni- 
vers, le  premier  Dieu  et  le  grand  Dieu  ;  2«  que  toute  la  nature  est 
remplie  d'intelligences  suhaîtornes  qui  sont  les  minisires  de  cette 
Divinité  suprême  ;  3"  que  les  biens  et  les  maux,  que  les  vertus  et  les 
vices,  que  les  connoissauces  et  les  erreurs  viennent  de  l'action  et  de 
l'inspiration  dilTérenlc  des  bons  el  des  mauvais  génies  qui  habileut 
l'air,  la  mer,  la  terre  et  le  ciel.  Disc,  sur  la  Myth.,  p.  33,  34. 
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lement  du  Dieu  suprême,  mais  encore  de  plusieurs 
autres  dieux  d'une  nature  différente  (1).  Le  crime 
des  païens  consistoit,  nous  le  répétons,  à  honorer  les 
mauvais  esprits ,  et  à  rendre  aux  bons  mêmes  un 
culte  trop  élevé,  le  culte  d'adoration  ,  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu  ;  et  l'on  a  vu  que  Pliocylide  recommande 
d'éviter  cet  excès  (2). 

Quant  aux  peuples  que  les  Grecs  et  les  Romains 
appeloient  barbares,  nous  savons  par  le  témoignage 
de  Platon  (3),  de  Gicéron(4),  de  Plutarquc  (5), 
qu'ils  croyoient  tous  à  l'existence  de  la  Divinité. 
«  Qui  ne  loueroit,  dit  Élien,  la  sagesse  des  Bar- 
»  bares?  aucun  d'eux  ne  tombajamais  dans  l'athéisme; 
»  ayant  une  ferme  foi ,  ils  offrent  des  sacrifices  purs, 
»  accompagnés  de  saintes  expiations  (G).  » 

Quelqiies  savans  ont  pensé  que  les  Gaulois  ado- 
roient  le  souverain  Etre  sous  le  nom  àHlésus,  mot 
qui,  dans  leur  langue,   comme  Hœsar  en  langue 


(1)  Nam  elsi  suiilqui  dicanUir  dii,  sive  in  cœlo,  sive  iii  lerrà  (siqui- 
dera  sunt  dii  niulli.et  domini  miilti),  nobis  tamen  unus  Deus,  paler, 
ex  quo  ouinia.  S.  Paul.  I  ad  Corinlh.  VIII,  5,  G. 

(2)  Mer/SK  Sk  rsuj^e  âeoÏTi'  tù  yv.p  pArpo-j  èzrcj  ci.pL'7Z(i-j. 

Phocy!.,  V.  92,  Gnomic.  Poet.  p.  115. 
(.3)  Plat,  de  Lc(jib.,  lib.  X. 

(4)  ^'ulla  gens  est  neque  tam  inimaiisnela ,  ncque  lam  fera ,  qu.T 
non,  elianisi  ignorct  qudlcm  habcre  Deiuii  deceat,  lamen  habenduni 
sciât.  Cicer.  de  Lcyib.,  lib.  I,  cap.  VIII. 

(5)  Plutarch.  advcrs.  Colol. 

(6)  KatTt'sooz  v.j  £7r/j>c7c  t/jv  tûv  jBixpècipSiv  co'fixj;  si."  /s  /J.riodi  c/.u. 
rû'j  et5  àOîotyjTa.  sç£;rî7î...  l^x'jpà-v  zyo-iTi^  T/jy  tiiîtiv  &Jou7t  xî  y.a.Ov- 
pws,  y.ai  «/vsJojTtv  iziui-  /EUan.  UuiOT.  var.,\\V,.  II,  cap.  XX\i, 
pas.  .32  et  '-Vi;  Vi'iis,  1806. 
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étrusque  sip^nifioit  Dieu  (1),  D'aulres  croient  que 
J^eulh  étoil  le  nom  du  Dieu  suprême  chez  les  peuples 
celtes  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  de  ces  coujeclurcs,  on 
sait  qu'au  temps  de  César  et  de  Tacite ,  les  Gaulois, 
ainsi  que  les  Germains,  n'avoient  encore  ni  temples, 
ni  statues ,  ni  aucune  image.  Ils  reconnoissoienl , 
comme  les  Scandinaves,  un  Dieu  suprême,  éter- 
nel ,  invisible ,  auteur  de  tout  ce  qui  existe ,  à 
qui  tout  est  soumis  (3).  Ils  lui  rendoient  un  culte 
au  fond  des  forêts  (4),  et  lui  donnoient  le  nom  de 
père  (5). 

(1)  De  Chimiac,  Disc,  sur  la  nature  elles  dogmes  de  la  religiou 
gauloise  ;  part.  III. 

(2)  PcUoutier,  Hist.  des  Celles,  liv.  III,  chap.  VI. 

(3)  Regnalor  omnium  Deus  :  caetera  subjecla  atque  parentia.  Tacil. 
de  Mor.  German.,  cap.  XXXV.  — Ce  Dieu  est  appelé  dans  VEdda 
W-diilcur  de  lout  ce  qui  existe ,  l'Éternel ,  Y  Ancien ,  VÉlre  vivant 
et  terrible,  Y  Immuable  -,  ses  attributs  sont  une  puissance  infinie,  une 
science  sans  bornes,  une  justice  incorruptible.  Il  dirige  tout  ce  qui 
est  haut  et  tout  ce  qui  est  bas,  ce  qui  est  grand  et  ce  qui  est  petit  ; 
il  a  fait  le  ciel  et  l'air,  et  l'homme  qui  doit  toujours  vivre.  Mallet, 
Introduct.  à  Ihist.  du  Dannnarck,  p.  64.  —  Le  chef  des  mauvais 
esprits  estnommé  Loke  dans  YEdda.  C'est  le  calomniateur  des  dieux, 
le  grand  artisan  des  tromperies , Y  opprobre  des  dieux  et  des  hommes. 
Id.,  ibid.,  p.  (j2.  — Hist.  univers.,  par  une  société  de  gens  de  lettres.- 
toni.  XIII,  liv.  IV,  ch.  13,  sect.  2,  éd.  in-4°.  —  Schedius ,  de  Dits 
German.,  p.  220.  Cluver.  German.  antiq.,  cap.  XXIX. 

(4)  Lucos  ac  nemora  consecrant,  deorumque  nominibus  appellanl 
secretuni  iliud.quod  solà  reverentià  vident.  Tacit.  de  Mor.  German., 
cap.  IX.  Il  est  possible  que  Tacite,  en  employant  le  mot  deorum, 
parle  selon  l'usage  cl  les  préjugés  de  son  pays.  On  conçoit  difiicile- 
ment  que  celle  secrète  horreur,  que  le  respect  seul  voyait,  pût  rece- 
voir plusieurs  noms,  et  réveiller  l'idée  de  plusieurs  dieux. 

(5)  Ab  Dite  paire  se  prognutos  prajdicanl.  Cwsar.  Bell.  Gall.,  lib.  I. 
—  Ce  passage  offre  une  nouvelle  preuve  de  l'iialiilude  qu'avoient  les 
Romains  de  donner  le  nom  de  leurs  dieux  aux  dieux  des  autres  na- 
tions. Les  Gaulois  ne  connoissoient  point  le  Dis,  Ditis,  de  la  mythe- 
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11  est  certain  que  les  nations  d'origine  celtique 
adoroient  primitivement  un  seul  Dieu ,  créateur  de 
l'univers  (1),  également  connu  des  Slaves  (2)  et  des 
Celtibériens  (3).  Leur  culte  étoit  semblable  à  celui 
des  patriarches.  Lliibernie,  aujourd'hui  l'Irlande, 
paroît  avoir  conservé  long-temps  ce  culte  simple  et 
pur.  Ce  fut  un  roi  nommé  Thighernand  qui  intro- 
duisit l'idolâtrie,  et,  selon  d'anciens  documens,  ce 
prince  fut  tué  par  un  coup  de  tonnerre  avec  plusieurs 
de  ses  sujets,  pendant  qu'ils  adoroient  leur  idole 
appelée  Crom-Cruad  (4). 

Suivant  les  manuscrits  de  Cashill,  de  Théamor 
et   d'Armagh ,    cités   par    Warens,    Léogare,    roi 


logic  grecque  et  romaine.  Mais  TU,  Tic  ou  Tiec,  signifie  père  dans 
la  langue  cellique.  (Voir.,  Did.  de  la  langue  breton., par  PellouUer; 
Deric,  Inlroduct.  à  l'hist.  ecclésiast.  de  Bretagne,  liv.  I,  p.  213). 
César  a  été  trompé  par  la  ressemblance  des  sons.  Au  reste,  dans  un 
ouvrage  cité  par  Carli  [Lelt.  amcric.,  tom.  I,  p.  101  ),  Ousmanu  a 
prouvé  que  toutes  les  anciennes  nations  rapportoient  leur  origine  à 
Teulh  ou  Toth.  Tolh  signifiant  père  ,  ces  nations  ne  rcc(»inoissoicnt 
donc  qu'un  seul  Etre  créateur. 

(1)  Origen.  in  Ezechiel.— lï.  ^ugf.,deCivit.  Dei,  lib.VIII,  cap.  IV. 

(2)  Non  diffîlentur  (Slavi)  unum  Deum  in  cœlis,  CBRteris  (diis)  ini- 
peritanteni;  illum  prœpotentem  cœlestia  tanlùra  curare  :  hosverô, 
distribulis  officiis,  obsetpientes,  de  sanguine  ejus  processisse  ;  et 
unumfpiemque  eô  prœstanliorem,  quô  proximiorcm  illi  Dec  deoruni. 
Ilermold.  Chron.  Slav.,  cap.  LXXXIV. 

(3)  Les  dieux  que  les  Celtibériens  adoroient  n'avoient  point  de  nom 
[Slrab.,  lib.  III)  :  preuve  certaine  qu'il  étoit  unique  ;  car  on  ne  doime 
des  noms  propres  que  lorsqu'il  faut  distinguer  plusieurs  êtres  sem- 
blables. Il  est  fort  croyable  que  ce  Dieu  unique  étoit  le  nui  T3ieu 
adoré  par  les  Celtes,  qui  ayant  passé  en  Espagne,  et  s'élant  unis  avec 
les  Ibères,  avoient  formé  la  nation  des  Celtibères  ou  Celtibériens. 
BuUel,  l'F.xist.  de  Dieu  démontrée  ,  etc.,  loin.  II,  p.  l 'i,  15. 

(4)  ^oycr  Gralian  ;  Lucius  ;  Keating;  (J'Ualloran;  O'Ilaherty.i 
Chr.  Dublin  ;  et  Mac-Ceoghcgan,  JJist.  d'Irl. 
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d'Irlande,  adoroit,  avant  d'être  converti  par  saint 
Patrice ,  une  divinité  nommée  Kean  KroiOii ,  le  chef 
de  tous  les  dieux  (i).  Ainsi  l'idolâtrie,  en  corrompant 
le  culte  antique,  n'avoit  pas  eflacé  l'idée  d'un  Dieu 
suprême. 

Il  y  a  plus  ;  le  savant  Butler  nous  apprend  qu'il 
subsiste  encore,  dans  la  langue  gallique,  des  mo- 
numens  par  lesquels  on  voit  que  très  anciennement 
les  Fileas  formoient  en  Irlande  une  espèce  d'ordre 
politique  et  religieux,  respecté,  d'uQ  consentement 
unanime,  au  milieu  même  des  guerres  civiles  les 
plus  acharnées ,  et  qui ,  après  avoir  subi  une  ré- 
forme au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  reçut 
une  ample  dotation  en  maisons  et  en  fonds  de  terre. 
Uniquement  occupés  de  la  culture  des  connoissances 
et  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  les  Fileas  décou- 
vrirent et  montrèrent  la  corruption  des  doctrines 
enseignées  par  les  druides  Un  roi  nommé  Cormac 
O'Quin  se  joignit  à  eux  pour  attaquer  cet  ordre  de 
prêtres.  Il  se  déclara  publiquement  contre  le  poly- 
théisme, et  pour  l'adoration  d'un  Dieu  unique,  tout- 
puissant,  miséricordieux,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  L'exemple  de  ce  monarque  et  les  instructions 
des  Fileas  préparèrent  les  esprits  à  la  réception  de 
l'Évangile,  qui  fit  de  bonne  heure  en  Irlande  des 
progrès  très  rapides  (2). 


(1)  Capul  omnium  deorura.  Anliq.  hibcm.,  cap.  V. 

(2)  In  tlie  docuraenls  still  preserved  in  ihe  native  langna^je  of  the 
ancient  Irish,  \\e  learn  that,  after  the  roform  made  of  the  ordcr  of 
the  Filoas  in  the  first  contury,  houses  and  araplo  landod  endo>\menls 
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Les  elTets  d'une  institution  aussi  remarquable  que 
celle  des  Fileas,  dévoient  s'étendre  au-dehors  du 
pays  où  elle  étoit  née;  et  l'on  peut  juger  par  cet 
exemple  du  soin  que  la  Providence  a  pris  de  ménager 
aux  hommes,  dans  tous  les  siècles,  le  moyen  de  con- 
noître  les  vérités  nécessaires  au  salut. 

L'histoire  des  Scandinaves  en  offre  plusieurs 
preuves  touchantes.  Rolf ,  roi  de  Danemarck  ,  invilé 
à  sacrifier  à  Odin  ,  répondit  qu'il  méprisoit  ce  mau- 
vais génie  ,  et  que  jamais  il  ne  le  redouteroit  (1). 

Je  supplie  et  je  conjure  celui  qui  a  fait  le  soleil, 
de  rendre  ton  entreprise  heureuse ^  disoit  Giesl  à  son 
neveu,  qui  s'embarquoit  pour  le  Groenland. 


w  ère  set  aparl  for  Ihose  philosophors ,  >vho  ia  Ihe  midst  of  the  inost 
furious  civil  >vars,  were  by  conimon  consciil  to  he  leCt  iiiidisliirbed  ; 
that  (bpy  wore  to  be  exempt  iVoiii  every  eniployment,  but  Ihal  oi" 
iinproviiig  tbemseives  iii  abstrait  kncvledge,  and  cuUiwiliii^  the 
principal  youts  of  the  nation  in  their  serveral  collèges  ;  that  in  the 
course  of  their  researches,  they  discovered  aiul  exposed  the  corrupt 
doctrines  of  the  druids,  and  that  an  enligbtened  motiarch  callod 
Corraac  O'Qnin  took  the  lead  among  Ihe  Fiieas,  in  the  altack  iipon 
that  order  of  priests,  and  declarod  publicly  for  the  unily  of  the  god- 
head  against  polytheism  ,  and  for  Ihe  adoration  of  one  supronie, 
omnipotent,  and  merciful  crealor  of  îicaven  and  earth.  Tlte  cxample 
of  that  raonarch,  aad  the  disquisitions  of  the  Fileas  relating  lo  reli- 
gion and  morality,  paved  the  way  for  the  reccp-lion  of  llie  gospel  ; 
and  as  the  doctrines  of  our  Saviour  niade  the  (juickost  progress 
among  civilised  nations,  the  conYOrsion  of  Ireland  in  a  Shorter  com- 
pass  of  lime  than  ^vc  road  of  in  the  conversion  of  any  other  cnro- 
pean  conntry,  brings  a  proof  that  the  iiatives  v.  ère  not  tiie  rude  bar- 
barians  some  anciont  anthors  bave  represented  thom  to  b.e.  llie  livps 
of  the  fat  fiers ,  marlyrs.  avd  other  principal  saints,  etc.,  6y  Ihc 
H.  4lhan  Butler,  Jubj  ri,  l/fe  of  S.  Palladius ,  vol.  VII,  p.  55,, 
not.  a  ;  Eondoii,  1S12. 
(1)  Mallet,  Inlrodiict.  à  l'iiist   du  Danemarck  ,  p.  OC 
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Un  "guerrier  célèhrn,  nommé  Tliorslein,  disoit  on 
parlant  de  sou  père  :  Jl  recevra  sa  récompense  de  celui 
qui  a  fait  le  ciel  et  l'univers  ^  quel  qu'il  puisse  être. 
Une  autre  fois  ayant  fait  un  vœu  au  Dieu  qui  a  créé 
le  soleil,  il  ajouta  que  sa  puissance  devait  être  infinie 
pour  avoir  produit  un  tel  ouvrage.  On  remar({ue  que 
toute  la  famille  de  ce  i^uerrier  faisoit  profession  de  ne 
croire  qu'au  suprême  Auteur  du  soleU. 

Torchill  ,  juge  suprême  d'Islande,  et  respecté  de 
tous  ses  compatriotes,  se  voyant  près  de  sa  fin,  se  fit 
étendre  le  visage  tourné  vers  le  soleil;  et  après  êir(ï 
resté  quelques  momens  dans  une  espèce  d'extase  il 
mourut  en  recommandant  son  âme  à  celui  qui  avoil 
créé  le  soleil  et  les  étoiles. 

Harold  aux  beaux  cheveux; ^  roi  de  Norwége,  étant 
encore  jeune ,  osa  dire  ,  dans  une  assemblée  géné- 
rale :  Je  jure  et  je  proteste  que  je  n  offrirai  jamais 
de  sacrifice  à  aucun  de  ces  dieux  que  le  peuple  adore  , 
mais  à  celui-là  seul  qui  a  créé  ce  monde  et  tout  ce  quil 
renferme  (1). 

Tous  les  peuples  septentrionaux  (2),  les  Scrifines, 
à  présent  Lapons-Danois  ,  les  autres  Lapons  ,  les 
Finlandois(3),  les  habitans  de  la  Nouvelle-Zemble  (4) 


(1)  Mallpt ,  uftîjMpra  p.  97,  98. 

(2)  Cérémon.  relig.  loin.  VI ,  ch.  II. 

(-3)  Ils  adoroienl  autrelois  Jumala  coinine  dinu  souverain  ;  et  7m- 
mfl/a  ,  parmi  ces  peuples  ,  est  encore  anjourd'lnii  le  nom  de  Dieu. 
Ibid.  ch.  m. 

(4)  Ils  nomment  le  dieu  qu'ils  adorent  Tuira  ,  c'est-à-dire,  Créa- 
teur. Martimux  ,  au  mot  Deus. 
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et  de  la  Samogitie  (  t  ),  ont  tous  admis  un  Dieu  su- 
prême. Encore  aujourd'hui  «  les  païens  qui  sont 
»  dans  l'empire  de  Russie  reconnoissent  un  Etre 
))  éternel,  qui  a  tout  créé  et  qu'ils  adorent  sous  difîé- 
»  rentes  idées  et  représentations  (2).  »  Les  Samoïèdes 
le  nomment  i/eî'/ia  (3). 

Nulle  part  on  ne  Tignoroit.  Les  anciens  Zabéens, 
et  les  Arabes,  avant  l'introduction  du  christianisme, 
adoroient  des  intelligences  qui  présidoient  aux  astres; 
mais  ils  ne  confondoient  point  ces  dieux  créés  avec  le 
Dieu  suprême ,  avec  le  Dieu  des  dieux  (4)  et  le  Sei- 
gneur des  seigneurs  (5). 


(1)  On  aùoroil  dans  la  Saïuogitie  lui  granil  nombre  de  dieux  ,  mais 
le  plus  grand  de  tous  étoil  yluxihéias  F'issagislis  ,  c'est-à-dire  ,  le 
Dieu  tout-puissant.  Le  Laboureur,  Voyage  de  Pologne ,  p.  253. 

(2)  Descript.  de  l'emp.  russe  ,  par  le  baron  de  Slrahlenberg ,. 
lom.  I ,  p.  20. 

(3)  Foyagcs  de  Le  Bruyn  par  la  Moscovie  ,  tom.  I ,  p.  12. 

(4)  Deus  dcorum  dominus  locutus  est.  Ps.  XLIX,  1 .  Daniel,  XI , 
—  3G.  Dominus  dominorum  est.  ylpocal. ,  XVII ,  14. 

(5)  Sacella  esse  eorum  cultori'.ms  scptem  planelarum  corpora  , 
hœcque  esse  substantiarum  spiritualium  seu  intelligenliarum  habi- 
lacula...  Hscc  sidéra  dominos  et  deos  esse,  Deum  autem  supremum 
dominum  dominorum.  Brucker  ,  Hislor.  critic.  Philosoph.;  lib.  II  , 
cap.  V,  tom.  I,p.  224.  —  They  do  not  only  believe  one  God  ,  but  pro- 
duce raany  strong  arguments  l'or  bis  unity  ;  Ibough  they  also  pay  an 
adoration  to  tbe  stars,  or  the  angels  and  intelligences  wich  they  sup- 
pose réside  in  them,  and  govern  Ihe  world  under  the  suprême  Deily..- 
The  idolatry  of  tbe  Arabs  then ,  as  Sabians ,  chielly  consisted  in 
Morsbipping  the  fixed  slars  and  planets ,  and  the  angels  and  Iheir 
images, -which  they  honoured  as  inferior  deilies  ,  and  uhose  inter- 
cession they  bogged  ,  as  '.heir  mediators  witii  God.  For  tbe  Arabs 
acknowlegded  one  suprême  God,  tbe  crealor,  and  lord  of  tlie  uni- 
verse,  vi\mm  they  cailed  ./îlUih  Taâla  ,  the  most  high  (îod.  Jlie 
Koran  translakd  into  cnoiish  by  George  Sale,  tom.  I ,  Disc  pre- 
lim.  sect.  I,  p.  19,  20;  London,  17G4.— «  Ces  intelligences  motrices  et 
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riiorécide  retrouva  celte  docirino  dans  la  Pliv'- 
iiicie(l).  Les  Assyriens  adoroient  yïdad  ou  le  dieu 
UnÇ2).  Bel  étoit  aussi  originairement  le  nom  du 
Dieu  suprême  (3).  Dans  sa  Théogonie,  Sanchonialou 
parle  du  Dieu  très  haut  (4)  qui  éfoit  le  père  du  ciel. 


»  directrices  des  astres  étoient ,  selon  la  doctrine  orientale,  émanées 
»  du  premier  Etre  :  le  culte  qu'ils  leur  rendirent  ne  leur  lit  point 
1)  oublier  l'Etre  souverain;  leur  crime  fut  do  lui  avoir  associé  des 
»  créatures  dans  les  honneurs  qui  n'éloienl  dus  qu'à  lui.  »  0/'ù/2?i- 
de  l'idolàlr.  chez  les  Phénic. ,  par  M.  l'abbé  Mignot  ;  Mém.  de  l'yJ- 
radémic  des  Inscriptions  ,  tom.  LXV  ,  p.  (Jd.  —  Bibliolh.  brilanni- 
<iuc  ,  juillet  ,  173'j ,  arl.  t,.  —  «  Au  temps  de  Jlaiiomet ,  les  Ara!;es 
')  idolâtres  croyoicnt  à  un  Etre  suprême  ,  le  Créateur  et  le  Maître  de 
»  l'univers  ;  mais  ils  adoroient  des  divinités  intérieures  ,  dont  ils  im- 
»  ploroient  l'intercession  comme  celle  d'êtres  médiateurs  avec  Dieu.  » 
/Edouard Ryan,  Bienfaits  de  la  relig.  cluél. ,lome  II, ch.  IV,  p.  5.  — 
On  voit  par  leur  ancienne  formule  qu'ils  adoroient  principalement  le 
S )icu  suprême  :  «  O  Dieu!  je  me  voue  à  ton  service;  je  me  voue  à 
»  ton  service  ,  ô  Dieu!  Tu  n'as  de  compagnons  que  ceux  dont  lu  es  le 
»  maître  absolu  ;  lu  es  le  maUre  de  tout  ce  qui  existe.  »  Remarques 
.swr  r/«s(.  gfénér. ,  p.  27,  édit.  de  I7(i3. 

(1)  Non  ipse  primus  (  Anaxagoras  j ,  sed  Thaïes  ante  eum  ,  Xeno- 
phaues,  aîiique,  menteni  iliam  ,  supremum  videlicet  Deum,  prin- 
oipio  et  (ine  carentem  pr.-pdlcàrnnl.  Pythagoras  imprimis,  Chahia^o- 
ru  a   et  g  yp  tiorum  doctrinis  instructus  ,  Deum  agnovit,  eumque 

iniu'u  tolum  in  scse,  j)rincipinni  uiiiversorinn  alque  opificem,  men- 
tem  oumia  perraeantem  ,  omniumquc  moderatricem.  Parenti  suo  et 
auctori  Pythagora;  assensa  est  tota  itaîica  schola  :  quemadmoduni  et 
hahuorat  ipse  ,  quem  seciueretur  Pherecydem  qui  Dei  notiliam  ex 
■ircanis  Phœnicura  iibris  comparaverat.  Hiict.  Alnel.  Qiuvst.,  lii).  II, 
(  ap.  I  ,  p.  98. 

(2)  Macrob.  Salurn.  lih.  I,  cap.  XXIII.  —  Schedius  (  in  hune  toc  ) 
jiense  qu'il  faut  lire  Achad  ou  Ahad  ,  3;"1T  unus.  —  Rcx  dforum 
Adodus,  dit  Eusèbe;  Prœpar.  evangel.,  lib.  I ,  c.  X  ,  p.  38. 

(3)  r.elus  primo  summum  rerum  gubernatorem  Deum  cplimiini 
niavimum  denolabaljgrassanlo  vero  hominuni  errivre  ad  idola  Irans- 
ferebalur.  Seldcn,  de  Diis  syr.  Synt   ,  lil).  II  ,  c.  I. 

(i)  V'it7T5ç.  Ap.  Enseb.,  l'r.Tpar.  cvang.,  îib.  I  ,  ;  ap.  X. 
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Les  Cliakléens  croyoieut ,  selon  le  lémoignage  de 
Diodore,  ((  que  Tordre  et  l'arrangement  de  Funivers 
»  étoit  l'ouvrage  de  la  sagesse  divine,  et  que  tout 
»  ce  qui  se  fait  à  présent  dans  les  cieux  est  l'elTet, 
->)  non  d'un  mouvement  fortuit  et  spontané,  mais 
»  d'un  choix  libre  et  de  la  volonté  constante  des 
»  dieux  (1).  »  Diodore  dit  des  dieux,  et  non  de  Dieu; 
car,  outre  la  Divinité  suprême,  les  Chaldéeus  ad- 
mettoient  des  dieux  d'un  second  ordre,  qui  étoient 
les  ministres,  les  inlcrprèles  du  grand  Dieu (2), 
dont  Piîilon  dit  positivement  qu'ils  reconnoissoient 
l'unité  (3). 

Les  philosophes  orientaux  étoient  divisés  en 
plusieurs  sectes.  «  Cependant  i.  faut  observer,  dit 
y.  I\Iosheim,  que  comme  toutes  ces  sectes  partoient 
h  d'un  principe  commun  ,  leurs  divisions  n'empê- 
»  choient  point  qu'elles  ne  s'accordassent  sur  cer- 
:»  taines  opinions  touchant  la  Divinité,  l'univers,  le 
»  genre  humain,  et  plusieurs  autres  sujets  :  elles  re- 
))  connoissoient  toutes  l'existence  d'une  nature  éter- 
))  nelle ,  qui  possédoit  la  plénitude  de  la  sagesse  , 
))  de  la  bonté  et  de  toutes  les  perfections,  et  dont 


(1)  Syncel.  chron. ,  p.  28. 

(2)  rTf/ipizoci ,  Èpfivi-jsXi.  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscripl.  lom.  XLVI , 
p.  278. 

(3)  Philo  de  Mi^r-  Ahrah.  ,  p.  Uf».  —  Hoc  est  unitum  illud  priiici- 
piiini  de  quo  scriptor  Explanalionis  brevis  dognialum  cli.nldaico- 
nim  :  /J.MV  v.py^f\j  tôjv  Trâvrwv  d'o|âÇoyfft,  etc.  Unicum  avbilranlur  re- 
rum  omnium  principium,  ùlque  profiinUur  nnum  esse  cl  bomim. 
VAvr'ic.  Pliilosoph.  oriental,  lib.  I  ,  pecl.  II  cap.  I  ;  Oper.  j)hilo- 
snphic.  toni.  M  ,  p.  I8(i. 
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»  aucun  mortel    ne    poiivoit    se    former    une    idée 
))  complèle  (1).  » 

Anquetil  du  Perron  a  prouve  que  les  Perses  re- 
connoissoicnt  Tunité  de  Dieu  (2),  créateur  de  l'uni- 
vers. C'est  aussi  le  sentiment  de  IlvderSV  Suivant 
Mohsin  Fani ,  «  la  religion  primitive  de  la  Perse 
fut  une  ferme  croyance  dans  un  Dieu  suprême 
qui  a  fait  le  monde  par  sa  puissance  et  le  gouverne 
par  sa  sagesse;  une  crainte  pieuse  de  ce  Dieu, 
mêlée  d'amour  et  d'adoration;  un  grand  respect 
pour  les  parens  et  vieillards,  une  affection  frater- 
»  nelle  pour  tout  le  genre  humain,  et  même  une 
»  tendre  compassion  pour  les  animaux  (4).  « 

A  cette  religion  succéda  le  culte  de  V armée  du 
ciel  [5)  et  ensuite  le  culte  du  feu  ,  adopté  et  modifié 
par  Zoroastre.  ((  Dieu,  disoit-il ,  existoit  de  toute 
))  éternité   et  étoit  comme  l'infini   du  temps  et  de 


(1)  Hist.  ccclésiast.  anc.  el  moderne ,  siècle  I ,  part.  II  ;  tom.  I , 
p.  93,   94  :  Yverdun  ,  177G. 

(5)  Mém.  de  l'u-îcadèn^  des  Inscripl.clBelles-LeUres,  loin.  LXI, 
p.  298  ;  el  lom.  LXIX  ,  p.  10!  et  suiv. 

(3)  Il  cite  le  témoignage  formel  de  Sharislani.  Hist.  relig.  vct. 
Pcrs. .  p.  299.  —  ALulfeda  [apud  Pocock,]).  i43  )  el  Ben-Shuulinah 
(  ap.  Hyd.  c.  IX  ,  p.  1G4  )  confirment  ce  témoignage  ,  qui  est  con- 
Jorme  à  celui  d'Hecalée  dans  Diogène-Laërce.  Vid.  et.  Prideaux  , 
Hist.  des  Juifs,  part.  I,  \W.  IV. 

(4)  Hist.  de  Perse,  par  sir  John  Jlalcolm,  tom.  I,  p.  273.  Ancien- 
nement les  Perses  n'avoient,  suivant  Hérodote,  ni  temples  ni  statues 
de  la  Divinité.  Herodot.  lib.  I  ,  c.  131. 

(5)  Le  livTe  sacré  appelé  Dussateer  est  rempli  de  morceaux  à  la 
louange  du  Créateur ,  à  celle  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  planètes. 
Son  contenu  se  rapporte  évidemment  à  une  époque  à  laquelle  les 
Persans  adoroienl  Dieu  et  les  planètes  ou  l'armée  du  ciel.  Hist.  du 
Perse  ,  tom.  I  suprà  eit.  ,  p.  272. 
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»  l'espace.  Il  y  avoit  dans  Tunivers  deux  principes, 
»  le  bon  et  le  mauvais  :  l'un  se  désignoit  par  le  nom 
')  di  Hormuzd  ,  ce  qui  dénotoit  l'agent  principal  de 
»  tout  ce  qui  étoit  bienj  et  l'autre  Arimane  (^{) ,  le 
»  seigneur  ou  chef  du  mal.  Les  agens  d'Hormuzd 
w  clierchoient  à  conserver  les  élémens,  les  saisons 
»  et  l'espèce  humaine,  que  ceux  d'Arimane  cher- 
»  choient  à  détruire;  mais  le  principe  du  bien,  le 
»  grand  Hormuzd  étoit  seul  éternel,  et  devoit  à  la 
;)  fin   des  choses  prévaloir  (2).  La  lumière  étoit  le 

(1)  Moshcim  a  cru  que,  selon  la  doctrine  de  Zoioastie ,  Arimane 
éloit  originairement  bon.  «  Alterum  (numen)  rébus  noxiis  et  perni- 
B  ciosis  deiectarctur  ,  non  taru  Dei  uiaximi  quàni  suà  ipsius  culpà  el 
»  vilio.  »  Sysl.  intellect.  Cudworth,  tom.  I,  p. 331,  net. — Anquelil  du 
Perron  a  prouvé  d'une  manière  sans  réplique  la  vérité  de  l'opinion  de 
Mosheim.  Mém.  de  l'ylcad.  des  Inscript,  tom.  LXIX,  p.  148  et  suiv. 

(2)  Zend-a-Vesta  et  Plulareh  de  Isid.  et  Osirid. ,  p.  370  ,  édit. 
Paris,  1704.  Il  est  certain  que  les  Perses  admetloient  un  Dieu  supé- 
rieur à  Hormuzd  et  à  Arimane.  Ce  dieu  est  l'Eternel,  le  grand  Dieu, 
è  !J.éyi7zoi  Qîi;  [Xcuoph.  dc  Exped.  Cyr.,  lib.  I),  rauteur  et  le  père 
du  monde,  tù-j  Tzv.-jTOiv  r^ocn-rrj  x«t  -Kv-épa..  [Eubul.  deyfnlro  JVymph.). 
Théodore  deMopsueste  le  nomme  ZflroM«m  {Pliot.  Biblioth.  cod.Sl, 
p.  199  fd.  ifo/ftom.  1G93),  c'est-à-dire,  selon  Tollius  et  Gaulm  in, 
sator  rerum,  sator  omnium,  du  mot  hébreu  "inx  seminavit.  M.  dc 
Guignes  n'adopte  pas  cette  étyraologie  :  il  remarque  {Journal  des 
Savans,  2«  vol.  de  juin  1754)  que  plusieurs  écrivains  orientaux  l'ont 
mention  d'Hazarouam  comme  d'une  divinité  à  laquelle  les  anciens 
Perses  attribuoient  la  puissance  universelle  et  le  gouvernement  de 
toutes  choses.  Or  Hazarouam  ,  en  persan ,  siguiGe ,  non  pas  sator  , 
mais  un  espace  de  plusieurs  miliiers  d'années,  ou  l'éternité,  l' Ha- 
zarouam de  Zoroastre  est  donc  l'Eternel  ;  c'est  l'ancien  des  Jours 
de  Daniel.  Les  autres  dieux  tivoient  été  produits  dans  le  temps;  mais 
le  Dieu  souverain  ,  le  principe  de  toutes  choses  est  Hazarouam , 
c'est-à-dire  ,  l'Être  nécessaire  ,  subsistant  par  lui-même  de  toute 
éternité.  Voyez  3Iém.  de  l'ylcad.  des  Inscript.,  tom.  XLVII.,  p.  13 
et  17  ;  M.  Silveslre  de  Sacy  ,  Mém.  sur  diverses  antiquit.  de  la 
Perse  ,  p.  40,  el  d'Herbelot,  Biblioth.  orient.  ,  art.  Fars.  ,  t.  II, 
p.  440. 
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))  lype  (lu  bon  esprit,  l'obscunlé  celui  du  mauvais; 
))  et  Dieu  avoit  dit  à  Zoroastre  :  Ma  lumière  est 
)i  cachée  sous  tout  ce  qui  brille  (1).  C'est  à  cause 
»  de  cela  que  le  disciple  de  ce  prophète,  lorsqu'il 
>i  fait  ses  actes  de  dévotion  dans  les  temples,  se 
))  tourne  vers  le  feu  sacré  qui  est  sur  l'autel  ;  et 
))  lorsqu'il  est  en  plein  air,  vers  le  soleil ,  qui  est  la 
»  plus  noble  de  toutes  les  lumières,  celle  par  laquelle 
»  Dieu  répand  sa  divine  influence  sur  toute  la  terre , 
»  et  perpétue  l'œuvre  de  sa  création  (2)...  » 

((  Tels  étoient  les  principes  fondamentaux  de  la 
»  religion  de  Zoroastre.  Les  maximes  générales 
>i  enseignées  dans  son  grand  ouvrage  (le  Zend-a- 
»  f'esta)  étoient  morales,  excellentes  et  bien  con- 


(1)  Zcnd-a- resta. 

(2)  Hist.  (le  Perse,  par  sir  John  Malcolm,  tora.  I,  p.  28G  çl  287. 
Eusèbc  confirme  le  témoignage  des  écrivains  orientaux  consultés 
par  31.  Malcolm.  Voici  ses  paroles  :  «  At  verô  Zoroaslres  raagus 
»  in  sacro  riluum  coraraentario  liœc  tolidera  vcrbis  hahct  :  Dcus 
»  aulctn  est....  prinr.cps  omnium,  cxpcrs  inleritus,  sempitcrmis, 
»  sine  or  tu,  sine  partibus ,  maxime  dissimilïs,  omnis  boni  mode- 
n  ralor  integerrimus,  bonorum  oplimus,  prudentium  prudenits- 
»  simus,  legum  œquilatis  acjustitiœ  parcns,  se  lanlùm  prœeeplorc 
;>  doctus,  naturalis,  perfcclus,  sapiens,  el  sacrœ  vis  physicœ  tmus 
•1  inventor.  »  Eusèbe  ajoute  que  Hoslanès  se'xprime  de  la  même 
manière  dans  un  ouvrage  divisé  on  huit  livres,  £>  Ô/tktîJ/^'jj.  Prwpar- 
cvang.,  lib.  I,  c.  X,  p.  42.  Vid.  el.  Dio.  Clirysost.  Orat.  Bonjslh, 
XXXVl,  p.  448  éd.  Morel.  —  1G04.  Hostanés  éloit  chef  des 
mages,  et  successeur  presque  immédiat  de  Zoroastre.  Minutius 
Félix  le  loue  d'avoir  rendu  hommage  au  vrai  Dieu.  «  Eloquio  et 
1)  negotio  primus  Hostanés  el  verum  Deum  mérita  majeslate  pro- 
»  sequitur  el  angelos,  id  est,  minislros  et  nmicios  Dei,  sed  veri , 
i>  ejusiiue  vcneralioni  novit  adsistere ,  ul  et  nulu  ipso  et  vullu  Do- 
»  mini  lerrili  conlremiscant.  Idem  eliam  dœmonas  prodidit  ler- 
»  rcnos,  vagos,  humanilatis  iaimicos.  »  Hlin.  Fel.  Oclav.,  c.  XXVI. 
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»  rues  pour  exciter  à  la  vertu  et  à  Tindustrie.  Que 
»  les  principaux  dogmes  de  sa  foi  fussent  purs  el 
»  sublimes,  que  sa  doctrine  ordonnât  le  culte  d'un 
»  seul  Dieu  éternel  et  créateur  ,  cela  est  certain. 
n  Comme  aussi  il  est  constant  qu'on  l'a  très  jus- 
n  tement  accusé  d'avoir  avec  artifice  adapté  sa 
))  croyance  aux  préjugés  de  ses  compatriotes;  en 
»  ne  peut  nier  non  plus  que,  quelle  qu'ait  été  son 
»  intention  en  instituant  la  flamme  d'une  substance 
))  terrestre  comme  le  symbole  de  Dieu,  il  n'ait 
»  ouvert  une  large  porte  à  la  superstition  (f  ).  » 

Il  subsiste  encore  aujourd'hui  quelques  restes  du 
magisme  ou  de  la  religion  de  Zoroastre ,  parmi 
les  Guèbres.  Selon  Chardin  ,  dont  le  témoignage 
est  confirmé  par  Mandeslo ,  «  ils  tiennent  qu'il  y  a 
))  un  Etre  suprême  qui  est  au-dessus  des  principes 
»  et  des  causes;  ils  l'appellent  Yerd ,  mot  qu'ils 
»  interprètent  par  celui  de  Dieu  ou  à'Ame  éler- 
»  nelle  (2).  »  Rien  n'efface  de  l'esprit  des  peuples 
cette  grande  et  consolante  idée  :  elle  brille  encore 
au  sein  même  de  l'ignorance  la  plus  profonde  ,  el 
ne  s'éteint  que  dans  les  ténèbres  d'une  science  or- 
gueilleuse et  corrompue. 

Fidèles  à  l'antique  tradition,  les  anciens  Sama- 
néens  n'avoient  aucun  simulacre;  ils  n'adoroient 
que  Dieu ,  et  reconnoissoient  une  seule  cause  in- 
telligente qui  avoit  formé  le  monde   :   cette    cause 

(1)  Malcolm,  p.  290  el  29 1. 

(2)  Voyages  de  Chardin,  loni.  IX,  p.  1.30.  éd.;  in-12  d'Amslcrd., 
1711.  —  Ihjde,  Hist.  relit:,  vot.  Pers.  p.  108. 
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éloit  l'Etre  suprême  (1).  Les  Indiens,  chez  qui  le 
dogme  de  l'unilé  de  Dieu  s'est  toujours  conservé, 
le  nomment  Akar  (2),  c'est-à-dire ,  le  (jrand  Ouvrier, 
\e  grand  Jure.  Dans  le  Mcmaya  Saslra  il  est  appelé 
le  Dieu  irrésistible,  existant  par  lui-même  ;  la  cause 
première,  invisible,  éternelle (3).  Selon  leBaghavat, 
voici  les  paroles  qu'il  adressa  lui-même  à  Brama  : 
((  J'élois  au  commencement  ce  qui  existe,  invisible, 
»  suprême  ;  ensuite  je  suis  celui  qui  est ,  et  qui  dois 
;)  demeurer  ce  que  je  suis  (4).  » 

(1)  Slrabo,  lib.  XV,  p.  490.  —  Bardesan.  ap.  Euseb. ,  Prœpar. 
évang.yUl).  VI,  p.  275. — On  lit  dans  ce  passage  le  nom  de  Brachmanes; 
mais  il  est  évident,  suivant  M.  de  Sainle-Croix ,  que  Bardcsanes  a 
voulu  parler  des  anciens  Samanéens. 

(2)  Bernier,  Voyag. ,  lom.  II ,  p.  129  et  suiv.  —  j4Uar  est  la  con- 
Iraclion  de  Bara,  Bara  Karla,  le  grand  ou  le  1res  grand  Ouvrier. 
Les  Indiens  donnent  encore  à  Dieu  le  nom  de  Bara ,  Bara  Vaslou, 
le  grand,  le  grand  Être,  la  cause  première,  Anquetil  du  Perron  nous 
apprend  que  ces  mots  indiens  sont  aussi  persans  et  zends.  Mcm.  de 
l'Acad.  des  Inscript.,  tom.  LXIX,  p.  214  et  215.  — Ens  supremum^ 
rerumque  omnium  condilorem,  et  causam  principem  Dcum,  In - 
dorum  et  Bramhanum  vetustissimos  agnovisse  explorata  res  est, 
disertisque  verbis  lestata  in  eo  libro  quem  Bramhanes  f^cdam  ap- 
pellant....  Ea  nimirùm  sunl  antiquissimae  religionis  vestigia,  quam 
ante  susccplœ  idololalriœ  tempora  purè,casttque  ludos  coluisseem- 
dili  plures  existimàrunt...  In  tantà  nihilominùs  lenebrarum  den- 
silate  splendida  illa,  et  quœ  Deo  digna  est  suprerai  Enlis  idea 
idenlidom  lucet ,  seseque  spectabilem  reddit....  Bramhanes  deniquè 
uno  ore  fatentur  et  prœdicant  Deum  unum,  eumque  supremum  esse. 
Alpliab.  Tibclan,  tom.  I,  p.  93,  94  et  95. — L'auteur  cite  les  Dialogues 
des  PP.  capucins  écrits  dans  la  langue  de  l'Indostan,  et  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  textes  des  p^edams.  Vid.  et.  f^incenl-Marie  de 
Sainte- Catherine,  Itinerar.,  lib.  III,  c.  XVII.  —  Bouchct,  Lettre  à 
M.  Huet ,  évèque  d'Avranches.  —  Du  Ualde  et  Ziegcnbalgius  ap. 
La  Crozc,  Hisl.  du  Christian,  des  Indes,  liv.  VI. — Barros,  Décad.  V, 
liv.  VI,  ch.  III. 

(3)  Sir  William  Jones,  Asiat.  Besearches,  vol.  I  ,  p.  244. 
'(4)Icannot  refrain  from  subjoining  Ihe  four  first  verses  of  thc 
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u  Les  Indiens,  les  Arabes,  les  Tartares,  les  Per- 
»  sans  et  les  Chinois  reconnoisseut  iiniversellemeul 
))  la  puissance  suprême  d'un  Esprit  qui  a  (ont  créé 
))  et   qui  conserve  tout,    qui  est  infiniment  sage, 
»  puissant  et   bon  ,  et    iniiniment    au-dessus  de  la 
»  compréhension  des  créatures  les  plus  élevées.  Dans 
})   aucune  langue ,  excepté  l'hébreu ,  on  ne  trouve 
))   des  prières  plus  pieuses  et  plus  sublimes  à  TElre 
))  des  êtres;  des  expositions  plus  magnifiques  de  ses 
;)  attributs;  de  plus  belles  descriptions  de  ses  œuvres 
»  visibles  ,  que  dans  l'arabe  ,  le   persan  et  le  san- 
»  skriti  1).  )j   Ainsi  parle  un  des  plus  savans  et  des 
plus  judicieux  orientalistes  dont  l'Europe  se  glorifie, 
le  chevalier  William  Jones. 

Le  Fedam  et  ses  commentaires  ou  Pouranams  ^ 
au  nombre  de  dix-huit,  forment  les  livres  sacrés  de 
rinde.  Toutes  les  classes  peuvent  lire  les  Poura- 
nams(2);  ce  sont  comme  des  traités  de  théologie 
populaire.  Le  Bagavadara,  un  de  ces  traités,  con- 
tient la  doctrine  des  Indiens  sur  la  Divinité  ,  la  béa- 
titude ,  l'histoire  de  la  création ,  de  la  conservation 
et  de  la  destruction  de  l'univers  ;  l'origine  des  dieux 
subalternes,  des  hommes,  des  géans,  etc.  Il  y  est  dit 


Buyhaval ,  and  which  nro  bolioved  lo  liavc  beeii  pionoiiiiccil  hy 
lus  suprciue  lieiiig  lo  Ilraiinia  ;  llie  loUowiiig  version  is  inosl  scru- 
pulously  littéral.  «  Even  I  \\as  al  lirst  net  any  ollier  lliiii<jç,  that 
»  N^liicli  exists,  unperceiveii,  supreiiic';  al'lerwards  J  am  Ihat 
»  which  is ,  aiid  lie  wlio  must  remaiii  am  i.  »  Sir  William  Jones, 
Ibid. 

(1)  Asial.  licscerdi. ,  vol.  IV,  p.  is.'J. 

(2)  Pagan.  Ind.,  manuscr.  de  la  bibliolh.  du  Roi,  part.  I. 
TOME    3.  10 
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que  ((  Dieu  ,  cet  Elre  uniquo  ot  simple,  n'a  aucune 
»  connexion  avec  la  matière  (1).  11  est  exempt,  par 
»  sa  nature  ,  de  toutes  les  vicissitudes  humaines. 
»  11  se  connoît  lui  seul  ;  il  est  incompréhensible  à 
»  tous  les  autres.  Les  docteurs  qui  disputent  entre 
»  eux  sur  son  essence,  ne  savent  ce  qu'ils  disent... 
»  Ce  Dieu  est  si  grand  qu'on  ne  sauroit  s'en  former 
»  une  juste  idée    :  aussi    est-il   appelé  rinelTable  , 

))  l'infini ,  rincompréhensible  (2) ,  etc Le  véri- 

»  table  sacrifice  est  celui  de  l'esprit  et  du  cœur.  Les 
»  ignorans  adressent  leurs  vœux  aux  idoles  façon- 
»  nées  par  la  main  des  hommes.  Le  sage  adore  Dieu 
»  en  esprit  (3).  » 

Dans  im  autre  endroit,  l'auteur  ne  désapprouve 
pasmoinsexpressément  ceux  qui  ont  recours  aux  dieux 
étrangers,  et  adressent  leurs  prières  aux  idoles,  aux 
étoiles ,  aux  planètes ,  à  leurs  parens  morts  et  aux 
génies  malfaisans  (4). 

Les  Ganigueuls  ont  en  horreur  la  mythologie  po- 
pulaire. Ils  ne  reconnoissent  point  la  divinité  de  / 7- 
chnou ,  de  Brama  et  de  Chib ,  et  rejettent  le  culte  des 
dieux  subalternes.  Ils  ont  conservé  avec  soin  la  tra- 
dition de  l'unité  de  Dieu,  qui  semble  leur  avoir  été 
transmise  par  les  Saraanéens  (5).  u  L'Etre  des  êtres, 


(1)  Bagavadam  ,  liv.  II ,  p.  33. 

(2)  Jbid.,  liv.  III,  p.  39. 

(3)  IbifL,  liv.  I. 

(4)  h' Ezour-Vedam;  Discours  préli m.,  par  M.  de  Sainle-Croix  , 
tora.  I,  p.  ç28. 

(.))  Ihid..  p.  142.  —  De  Guignes,  3Ji'in.  de  lAcad.  des  Jnsci  ipl , 
loin.  LXV,  p.  568  et  suiv. 
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»  disent-ils,  est  le  seul  Dieu  éternel,  immense,  pré- 
))  sent  en  tous  lieux ,  qui  n'a  ni  fin  ni  commence- 
n  ment,  et  qui  eonlient  toutes  choses...  Il  n'y  a 
»  point  d'autre  Dieu  que  lui.  Il  est  seul  seigneur  de 
))  toutes  choses,  et  il  le  sera  pendant  toute  l'éter- 
»  nité(l).  Dieu  qui  nous  a  mis  dans  ce  monde,  fait 
»  son  séjour  dans  le  ciel.  Il  nous  a  sans  cesse  dans 
))  sa  pensée  (2),  et  nous  ne  devons  aimer  que  lui 
))  seul  (3).  » 

L'auteur  de  lEzour-Vedam  enseigne  également 
l'imité  de  Dieu  qui  a  tout  créé,  et  qui  existoit  seul 
avant  tous  les  temps  (4).  Éternel,  immuablo,  il  est  la 
piueté  même.  H  est  le  roi  des  rois,  le  seigneur  des 
seigneurs ,  le  maître  du  monde ,  le  père  des  hommes, 
et  n'a  ni  maître,  ni  égal,  ni  père  ,  ni  naissance.  Seul 
il  possède  toutes  les  perfections,  seul  il  mérite  notre 
amour  et  nos  hommages;  et  quoique  invisible  de  sa 
nature  ,  tout  publie  sa  puissance  et  sa  grandeur  (5). 
On  doit  avoir  une  heure  marquée  pour  lui  offrir  le 
sacrifice  (6).  Le  plus  grand  de  tous  les  crimes  est  de 
regarder  comme  Dieu,  et  de  rendre  les  honneurs  di- 
vins à  tout  autre  qu'à  lui.  Présumer  de  ses  miséri- 
cordes ,  et  commettre  le  mal  dans  l'espérance  qu'il  se 
montrera  toujours  facile  à  nous  pardonner,  est  un 


(1)  Exliail  du  livre  iuliliiié  :  Tchira  Faikkium,  dans  VHisioirc 
du  chrisltaHismf  des  Jndcs,  loni.  II,  p.  2fi7. 

(2)  Ibid.,  p.  2.>î). 

(3)  Exliail  du  Guano  /^umpu  ;  ihid.,  p.  .S(i(i. 

(4)  VEzour-/  cidam ,  liv.  I ,  cliap.  III ,  loin,  i,  p.  iss  cl  IS!) 
(â)  Ibid.,  liv.  m,  cliap.  VI,  loni.  I,  p.  .32:î— :]27. 

(C)  Ibid.,  liv.  IV,  clinp.  1(1,  loni.  II  ,  p.  3(i. 

10. 
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|H'c1k'  qu'il  pardonne  rarement.  Après  Dieu,  rien  ne 
doit  être  plus  respectable  et  plus  sacré  pour  nous  que 
notre  père  et  notre  mère  (1). 

((  Adoration  à  celui  qui  est  l'être  suprême,  Téter- 
nel  Créateur  de  toutes  choses  î  C'est  vous  qui  don- 
nez la  mort  et  la  vie.  Vous  seul  pouvez  faire  notre 
bonheur.  Vous  êtes  l'être  souverainement  heureux, 
et  heureux  par  vous-même.  Vous  posséder,  c'est 
posséder  le  comble  de  tous  les  biens.  On  n'est 
heureux  que  par  vous,  on  ne  l'est  que  dans  vous  , 
et  l'homme  ne  possédera  jamais  de  vraie  félicité  , 
qu'il  n'ait  le  bonheur  de  jouir  de  vous.  Vous  êtes 
la  vie  et  le  soutien  de  toutes  choses ,  sans  que  vous 
ayez  besoin  vous-même  d'être  soutenu  par  rien.  Oii 
ne  vit  jamais  dans  vous  ni  changement,  ni  mélange. 
C'est  vous  qui  faites  naître  dans  notre  Ame  les  sen- 
timents de  piété  et  de  vertu  ;  c'est  vous  qui  les  en- 
tretenez, vous  qui  les  récompensez.  ^  ous  êtes  infi- 
niment au-dessus  de  tout.  Vous  êtes  le  vrai  et  le 
seul  maître.  ^  ous  pouvez  seul  remphr  nos  vœux  , 
et  rassasier  nos  désirs.  Vous  êtes  le  sauveur  et  le 
père  du  monde.  Vous  voyez  tout,  vous  connoissez 
tout ,  vous  gouvernez  tout.  Vous  êtes  notre  refuge 
et  notre  unique  bien  (2).  ;) 
La  pureté  du  cœur  et  1  amour  de  Dieu  sont  les 
fruits  de  cette  prière.  Les  biens  de  la  terre  et  ceux 
du  ciel  sont  entre  les  mains  de  Dieu.  Pour  les  ob- 


(1)  VEzour-Fedam,  liv.  IV,  chaji.  III,  loin.  II,  p.  2S  ol?n. 

(2)  Ibià.,  liv.  VI ,  chap.  I  ,  tom.    II  ,  p.  8i— Sfî. 
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tenir,  il  n'est  pas  de  moyen  plus  eîiicace  que  de  l'in- 
voquer et  de  les  lui  demander  (1). 

Si  l'on  ne  peut  pas  multiplier  ses  prières  autant 
(ju'on  le  Youdroit,  il  n'importe,  pourvu  que  l'on 
consacre  à  Dieu  tout  son  amour  ,  et  que  l'on  mette 
en  lui  toute  sa  conliance.  C'est  le  vrai  culte  que  nous 
lui  devons,  et  la  vraie  vertu.  Dieu  est  mieux  honoré 
par  l'hommage  que  lui  rend  un  cœur  qui  se  dévoue 
à  lui ,  que  par  tous  les  présents ,  toutes  les  œuvres 
extérieures,  et  foutes  les  pénitences  qu'on  pourroil 
pratiquer  (2). 

((  Le  premier  degré  <le  la  perfection  est  àe  croire 
»  sans  aucun  doute  tout  ce  qu'on  doit  croire,  de  cher- 
»  cher  à  plaire  à  Dieu,  non  aux  hommes,  et  à  faire 
»  son  salut.  Le  second  est  de  renoncer  à  tout,  et  de 
»  voir  toutes  choses  sans  s'en  laisser  éhlouir,  ni  y 
»  attacher  son  cœur.  Le  troisième  est  de  se  con- 
))  server  dans  une  parfaite  inditférence  pour  toutes 
))  choses,  et  d'étouffer  jusqu'aux  premiers  désirs. 
»  Le  quatrième  est  de  servir  Dieu  pour  lui-même. 
»  Pour  atteindre  à  cette  perfection ,  on  n'a  donc  pas 
»  besoin  des  eaux  sacrées ,  ni  des  pénitences  outrées, 
))  ni  des  prières  faites  à  de  fausses  divinités  ,  ni  de 
))  vaines  pratiques...  Le  Dieu  que  je  te  propose  d'a- 
»  dorer  est  dans  le  fond  de  nos  cœurs ,  pénètre  nos 
)j  plus  intimes  pensées,  et  sait  compatir  à  nos  foi- 
))  blesses  et  à  nos  inlirnutés.  Ce  ne  sont  point  les 
»  dieux  de  bois  et  de  pierre  que  tu  adores  sous  la  li- 

(1)  \: Kzùur-I'cdmn,  liv.  VI,  chaj..  I,  loin.  II,  8fi  el  87. 

(2)  76j(/.,  cil.  II,  i>.  «S. 
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»  gure  d'hommes  mortels...  Leur  olVrir  son  encens 
))  et  son  culte,  ce  n'est  pas  seulement  perdre  sa  peine  ; 
»  mais  c'est  le  |)li!S  grand  de  tous  les  crimes  (1).  » 

Cette  doctrine ,  conforme  à  celle  des  Samanéens  et 
des  anciens  disciples  de  Budda  (2)  ,  paroît  avoir  dans 
rinde  un  assez  grand  nombre  de  sectateurs  (3).  Les 
Tibétains  reconnoissent  aussi  un  Dieu  unique  et  su- 
prême (4).  Us  ont  une  prière  célèbre,  et  qu'ils  ré- 
pètent sans  cesse  (5)  :  en  voici  quelques  passages. 
«  Dieu  existant  par  lui-même,  a  tout  créé.  Il  y  a 
»  aussi  une  infinité  d'esprits.  Tous  les  supplices  sor- 
»  tent  du  péché,  et  la  vertu  produit  tous  les  biens. 
))  Dieu  existant  par  lui-même,  punira  les  méchans 
»  sans  miséricorde  ,  et  récompensera  les  bons  (6).  » 

(1)  h'Ezour-Fedam,  liv.  VI,  chap.  I,  tom.  II,  p.  89—91. 

(2)  Voyez  l'Extrait  de  l'y/nberlkcnd,  publié  par  31.  de  Guignes  : 
Mém.  de  l'y/cad.  des  Jnscripl.,  loin.  XXVII,  p.  391  ;  et  la  traduction 
de  l'ouvrage  attribué  à  Fo,  ou  Budda  :  Hist.  des  Huns ,  toni  I!  , 
p.  227  et  suiv. 

(3)  «  Il  n'y  a  point  sur  la  terre  de  lieu  comparable  au  Zombou- 
»  dipo  (ou  à  l'Inde),  et  il  n'y  en  aura  jamais.  On  y  voit  un  nom!)rc 
»  de  pénitens  et  d'âmes  vertueuses,  qui,  malgré  la  corruption  gé- 
»  nérale  ,  n'olîrcnt  leur  encens  qu'au  vrai  Dieu.  »  V Ezour-  f^edam, 
liv.  I,  chap.  III  ,  tom.  I ,  p.  19'». 

(4)  La  Trinité  paroit  même  ne  pas  leur  être  inconnue.  «  Sumcik- 
»  Trubpa-Jol'e,  id  est,  1res  umim  in  cssenliâ,  yul^al\si'\nn\m  est 
»  Tibetanorum  elTatum.  »  alphabet.  Tibclan.,  tom.  I,  Prœfat., 
p.  XXVIII. 

(5)  C'est  la  prière  Hom-Mane-Peme-Hum.  «  Tanquara  tessera  et 
«  cardo  religionis  Xacaïea;  speclalur  à  Tibetanis,  »  dit  Georgi. 
Alph.  Tibet.,  tom.  I  ;  p.  624. 

(G)  Orania  existens  scse  ipso  Deus  in  creatione  (  fecit  ).  Undiquè 
infiniti  sunt  spirilns  eliani  Supplicia  omnia  ex  peccato  prodeunt; 
lelicilates  omnes  à  virtutis  actione,  proficiscuntur....  Existens  scso 
ipso  Deus  misericordià  magnà  absque  eveniet  ut  sit  ;  aliis  pœnas 
adjiciens  ,  aliis  bona  largiens.  Ibid.,  p.  600  et  502. 


Ou  Iroiive  partout  la  mêiue  croyance  ,  partout  ou 
entend  le  môme  langage.  «  La  religion  de  la  Chine  , 
»  dit  le  P.  Prémare,  est  toute  renfermée  dans  les 
>i  King.  On  y  trouve,  quant  à  la  doctrine  fondamen- 
i)  taie,  les  principes  de  la  loi  naturelle ,  que  les  an- 
»  ciens  Chinois  avoient  reçus  des  enfans  de  Noé.  Ils 
»  enseignent  à  connoître  et  à  révérer  un  Etre  sou- 
))  verain.  L'empereur  y  est  tout  ensemble  et  roi  et 
»  pontife ,  comme  éloieut  les  patriarches  avant  la  loi 
n  écrite  :  c'est  à  1  empereur  qu'il  appartient  d'offrir 
»  le  sacrifice  pour  son  peuple  en  un  certaiji  temj)s  de 
»  l'année  ;  c'est  à  l'empereur  d'étahlir  les  cérémonies 
n  et  de  juger  de  la  doctrine.  11  n'y  a  proprement  que 
»  cette  religion  qu'on  puisse  appeler  Ju-Kùio ,  la  re- 
»  ligion  de  la  Chine  ;  toutes  les  autres  sectes  répan- 
))  dues  dans  l'empire  sont  regardées  comme  élrau- 
»  gères,  fausses  et  pernicieuses,  et  elles  n'y  sont  que 
»  tolérées  (1).  » 

(1)  LcUrcs  cdif.,  loin.  XXI,  p.  177;  édit.  de  Toulouse,  1811.  — 
Voyez  dans  le  même  volume,  p.  1 39,  Vlnslrnction  par  UKiiielle  l'empe- 
reur déclare  quel  est  l'objeldeson  culte.  Il  rejcUe  comme  uneerreur 
ridicule  le  culte  des  esprits  appelés  Quci-chin.  «  Ouaiîd  on  vous 
»  dit  de  prier  et  d'invoquer  les  esprits,  que  prétend-on  i-' C'est  tout 
»  au  plus  d'emprunter  leur  entremise ,  pour  représenter  au  Tien  la 
»  sincérité  de  notre  respect  et  la  ferveur  de  nos  désirs.  »  Ce  mot 
Tien,  qui  signifie  Ciel ,  est  pris  indilTéremmenl ,  dit  M.  de  Guignes 
lils  (J^oyage  à  Pcking ,  etc.,  tom.  I ,  p.  350,  not.) ,  pour  l'Ktre  su- 
prême et  pour  le  ciel  visible.  Atiu  d'ôter  l'équivoipie  ,  le  Saint-Siège 
:i  très  sagenKuit  décidé  (|u'on  emploieroit  le  mot  Ticn-lchu  ou 
Seigneur  du  ciel.  Du  reste  ,  il  n'est  pas  douteux  que  l'empereur  n'at- 
tachât ce  dernier  sens  au  iuol  Tien-,  car  il  le  dit  formellement  dans 
une  instruction  (ju'il  adresse  à  un  tril)unal  chargé  de  juger  des  chré- 
tiens. Lell.  édij .,  Unn.  XX,  p.  Ii>(!. — Dieu  est  appelé  dans  Daniel 
chap.  IV,  v.  23,  les  Cicux  jJiiissans  ou  Souverains,  js^iQ'jy  V/'VlO;» 


^ 
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»  Aussi  vovons-nous  d'abord  les  (Chinois  adorer 
V  »  TEtre-Suprenio  sous  los  noms  de  Chang-Tv  ,  de 
»  lloajij^-'rien  (\)  et  de  Tien,  et  lui  oilVir  des 
»  sacrifices  sur  les  liauleurs  et  dans  les  temples..  La 
»  morale  se  réduisoil  alors  aux  deux  vertus  appelées 
j)  Gin  et  K  :  la  première  exprimoit  la  vertu  envers 
))  Dieu  et  les  parens  ,  ou  la  bonté  en\ers  les  bommes; 
»  et  la  seconde  signifioit  l'équité  et  la  justice  (2).  )) 

Les  Cbinois  disent  aussi  de  TEtre-Supréme  qu  il 
est  l^seë-i/cou  ,  l'Etre  existant  par  lui-niénie  ;  Ton- 
yeou ,  l'Etre  tout  être;  qu'il  est  un,  simple,  iuimuabie, 
bon  ,  miséricordieux  ,  puissant ,  juste  et  sa^e  ;  qu'il 
a  tout  fait ,  qu'il  a  soin  de  tout,  qu'il  voit  tout ,  qui! 
punit  et  récompense  tout  ;  qu'il  est  un  pur  esprit ,  la 
vérité  ,  la  vie  ;  qu'il  est  roi,  seigneur,  père,  a  11  n  y 
»  a  aucun  de  ces  divins  attributs  qu'on  ne  voie  clai- 


Cwli  dominanlrs.  CcUe  mélonyniic  est  de  toutes  les  langues.  Il  \ 
en  a  de  nombreux  exeiiiples  dans  les  auteurs  juifs  et  païens,  p'oyez 
Lampius ,  Commenta)',  in  Johan  ,  tora.  I ,  p.  ôGl  ;  Wolftius  in  Cu7is 
Cril.  ad  Malth.  ,  XXI,  5,);  et  Vin.  Schlichterus  in  Dccimi>' , 
pag.  58. 

\{)  Cliang-Ty  \eut  dire  souverain  Seigneur ,  Uoang-Ticn,  sou- 
veroAn  Ciel.  Sur  le  frontispice  d'une  des  salles  du  temple  du  ciel ,  ;i 
Peking,  on  lit  ces  deux  mots  chinois  et  tarlares  ,  Kien  ,  ^'Îp1;nï-han  ■ 
le  mot  Kicn  veut  simplement  dire  en  chinois  le  ciel  ;  mais  il  est 
clairement  expliqué  par  le  mot  tartare,  Apkai-han  ou  Aan-y1pha-i, 
le  MaUre  du  ciel.  Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  sur  la  signiGcalion  des 
mots  Kicn  et  Tien  ,  qui  sont  les  jnèmes  et  qui  veulent  dire  le  ciel. 
M.  de  Guignes  fils,  f^'oifages  à  Pekiny,  Manille,  etc.,  tom,  I,  p.  350- 
— Vid.  et.  l'Invariable  milieu,  etc.,  noL,  p.  l')(),  152. —  Le  Chott- 
kinrj  de  (;aul)il.  —  3Iém.  nmcrminit  les  Chinois  ,  tom.  II.  —  Bre- 
vis  relalio  corum  quœ  sperlant  ad  dcclaralioncmSinarum  impera  - 
torts  K.amhi,  etc.;  Pekini,  1701. 

(2)  De  Guignes,  Voyage  à  Peking,  etc.,  tome  I  ,  p.  o50. 
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»  rement  marqué  dans  les  anciens  livres  de  la  Chine 
»  appelés  King(l).  » 

On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  cette  doctrine  soit 
rejelée  ,  ou  ignorée  par  les  idolâtres.  Partout  le  pa- 
ganisme allie  la  croyance  d'un  Dieu  suprême  ,  avec 
le  culte  des  esprits  ou  des  divinités  subalternes.  11 
paroît  même  que  des  sectes  livrées  aujourd'hui  à  ce 
culte  impie  ,  n'adoroient  originairement  qu'un  seul 
Dieu.  M.  de  Guignes  a  donné  des  extraits  d'un  ou- 
vrage très  ancien  (2) ,  attribué  à  Lao-tse ,  et  qui 
renferme  toute  la  doctrine  de  l'école  de  Tao.  u  Le 
))  Tao  est  la  seule  divinité  dont  il  y  soit  fait  mention. 
))  Lao-tse  dit  que  le  Tao  n'a  point  de  nom  ,  qu'on  ne 
»  peut  le  connoître  ;  qu'il  est  le  principe  du  ciel  et 
))  de  la  terre,  la  mère  de  tous  les  êtres;  qu'il  est  in- 
))  compréhensible  et  très  intelligent  (3).  » 

Dans  un  autre  ouvrage  intitulé  Tsing-lsing-King, 
ouïe  Livre  de  la  parfaite  pureté ,  Lao-tse  parle  ainsi 
des  perfactions  du  Tao  :  u  Le  grand  Tao  n'a  point 
»  de  corps,  il  a  produit  et  il  entretient  le  ciel  et  la 
))  terre.  Le  grand  Tao  n"a  point  de  mouvement,  et 


(1)  Lett.  éclif.,  tora.  XXI  ,  p.  179,  180. 

(2)  Le  style  de  cet  ouvrage  sent  Ipllenient  l'antiquité,  dit  le 
P.  l'iéinare ,  que  Se-nia-Kouaiig,  hisloiieu  célèbre  à  la  Cliiiio,  le 
préfère  aux  King  pour  la  précision.  Il  n'y  a  rien ,  dit  cet  écrivain  , 
dans  1rs  cimi  Kinfj ,  <ixù  ressemble  à  la  brièrelé  Oe  Lao-tse. 

(3)  Essai  hislori(iiie  sur  l'élude  de  la  philosophie  chez  les  Chinois: 
Mémoire  de  l'yïcad.  des  Jnscripl.,  loin.  LXXI,  p.  24.  —  Ailleurs 
{paragr.  42),  Lao-tse  dit  que  Tao  a  produit  wn ,  qu'UM  a  produit 
dfM.r  ,  que  deux  ont  produit  trois,  et  que  ces  (ro/s  ont  produit 
toutes  choses.  Seroil-ce  le  Trimiuti  des  Hindous  ,  lequ(  !  renler- 
moit  Irois  personnes  qui  ne  formoient  qu'une  seule  divinité  ? 
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»  c'est  lui  ccpend.iiît  qui  fait  marcher  le  soleil  et  la 
»  lune.  Le  j^rand  Tao  n'a  point  de  nom ,  et  c'est 
))  lui  ([ui  fait  croître  et  qui  nourrit  toutes  choses. 
»  J'ignore  son  véritahle  nom.  Le  vrai  sectateur  du 
»  Tao  doit  s'attacher  à  acquérir  toutes  ses  perfec- 
»  tions  :  ce  n'est  que  par  là  qu'il  peut  devenir  un 
))  cJiùi  ou  un  génie  (1).  » 

Ces  divers  témoi^-^nages  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  croyance  des  Ciiinois  ;  mais  nous  en  avons  en- 
core un  monument  plus  remarquable ,  en  ce  qu'il 
nous  fait  connoître  avec  une  pleine  certitude  la  doc- 
trine publique  ,  et  pour  ainsi  dire  légale,  du  gouver- 
nement de  la  Chine,  si  respecté  par  tous  ses  sujets. 

Plusieurs  princes  de  la  famille  impériale,  ayant 
embrassé  le  christianisme,  furent  déférés  aux  tribu- 
naux, et  l'empereur,  dans  une  instruction  que  le 
P.  Parennin  nous  a  conservée,  prescrivit  lui-même 
aux  juges  la  manière  de  procéder  dans  cette  af- 
faire importante,  et  jusqu'aux  discours  qu'ils  dévoient 
adresser  aux  nouveaux  chrétiens,  pour  essayer  de 
les  ramener  à  la  religion  des  Mant-cheoux.  Les  juges 
rendant  compte  à  l'empereur  de  l'exécution  de  ses 
ordres,  dant  un  écrit  auîhentique  qui  ressemble  aux 
actes  des  premiers  martyrs ,  s'expriment  en  ces 
termes  : 

((  Nous ,  vos  sujets  ,  nous  nous  sommes  transportés 
»  dans  la  prison  {VOiirlchen  (un  des  princes  chré- 
»  liens)  ,  et  nous  lui  avons  dit  :  Le  Seigneur  du  ciel, 

(1)  J-^ssai,  Ole,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  ubi  siipià,  p.  ^9. 
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»  et  le  ciel  c'est  la  môme  chose;  il  n'y  a  point  de 
»  nation  sur  la  terre  qui  n'honore  le  ciel  :  les  Mant- 
»  cheoux  ont  dans  leur  maison  le  Tiao-chin  pour 
»  l'honorer  (1).  Vous  qui  êtes  Mant-cheou,  vous 
))  suivez  la  loi  des  Européens ,  et  vous  vous  êtes  , 
»  dites-vous ,  senti  porté  à  l'embrasser  ,  à  cause  des 
»  dix  commandemens  qu'elle  propose,  et  qui  sont 
»  autant  d'articles  de  cette  loi;  apprenez-nous  ce 
»  qu'ils  prescrivent. 

»  Ourtchen  a  répondu  :  Le  premier  nous  ordonne 
))  d'honorer  et  d'aimer  le  Seigneur  du  ciel  ;  le  second 
»  défend  de  jurer  par  le  nom  du  Seigneur  du  ciel  ; 
»  le  troisième  veut  qu'on  sanctifie  les  jours  de  fête 
))  en  récitant  les  prières  ,  et  en  faisant  les  cérémonies 
»  pour  honorer  le  Seigneur  du  ciel;  le  quatrième 
»  commande  d'honorer  le  roi,  les  pères  et  mères,  les 
))  anciens,  les  grands,  et  tous  ceux  qui  ont  autorité 
»  sur  nous;  le  cinquième  défend  l'homicide  et  même 
»  la  pensée  de  nuire  aux  autres  ;  le  sixième  oblige  à 
))  être  chaste  et  modeste ,  et  défend  jusqu'aux  pensées 
»  et  aux  affections  contraires  à  la  pureté  ;  le  septième 
))  défend  de  ravir  le  bien  d'autrui ,  et  la  pensée  même 
»  de  l'usurper  injustement  ;  le  huitième  défend  le 
»  mensonge  ,  la  médisance  ,  les  injures  ;  le  neuvième 
))  et  le  dixième  défendent  de  désirer  la  femme  d'au- 
))  trui.  Tels  sont  les  articles  de  la  loi  à  laquelle  j'o- 
»  béis.  Je  ne  puis  changer. 


(1)  Le  Tiao-Chin  est  une  ccréiuoniL'  qui  u'a  liou  do  livc  ni  d'ai- 
rèlé  :  cluuiuc  laïuille  !o  i'ail  à  sa  manière. 
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»  Nous  avons  (lit  :  C«'s  dix  conniiaiuleiiieiis  se 
»  trouvent  dans  tous  nos  livres,  et  il  n'est  personne 
))  qui  ne  les  ohserve;  ou  si  (juelqu'un  les  trans- 
n  gresse ,  on  le  punit  de  la  manière  que  la  loi  le  pres- 
»  crit  (1).  >> 

Qu'y  a-t-il  de  plus  formel  et  de  plus  clair  que  ce 
témoignage  ? 

Dans  les  royaumes  d'Ava,  du  Pégu  (2),  de  Laos(3), 
de  Siam  (4)  et  de  Cauiboje  (5)  ,  dans  la  Corée  (6)  , 
au  Touquin  (7),  à  la  Cocîiinchine  (8),  au  Japon  (9), 


(1)  Lellres  édif.,  tom.  XX,  p.  129.  130. 

(2)  Cérémon.  relirj.,  loin.  VI,  p.  352.  —  Voyages  des  Hollandois, 
lora.  V,  p.  83. 

(3)  Hisl.  des  relig.  du  monde,  par  Jovcl  ;  tom  V. 

(4)  Le  P.  Tachard,  f^oyage  de  Siam,  loin  V. —  Hisl.  nalur.  cl  jm- 
Hlique  du  royaume  de  Siam,  par  Gervaise. 

(6)  Cèrém.  relig.,  tora.  VI,  p.  420. 

(6)  Hisi.  génér.  des  Voyages  ,  tora  XXIV,  p.  152. 

(7)  «  Il  ne  paroit  pas  que  les  Tonquinois  aient  jamais  adoré  le  so- 
rt leil,  la  lune  ni  les  étoiles  :  le  peuple  seulement  semble  rendre 
»  quelque  culte  au  ciel  dans  ses  sacrifices  particuliers  ;  il  fait  des 
»  révérences  vers  les  quatre  points  principaux  du  ciel  ou  du  globe  : 
»  les  dévots,  surtout  les  mandarins,  jurent  à  chaque  moment  parle 
)>  ciel;  ils  semblent  le  regarder  comme  le  souverain  juge,  dont  les 
»  décrets  sont  irrévocables  ou  absolus  :  ils  le  réclament  dans  leurs 
»  peines  et  dans  les  injustices  qu'ils  éprouvent.  Tartout  on  trouve 
»  établie  l'idée  d'un  Dieu  suprême  ,  vengeur  du  crime  ,  el  réinuné- 
>  rateur  de  la  vertu.  »  Voyage  au  Tonquin,  tom.  I,  p-  207; 
Paris,  1788.  —  Voyage  de  Dampier,  tom.  VI ,  p.  68. 

(8)  Voyages  de  3Iendoz  Pinto;  chap.  XLVIII  ,  p.  213. 

(!))  Alphal).  Tibelan,  tom.  I,  p.  149. — Il  existe  au  Japon  un  pèle- 
rinage célèbre  dans  la  province  d'Isie.  Les  prêtres  donnent  aux  pè- 
lerins, en  signe  d'absolution,  une  boite  appelée  Ofarai.  Sur  un  côté 
de  cette  boite  sont  tracés  en  gros  caractères  ces  mots  Daï-fingu, 
c'est-à-dire,  le  grand  Dieu.  Ambassade  des  Hollandois  au  Japon  , 
p.  207,  208. 
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à  Ceylan  (1)  ,  à  Bornéo  (2)  ,  à  Java  (3)  ,  aux  Molii- 
ques  (4)  ,  aux  Manilles  (5),  à  Formose  (0)  et  dans  les 
îles  de  la  mer  Pacifique  (7)  ,  on  a  toujours  reconnu  un 
Dieu  suprême ,  éternel ,  créateur  de  Tunivers.  Les 
Tonquinois  le  nomment  Fua-Than  ,  roi  spirituel  ;  et 
les   Taïtiens,   Faloua-Rahai.    Sur    le  bord  de  ses 
fleuves ,  au  fond  du  désert ,  le  pauvre  sauvage  lève 
au  ciel  ses  regards.  Il  sait  que  le  Grand-Etre  qui  créa 
ces  vastes  espaces  et  les  peupla  de  soleils  ,  veille  sur 
lui  comme  sur  les  mondes  qui  roulent  dans  l'immen- 
sité; et  son  cœur  se  réjouit,  parce  qu'il  a  aussi  un  père. 
Guillaume  de  Rubruquis ,  envoyé  en  1253,  par 
saint  Louis ,   à  la  cour  de  ]Mangou-Kan ,   s'assura 
que  les  Tartares  croyoient  à  l'existence  d'un  Dieu 
unique  (8).  Ils  lui  sacrifioient  quelques  animaux  une 

(1)  Knox  ,  Jiclal.  de  Ceylan,  liv.  III ,  cap.  l\.—Hisl.  de  l'île  de 
Ceylan,  par  Jean  TAboyro.—Foyages  des  Ilollandois  t.  IV,  p.  81. 

(2)  Diciionn.  de  La  3Iarlinfere,  au  mol  Bornéo. 

(.3)  Hisloir.  (jènér.  des  P'oyages,  lom.  III,  p.  Zli.  —  Reland, 
Dissert.,  toni.  II ,  p.  191. 

(4)  Cérémon.  relig..  tora  VI ,  p.  423. 

(.5)  Hisl.  géncr.  des  Voijages,  tom.  XXXIX,  p.  \'il .  —  lielalion 
des  Iles  Philippines  dans  le  grand  Recueil  deTliévenol. 

(6)  Thévcnot,  ibid. 

(7)  "  Eatoua  est  en  général  le  nom  que  les  Taïtiens  donnent  à  leurs 
»  divinités...  Mais  entre  ces  Ealouas  il  y  en  a  un  qui  est  supérieur 
»  à  tous  les  autres  :  aussi  est  il  distingué  par  le  nom  d'Ealoua- 
»  rnhni.  Non  seulement  ce  Dieu  est  supérieur  aux  autres  ,  mais 
»  c'est  de  lui  que  ceux-ci  viennent...  Suivant  une  tradition  des  Taï- 
).  tiens ,  la  grande  Divinité  a  créé  les  divinités  inférieures  ,  dont  cha- 
»  cune  forma  la  partie  du  monde  qui  lui  a  été  confiée ,  c'esl- 
»  à-dire,  l'une,  les  mers;  une  autre,  la  lune;  d'autres,  les 
»  étoiles,  les  oiseaux,  les  poissons,  »  elc.  Parallèle  des  relig., 
tom.  I ,  p.  fiSl. 

(8)  «  Après  avoir  passé  quelque  temps  avec  ces  prêtres  (dil-il  dans 
»  sa  Heladon  êcrilc  dcns  la  ville  de  Caillacen  Tarlarie),  être  entré 
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fois  l'an(l).  Gen^hiz-kan  et  tous  les  princes  de  sa 
maison,  Timur  et  Cauian  ddinkan,  roi  des  Mogols  , 
n'adoroient  qu'un  seul  Dieu  (2). 

Tous  les  voyageurs  attestent  que  cette  croyance 
est  universelle  en  Afrique,  Les  nègres  de  la  côte  de 
Guinée(3)  et  de  la  côte  d'Or  savent  qu'il  y  a  un  Dieu, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  est  bon,  et  qui 

dans  leur  tcmpîc,  où  je  vis  beaucoup  d'images  grandes  et  petites, 
je  leur  demandai  quelle  éloit  leur  croyance  relalivemont  à  Dieu. 
Ils  me  répondirent  :  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu. — Croyez- 
vous  que  Dieu  soit  un  esprit  ou  une  suljslance  cor|)orelle?  —  Xous 
croyons  que  Dieu  est  un  esprit. — Alors,  dis-je,  croyez-vous  que  Dieu 
ait  jamais  revêtu  un  corps  humain  ?  Ils  me  répondirent  :  Non. — 
lié  l)ien ,  dis-je ,  pourquoi  faites-vous  ,  pour  le  représenter,  tant 
d'images  corporelles?  De  même  aussi,  puisque  vous  croyez  qu'il 
n'a  jamais  revêtu  un  corps  humain  ,  pourquoi  le  représentez-vous 
sous  la  flgure  d'un  homme  ,  plutôt  que  sous  celle  de  toute  autre 
créature?  Ils  répondirent  :  Nous  ne  faisons  pas  ces  images  pour 
représenter  Dieu  ;  mais  lorsque,  parmi  nous,  un  homme  riche  perd 
ou  son  fils  OH  sa  femme  ,  ou  quelqu'un  de  ses  amis,  il  fait  faire 
l'image  de  la  personne  morte  ;  on  la  place  ici  ;  et  nous  ,  en  sou- 
venir de  celui  qui  l'a  fait  faire,  nous  la  respectons  par  la  suite.  Je 
leur  demandai  alors  :  Agissez-vous  ainsi  par  amitié  ou  par  flatterie 
pour  l'homme?  —  Non,  dirent-ils  ,  mais  par  égard  pour  sa  mé- 
moire... En  outre,  ajoute  le  môme  auteur,  les  3Ioals  (Mogols)  ou 
Tartares,  sont,  à  cet  égard,  delà  même  secte  qu'eux,  c'est-à- 
dire,  qu'ils  croient  à  un  seul  Dieu,  et  font  cependant  des  figures 

>  de  feutre  en  souvenir  de  leurs  amis  morts.»  Harry's  Travels  , 

vol.  I,  p.  570. 

(1)  Voltaire,  Ess.  surl'IJisl.  génér.,  etc.,  chap.  XLVÎII  ,  tome  II, 
p.  3,  éd.  de  1766. 

(2)  D'Herbelot,  BtblMh.  orient.,  art.  Balu,  iomo  II,  p.  34;  et 
art.  Camarcddin-khan ,  \b.,  p.  iSG.— Ployez  aussi  Marc-Paul,  Hist. 
[jcnér.  des  Foyages,  tome  XXVll,  p.  121,  122,  304,  ^Gh.— Voyage 
de  Purchas  el  dOléarius.—P'oyages  de  Le  Bmyn  par  la  Mosco- 
vie,  tome  I,  p.  li^.— Foyages  de  M.  Isbranls,  chap.  XVIII,  XXI, 
XXIX.  Cérém.relig.,  tome  Vl,p.  r;')  qV1\.— Voyages d'Aulermony, 
t.  l,p.  13.''),  1S2,  183.  IS.'i. 

(^3    llelal.  de  Gv.inéc,  par  Salmon  (dans  son  Ilisloire  moderne). 
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comLle  de  biens  ceux  qui  l'adorent.  Ils  n'aiment 
point  leurs  fétiches ,  ils  les  craignent,  et  ils  croient 
les  âmes  immortelles  (1  ).  Le  père  Loyer  rend  le  même 
témoignage  des  peuples  d'Issiny(2).  Ceux  du  INIono- 
motapa  reconnoissent  également  un  Dieu  ,  créateur 
du  monde,  qu'ils  nommeuth  Dieu  jaloux  (3).  Lesbabi- 
lans  des  royaumes  d'Agag ,  de  Tocora,  de  Guitève, 
de  Symbawe,  de  Congo,  de  Loango ,  de  Songo  et  do 
Cantalla ,  ont  l'idée  d'un  Dieu  unique,  tout-puissant , 
auteur  de  l'univers.  Ils  rendent  néanmoins  une  sorte 
de  culte  à  leurs  rois ,  parce  qu'ils  les  regardent  comme 
les  représcntans  du  Dieu  suprême  (4) ,  appelé  par  les 
CafresetlesHottentots,  le  grand  Invisible ^  le  père  et 
le  capitaine  des  dieux  (5).  M.  Bowdicb  a  trouvé  la 
même   doctrine  chez  les   Aschantes  (6) ,    Stedman 


(1)  Rdal.  de  Desmarchais  ,  p.  CG. 

(2)  f^oyage  d'Issiny  p.  17,  242  et  suiv. 

(3)  Purchas,  PUgrim.,  tome  I,  p.  180. 

(4)  Dapper,  Descripl.  de  l'Afrique  ,  vol.  II. 

(5)  Coutumes  religieuses,  p.  279.  «  Les  Hollcnlols  croient  \m  Etre 
»  suprême,  créateur  du  ciei  et  de  la  terre  et  de  tout  ce  qu'ils  renfer- 
>>  ment,  par  la  toute-puissance  duquel  tout  ce  qui  rit  est  et  se  meut. 
»  Ils  donnent  à  cet  Être  créateur  toutes  les  perfections  imagi- 
»  nables.  Le  nom  qu'il  porte  dans  leur  langue  signiûe  le  Dieu  de 
»  tous  les  dieux.  »  liclat.  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  Kolbe , 
tome  I. 

(«)  «  Convaincus  que  l'avarice  aveugle  de  leurs  pères  fll  tourner 
»  toute  la  faveur  de  l'Être  snprème  du  côté  des  blancs,  ils  se  croient 
»  confies  aux  soins  médiateurs  de  divinités  secondaires ,  aussi  Iq- 
»  férieures  au  Dieu  suprême  qu'ils  le  sont  eux-mêmes  aux  Euro- 
»  péens.  »  Voyage  dans  le  pays  d'Aschantic ,  ou  Jxelalion  de 
l'ambassade  envoyée  dans  ce  royaume  par  les  Anglois ,  par 
T.-E.  Bowdich  ,  chrf  de  l'ambassade ,  pn'^o -ilO  ;  Vav'ir^ ,  181!). — 
Voyez  un  grand  nombre  d'autres  témoignages  dans  liullet ,  l'Exis- 
tence de  Dieu  démontrée,  etc.,  tome  II,  page  \ï-l  et  suiv. 
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parmi  les  noirs  (ransporJés  en  Amérique  (1)  ,  et  d'au- 
tres voyageurs  aux  îles  du  Cap- Vert  (2) ,  à  Sofala  (3) , 
et  à  Madagascar  (4). 

Elleétoit  répandue  dans  toutle Nouveau-Monde,  lors- 
quelesEuropéensy  pénétrèrent, au  quinzièmesiècle(5). 
Les  Mexicains  reconnoissoient  certainement  un  Créa- 
teur suprême ,  un  Dieu  conservateur  de  l'univers  (G). 
îls  l'appeîoient  Teiit,  Téol(l),  ou  plutôt  TeoU(S).  Un 

(1)  "  Les  nègres  croient  fermenient  à  l'existence  d'un  Dieu,  dans 
■■>  la  bonté  de  qui  ils  mettent  leur  confiance,  dont  ils  adorent  la 
"  puissance,  et  à  qui  ils  oITrcnt  une  partie  do  tous  leurs  aliniens.  » 
T^oyage  à  Surinam  et  dans  l'intérieur  de  la  Guiane,  par  le  capi- 
taine J,-G  Sledman;  Irad.  de  l'anrjluis,  tome  III,  p.  71. 

(2)  Voyage  de  Fan-dcr  Brock ,  tome  VU  des  Voyages  de  la 
compagnie  de  Hollande,  p.  384. 

(3)  Joyet,  Hist.  des  rclig.  du  monde,  tome  VI. 

(4)  p^oyage  d'Oléarius,  de  Sehoulen  et  de  la  Compagn.  holland.— 
Hist.  des  Indes  orient.,  par  Soiîchu  de  Rumefort.— M.  de  Ilr.conrt, 
qui  a  commandé  plusieurs  années  dans  cette  île,  écrit  dans  l'histoire 
qu'il  en  a  composée  ,  que  «  tous  les  xMadascarois  croient  qu'il  y  a  un 
»  Dieu,  qu'ils  honorent,  dont  ils  parlent  avec  respect;  qui  a  tout 
»  créé,  le  ciel,  la  terre,  et  toutes  les  créatures,  et  les  auges  qui 
»  sont  sans  noinlno.  » 

(5)  Hoc  commune  apud  omncs  pené  barbares  (Americanos)  est, 
ut  Deum  quidcm  omnium  rerum  supremum  ac  summè  bonura  fa- 
teanlur...  Igitur  et  quis  ille  summus  idemque  sempiternus  rerum 
omnium  Opifex,  quem  ignoranter  coiunt,  per  omnia  docere  debent. 
Jos.  Acosla,  De  procurandà  Indorum  salute  ;  lib.  V,  page  475. — 
«  L'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'àraeavoienl  donc  été  ou 
»  étoient  les  premières  bases  de  la  religion  de  ces  peuples  qu'on 
»  appelle  sauvages,  barbares,»  etc.  Carli,Lctt.  amcric,  t.  I,  p.  105. 
■Bamnusio ,  JVavigat.  du  Wouv.-Monde.— La  Honlan  ,  Voyages 
dans  l'Amérique  septentrion.,  tora.  II,  p.  123 

(C)  Solis ,  Hist.  de  la  conquête  du  Mexique. 

(7)  Id.,  Ibid..  p.  101. 

(8)  Le  Théocalli  (ou  \a  maison  de  Dieu ,  le  temple)  de  Mexico, 
n  étoit  dédié  à  Tercat-Lipoca  ,  la  première  des  divinités  aztèques 
»  après  Téotl ,  qui  est  l'I-Are  suprême  et  invisible.  »  HI.  de  Humboldt, 
Vues  des  Cordilicrcs  et  monwncns  de  l'Amérique,  tome  I,  p.  99. 
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de  leurs  rois  avoit  composé  en  laogue  aztèque , 
soixante  hymnes  à  son  honneur  (1).  Les  Toltèques 
nomraoient  cet  être  invisible  Ipalne-moani  et  Tloque- 
Nahmque,  parce  qu'il  n  existe  que  par  lui-même  ,  et 
qu'il  renferme  tout  en  lui  (2).  On  Tadoroit  au  Pérou  , 
sous  le  nom  de  Pachacamac  ,  mot  composé  qui  si- 
gnifie le  Créateur  du  monde  (3). 

Le  temple  dédié  à  Pachacamac  étoit  rempU  d'idoles 
auxquelles  les  Junches  rendoient  un  culte  ;  mais 
ayant  été  soumis  par  Pachacutu,  ils  convinrent,  par 
le  premier  article  du  traité  de  paix  rapporté  dans 
Garcilasso  ,  qu'on  abattroit  dans  ce  temple  toutes  les 
idoles  ,  ((  parce  qu'il  étoit  absurde  qu'elles  fussent 
))  dans  le  même  lieu  que  le  Créateur  de  l'univers  ; 
))  qu'à  l'avenir  on  ne  lui  dédieroit  plus  aucune  figure  ; 
))  mais  qu'on  l'adoreroît  de  cœur,  attendu  que,  n'étant 
»  pas  visible  comme  le  soleil ,  on  ne  jiouvoit  pas  sa- 
»  voir  sous  quelle  figure  il  falloit  le  représenter  (4).  » 

Les  habitans  de  l'Amérique  septentrionale  distin- 
guoient    des    génies    subalternes ,    le    Créateur    du 


(1)  M.  de  Humboldl ,  tome  II ,  p.  390 

(2)  Ibid. ,  ubi  suprà  ,  tome  I ,  p.  259. 

(3)  Pacha  signifie  monde,  en  langue  péruvienne  ;  et  camar,  vivi- 
fier, animer  ;  ainsi ,  Pacha-camac  ne  désigne  autre  chose  que  le 
Créaleur  du  monde:  Caiii ,  Lelt.  améric,  tora.  I,  p.  ini.  Vid.  et. 
Ilist.  des  [ncas  ,  tome  I,  p.  304,  p.  335.  —  «  Manco-capac...  ensei- 
»  gnoil  l'existence  d'un  seul  Dieu  invisible,  éternel,  tout-puissant, 
»  auteur  et  source  de  toutes  choses ,  et  méritant  de  la  part  des 
I.  hommes  la  plus  profonde  vénération...  On  le  noramoit  Pacha- 
»  Camac.  »  Mèm.  de  l  Académie  des  Inscriplions  ,  tome  I.XXI  , 
page  381. 

(4)  Carli,  Lelt.  améric,  tom.  I,  p.  102.  —  Clavigero,  Ilisl.  an- 
cienne du  Mexique,  tome  II,  n.  4  et  suiv. 

TOME    2.  ^7 


258  KssM  SI  K  l'i.ndiîfkkence 

inonde.  Ils  .ippoloictil  (('lui-ci  Jsnez  ({).  Plusieurs 
tribus  sauvages  fonnoissenl  Dieu  sous  le  nom  de 
Grand-Esprili^).  Ramon,  religieux  espagnol,  que 
Colomb  avoit  amené  avec  lui  à  Saint-Domingue,  et 
qui  en  avoit  appris  la  langue,  a  laissé,  sur  la  reli- 
gion des  habitans  de  cette  île,  un  ouvrage  qu'on 
trouve  en  entier  dans  V TL'sloire  (l'Jlphome  Ulloa. 
Ces  peuples  croyoient,  dit-il,  à  un  Être  suprême, 
(■réaleur  cl  premier  moteur  de  l'univers.  Ils  l'appeloient 
Jocanna  ou  Gnamaonocan.  Cet  Etre  tout- puissant 
manifestoil  sa  volonté  aux  caciques,  par  le  moyen 
de  certains  êtres  intermédiaires,  nommés  Cemi ^ 
Tuijra,  etc.  (3). 

Les  sauvages  de  la  Guiane  croient  en  Dieu, 
comme  auteur  suprême  de  tout  bien,  et  qui  n'a 
jamais  la  volonté  de  leur  faire  le  moindre  mal  ; 
mais  ils  rendent  un  culte  aux  mauvais  génies  pour 
détourner  les  maux  dont  ils  peuvent  les  affliger  (4). 


(1)  Carli ,  loc.  mox  cil.,  p.  105. 

(2)  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouvelle-France  ,  tome  III,  p.  3i3. — 
Sagard,  Voyage  au  pays  des  Hurons ,  p.  226.—  Hisl.  géuér.  des 
"Voyages,  tome  LVII,  p.  72,  74.  —  Histoire  de  l'Araér.  septentrion., 
par  M.  de  La  PoUierie,  tome  II ,  p.  3,  10.—  Histoire  naturelle  et 
civile  de  la  Californie,  Irad.  de  l'anglois.  —  Les  habitans  de  la  baie 
d'Hudson  reconnoissent  un  être  d'une  bonté  inOuie ,  qu'ils  nomment 
Voukma,  cest-à-dire,  le  grand  Chef.  Ils  le  regardent  connue  l'au- 
teur de  tous  les  biens  dont  ils  jouissent  ;  ils  en  parlent  avec  respect  j 
ils  chantent  ses  louanges  dans  un  hymne ,  d'un  ton  fort  grave  et 
même  assez  harmonieux.  Ils  reconnoissent  de  même  un  autre  être  , 
(pi'ils  appellent  Ouiiikka ,  et  qu'ils  représentent  comme  la  source 
et  l'instrument  de  toutes  sortes  de  maux.  JJisl.  génèr.  des  f-oyagcs, 
tome  LYI ,  p.  225. 

(3)  Carli,  nhi  jam  citai.,  p.  111,  112. 

(4)  Sledinnti,  Voyage  à  Surinam  ,  etc.,  tome  II  ,  c.  XV. —  Hisl.  de 


EN    MATIEPiE    DE    RELIGION.  259 

Même  croyance  à  la  Louisiane  (  1  ) ,  au  Brésil  (2) 
et  chez  les  Araucans.  Ils  reconnoissent  un  Etre 
suprême,  auteur  de  toutes  choses,  qu'ils  appellent 
Pillan.  Ce  mot  dérive  de  PiiFu  ou  Pillt,  àme  ou 
esprit  par  excellence.  On  l'appelle  aussi  Guenu- 
Pillan,  esprit  du  ciel;  Eutagen,  grand  être;  Thal- 
cave,  le  tonnant;  f'icennvoe ^  créateur  de  tout; 
Vilpepikoe,  tout-puissant;  3IolgheUe ,  éternel;  ^u- 
nonoUi,  infini.  Ils  disent  qu'il  est  le  Grand-Toqai 
du  monde  invisible,  et,  en  cette  qualité,  il' a  ses 
Apo-Ulmenes  et  ses  Ulmenes ,  ou  divinités  subal- 
ternes auxquelles  il  confie  l'administration  des  choses 
d'ici-bas  (3). 

Arrêtons-nous  :  c'en  est  assez,  A  quoi  serviroient 
les  témoignages  que  nous  pourrions  produire  en- 
core.^ et  quand  toutes  les  générations  humaines , 
secouant  leur  poussière  ,  viendroient  elles  -  mêmes 
nous  dire  :  Voilà  ce  que  nous  avons  cru,  serions- 
nous  plus  certains  que  la  connoissance  d'un  Dieu 
unique,  éternel,  père  de  tout  ce  qui  est,  se  con- 
serva toujours  dans  le  monde  ?  C'est  la  foi  uni- 
verselle ,  la  foi  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations.  Quelle  frappante  unanimité  !   quel  magni- 

roréiioquo,  par  le  P.  Gumila,  c.  W\l.— Lettre  du  P.  de  la  IVeu- 
ville,  dans  le  Journal  de  Trévoux  ;  mars,  1723. 

(J)  Le  Page,  Ilisloire  de  la  Louisiane,  tome  II,  p.  327. 

(2)  Les  lîrésiliens  reconnoissent  un  premier  et  souverain  Dieu , 
qu'ils  appellent  l'iipa  et  Typana.  Laet.  de  Orig.  gen.  situer. , 
p.  V.Yi. — Mart;;rard  de  Bars.  Jleg.,  cliap.  I\. 

(3)  Tableau  civil  et  moral  des  Araucans  ,  nation  indépendante 
du  Chili;  trad.  de  l'espa^Miol  du  /^iagrro  unirrrsal.  /nnal.  des 
/  (lyages  ,  loin.  XVI,  p.  !)0. 

17. 
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liquc  conrerl  !  qu'elle  est  impos/inle,  celle  voix  qui 
s'élève  de  tous  les  points  de  la  terre  et  du  temps 
vers  le  Dieu  de  l'éternité  ! 

A  l'écart,  dans  les  ténèbres,  une  autre  voix,  une 
voix  sinistre  a  été  entendue  ;  elle  sembloit  sortir 
d'un  sépulcre  et  se  briser  entre  des  osseraens  ;  c'étoit 
comme  la  voix  de  la  mort.  Les  peuples  ont  prêté 
l'oreille  à  ce  bruit  funèbre,  de  sourds  blaspbèmes 
sont  venus  jusqu'à  eux;  ils  ont  dit:  C'est  le  cri 
de  l'atbée!   et  ils  ont  frémi  d'horreur. 

Auteur  de  tous  les  êtres!  tous  les  êtres  attestent 
votre  existence  :  ils  sont  en  vous,  et  vous  êtes  en 
eux  ;  vous  les  pénétrez ,  vous  les  inondez  de  votre 
vie,  vous  vous  manifestez  à  eux  de  mille  manières 
diverses,  et  nul  ne  peut  vous  ignorer.  Les  puis- 
sances célestes ,  les  esprits  innombrables  à  qui  vous 
avez  confié  l'administration  de  vos  œuvres,  vous 
connoissent  et  chantent  votre  gloire  (  1  )  ,  mais 
l'homme  a  refusé  de  vous  glorifier  ;  il  a  transporté 
à  la  créature  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  vous.  Dans 
l'égarement  de  son  coeur  il  a  oublié  le  souverain 
Maître  pour  adorer  ses  ministres  et  ses  sujets  re- 
belles, pour  s'adorer  lui-même  :  voilà  son  crime 
que  vous  seul  pouviez  effacer,  ô  Jésus!  Hommes, 
levez  les  yeux  au  ciel,  c'est  là  qu'est  votre  Père: 
abaissez-les  sur  la  croix,  c'est  là  qu'est  votre  Ré- 
dempteur ;  et  que  votre  être  tout  entier  s'écrie  : 
Adoration ,  amour  au  Dieu  qui  a  créé  l'univers  ! 
amour,  adoration  au  Dieu  qui  l'a  sauvé  ! 

(I)  Cœli  cnaiiciiil  gloiiain  l)ei.  Ps.  XVIII  ,  l. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Suile  du  même  sujet. 

En  considérant  ce  qu'offrent  d'universel  les 
croyances  du  genre  humain ,  nous  avons  montré 
que  partout  on  a  reconnu  : 

i  "  L'unité  d'un  Dieu  éternel ,  tout-puissant , 
créateur  et  conservateur  ; 

2"  L'existence  d'esprits  intermédiaires  de  diffé- 
rens  ordres,  qui  sont  les  ministres  du  Dieu  suprême 
dans  le  gouvernement  du  monde:  les  uns  Lous  et 
qu'il  est  utile  d'invoquer  (1),  ainsi  que  les  âmes 
des  hommes  vertueux  élevés  après  la  mort  à  un  haut 
degré  de  gloire  et  de  puissance;  les  autres  mauvais  et 
que  nous  devons  craindre ,  parce  qu'ils  cherchent 
sans  cesse  à  nous  nuire  : 

3"  La  nécessité  du  culte  (2). 

Toutes  ces  croyances  sont  vraies  :  elles  forment 


(1)  lîacon  met  au  itombre  des  paradoxes  ou  dos  contradici ions 
apparcnlcs  du  tînisliaiiisiup  :  Que  nous  ne  dcmandiovs  rien  aux 
anges,  cl  que  nous  ne  leur  rendions  (jraccs  de  rieti ,  loul  en  croyant 
que  nous  leur  devons  beaucoup  { Christ,  paradoxes ,  etc.  f^Forks , 
loni.  II,  p.  ■194  ).  Ccttn  contradicUon,  qui  n'est  point  du  tout  appa- 
rente ,  ne  so  liouvo  point,  coninic  l'observo  M.  le  coinlo  «le  I^Iaisîre, 
dans  le  christianisme  total  {Soirées  de  S.-Piicrsb.,  l.  il ,  p.  ■i''i7). 

(2)  Hi  ceitè  à  pueritià  ad  dcos  allinnandos  oo  maxime  iiiducere 
;uiinmm  potuoriuit,  quod,  ilùm  lactc  nutriicnlur,  à  mitrifibus  ma- 
tiibusijue  nnilta  di"  iilis  joco  cl  serio  dicta  decanlataquc  in  oralio- 
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encore  une  partie  principale  des  dogmes  chrétiens; 
nous  honorons  les  anges  et  les  saints,  nous  les 
invoquons.  IMais  les  hommes  ont  fait  plus,  ils  les  ont 
adorés,  et  les  démons  mêmes,  violant  ainsi  le  premier 
des  devoirs  envers  le  souverain  Etre  :  et,  comme 
nous  l'avons  prouvé,  l'idolâtrie,  par  son  essence, 
n'est  pas  la  négation  d'une  vérité,  mais  la  transgres- 
sion d'un  commandement  ;  elle  n'est  pas  une  erreur, 
mais  un  crime. 

Les  païens,  en  commettant  ce  crime  ,  avoient 
d'riutant  moins  d'excuse  que  nulle  part  on  n'ignoroit 
que  le  culte  devoit  principalement  s'adresser  au  Dieu 
suprême.  Ce  devoir  est  marqué  très  expressément 
dans  un  grand  nombre  de  passages  que  nous  avons 
jtroduits  ;  et  plusieurs  même  rappellent  l'obligation 
de  n'adorer  que  ce  Dieu  (1)  ,  toujours  attentif  à 
conserver,  par  mille  moyens  divers ,  au  milieu  d'un 


iiibiis  audiebant,  et  in  sacrificîis  videbant  consonfanea  quoique  illis 
fieri ,  qu£B  suavissimo  pueri  cl  Tidenl,  el  audiunt,  dùm  parentes 
eorum  summo  studio  pro  se  Uberisque  sacriflcare,  et  supplices  orare 
deos,  quasi  quàm  maxime  dii  sinl,  vidèrent;  nec  non  quolidiè  in 
orlu  et  occasu  solis  et  lun.ie  Grœcos  el  barbaros  omîtes,  tam  in  rébus 
adversis,  quàni  secundis  ,  conspicerent  adorare  ;  atque  e\  hoc  non 
tiuspicionera  quod  dii  non  sinl  afîcrre;  sed  testiraonium  quod  sint , 
absque  controversià  perhibere.  Plat,  de  Legib.,  lib.  X,  Oiier.  t.  IX  , 
p.  71  et  72. 

(1)  Quand  nous  estimons,  dit  saint  Justin,  qu'on  ne  doit  pas  adorer 
les  ouvrages  de  la  main  des  hommes,  nous  ne  faisons  qu'approuver 
le  sentiment  de  Ménandre  et  de  plusieurs  autres,  qui  se  fondoient  sur 
celte  raison  que  l'ouvrier  est  toujours  plus  noble  que  son  ouvrage. 
T';)  'yj  y.'/.i  IJ.Y]  Oîî-j  ^stsîjy  cf.-jOfi'JiTzoïi  TrpîTXvyîty,  MsvKvop^J  roi  z;7.t/;'JJ,  zy.i 
Tît^  TKJTC/.  ç;/;'7K7t,  racûrà  apy.TOii.vj'  y.si'Sîva  -/ào  tov  ST,ij.iO'jf,ybj  roù  ny.tjr/.- 

^o!J.s-jo-j  àTTê'jj/ivavTo.  s.  Juslin.  yipolog.  II  ,  Oper.  pag.  60,  Lutel. 
Paris.  1615. 
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monde  corrompu,  le  souvenir  de  son  existence  et 
de  sa  loi. 

Macrobe  observe  que  ((  pour  montrer  la  toute- 
»  puissance  du  Dieu  suprême ,  qui  étant  toujours 
»  invisible  ,  ne  peut  être  connu  que  par  Tesprit , 
»  Platon  appelle  cet  univers  le  Temple  de  Dieu. 
»  Quelque  vénération  qu'on  ait  pour  les  parties  de 
»  ce  temple,  elle  est  bien  différente  du  souverain 
»  culte  qui  appartient  à  son  auteur;  et  tous  ceux 
»  qui  servent  au  temple  de  Dieu,  doivent  vivre  en 
»  véritables  prêtres  (I).  » 

«  Il  faut,  dit  Iliéroclès,  reconnoître  et  servir  les 
»  dieux,  de  sorte  que  Ton  ait  grand  soin  de  les 
»  bien  distinguer  du  Dieu  suprême  ,  qui  est  leur 
»  auteur  et  leur  père  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  trop 
»  exalter  leur  dignité;  et  enfin  le  culte  qu'on  leur 
))  rend  doit  se  rapporter  à  leur  unique  créateur, 
»  que  1  on  peut  nommer  proprement  le  Dieu  des 
»  dieux,  parce  qu'il  est  le  maître  de  tous,  et  le  plus 
»  excellent  de  tous  (2).,  » 

On  voit  par  ces  passages  qu'au  sein  même  du 
paganisme,  il  y  eut  toujours  des  bommes  qui  s'éle- 


(1)  Ideo  ut  stiinmi  oranipolentiam  Dei  oslondoret  posse  vis  in- 
lollifii,  miîujiiàin  yidcri,  ([iiidqiiid  liumauo  su'ojicilur  aspoctui  leni- 
[)Iiiinejii.s  vocavil,  <|ui  solà  mente  coiicipitiir.  M  iiiii  luec  veiieralur 
ut  templa,  cultuiu  tamon  ina\imiim  deheat  conditori ,  se ialqiie  quis- 
qiie  in  nsurn  tenipli  linjns  inducitur,  riln  sihi  vivendum  sacerdotis. 
3Iacrob.  Somn.  Sc/'p.,  lil).  I,  v.  l  i.  — Ces  dernières  paroles  rappel- 
lent celles  de  saint  Pierre:  «  Vos...  régale  saccrdolium,  gens  sancla.  » 
/■:p.  I ,  cap.  II,  0. 

(2)  llierocl.  in  Carmin,  aur.  p.  lo. 
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vèrent  contre  le  principe  de  l'idolùlrie.  Elle  étoit, 
de  plus,  universellement  condamnée  sous  un  autre 
rapport;  car,  en  s'abandonnant  à  des  cultes  impies 
et  abominables,  le  monde  entier  savoit  que  le  culte 
de  la  Divinité  devoit  être  saint  comme  elle(l).  On 
a  vu  que  le  théâtre  même  retentissoit  de  cette 
maxime ,  consacrée  par  les  poètes ,  les  philosophes , 
les  législateurs. 

La  prière  (2)  et  le  sacrifice ,  voilà  le  culle  suivant 
Platon;  et  point  de  véritable  culte  sans  la  piété  et  la 
sainteté  (3).  L'homme  qui  s'abandonne  à  ses  passions , 
«  ne  sera  jamais  cher  à  aucun  autre  homme  ni  à 
»  Dieu  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  de  société  entre  eux , 
»  ni  par  conséquent  d'amitié.  Mais  les  sages  disent 
))  qu'il  existe  entre  le  ciel  et  la  terre ,  entre  les 
»  hommes  et  les  dieux  une  société  fondée  sur  la 
»  tempérance,  la  modestie  et  la  justice  (4).  C'est 


(1)  Dans  les  Oracles  chaldaïques  il  est  ordonné  de  rendre  à  Dieu 
%iH  culte  saint,  7eècf.aOr)va.i  ©cày  à/vû?.  —  Deos  placalos  efliciet,  et 
sanctitas.  Cicer.  de   Ofjieiis,  lib.  II,  cap.  III,  n.  11. 

(2)  Point  de  religion  sans  prières.  Voltaire,  Addil.  à  l'tiist,  gê- 
ner., \i.  38,  édit.  de  1763. 

(3)  TojTO  zoi-JD'j  èy.Of/s  âcixeX,  to  y.spOi   ~où   ôty.v.iou  sXjv.i  cv^sêî;  rr  zat 

ÀoiTcô-j  sivocL  zoC  SiAv.iow  ii.iprii...  Tt'j  J/j  S-sîjv  ^tpv.-:ztiy.  z'â\  àv  vj  ôrtoV/îç... 
Tt'J'ijKÙ  Asysij  TO  octov  ervKi  xai  t>)v  éitoV/jTa.  oiiyj.  sni-'^ryiiJ.riv  tivÙ  roù 
âosiv  T£  xaî  sijxs!76xi.  Plat.  Eutiphro. ,  Opcr.  tom.  I,  p.  28,  29,  31 
et  32  éd.  Biponl.  —  Id.  de  Legib. ,  lib.  IV,  tom.  VIII,  p.  186;  et 
lib.  X,  tom.  IX,  pag.  66  seqq. 

(4)  OjTS    yCf.p    V.V    C/.'j.'JM    V.-jOpÔlZU  Ttp0l7flJ:hi  V.V  siri   b  TClOÙTOi,   C'^~S  S'âdi. 

Kotvwvcîv  ykp  à.Sù-jwzoç,'  otw  èk  //vj  s'i-rt  xoivwvja,  ^t/iV.  oùz  kv  it:r\.  $k3£  o 

o'i  GOfoi,  xy.l  oùpa-jov  xai  yvjy,  zat  âsoj;  xat  àvÔp'JiTZOJ:  r/jv  /.oijotjiy.j  zii-j- 
s^sij,  x«i  oôiy.J  /.ai  y.O!:ij.i.ozyir(/.,  x«i  crwyp^'jùvvjv  /.y.t  oixatorvjTa.  In  GOV- 

già,  tom.  IV,  Oper.  pag.  132  éd.  Biponl. 
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donc  en  vain  que  le  méchant  tâche  de  se  les  rendre 
propices;  mais  ils  reçoivent  toujours  favorablement 
le  culte  des  saints  (1).  » 

«  Le  culte  des  dieux ,  le  meilleur,  le  plus  pur,  le 
plus  saint,  le  plus  religieux,  est  de  les  adorer  avec 
un  cœur  droit,  chaste,  incorruptible,  et  une 
bouche  également  puie ,  ))  dit  Cicéron ;  et  il  ajoute  : 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  philosophes,  mais 
aussi  nos  ancêtres,  qui  ont  distingué  la  superstition 
de  la  religion  (2).  )) 

Marc-Aurèle  recommande  de  ((  faire  chaque  chose, 
même  la  plus  petite,  en  considérant  la  haison 
intime  qu'il  y  a  entre  les  choses  divines  elles  choses 
humaines  :  car,  dit-il,  vous  ne  ferez  jamais  bien 
aucune  chose  purement  humaine ,  si  vous  ne  con- 
noissez  ses  rapports  avec  les  choses  divines;  et  de 
même  vous  ne  vous  acquitterez  jamais  bien  d'au- 
cun devoir  envers  Dieu,  si  vous  n'avez  égard  aux 

choses    humaines  (3) L'àme    est  faite    pour 

la  piété  et  la  sainteté  envers  Dieu,  aussi  bien 
que  pour  pratiquer  la  justice  envers  les  hommes, 
et  même  les  actes  de  piété  sont  plus  excellens  que 
les  actes  de  la  justice  humaine  (4).  » 

èyy.KipoTor.roç  aTrait.  De  legib.,  lib.  IV,  lom.  VIII,  paj^.  187. 

(2)  Cultns  deorum  est  oplimus ,  idcmque  caslissimus  atcjiie  saiic- 
tissimiis,  plcnissimusqiip  pictatis ,  ut  cos  piirà  ,  inloi;rA,  iiuoriiiplà 
t't  incnl»'  pi  voce  vem  rcimir.  Non  ciiiiu  phi'.Dsoplii  solùni ,  veiùii» 
eliam  majores  nostri  supersUlionem  à  religioiie  separavcrunt.  De 
udlurà  deor.,  lib.  II ,  cap.  XXVIII.  fid.  cl  lib.  I  ,  cap.  II. 

(3)  liùflexions  morales  de  icmp.  3Iaic-Ankmtn,  Hl  ,  ^  i;i. 

(4)  MxXloj  Sk  7r/5c76JT£/5!/.  twv  (Jt«at07r/oa7jU«TWy.  Ibid.  lib.  XI,  <J  20. 
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Dans  les  pays  et  dans  les  siècles  les  plus  corrompus 
la  voix  (le  la  tradition  enseignoit  encore  aux  honiraes 
à  respecter  la  sainteté  des  autels  (1),  et  à  n'adresser 
à  la  Divinité  que  des  prières  dignes  d'elle  (2).  Les 
lois  mêmes  en  faisoient  un  devoir,  et  celle  des  Douze- 


(i)  .  .  .O  coli/ndi 

Scniper,  et  culti,  date  quœ  prccamur 

Tcmpore  sacro, 
Quo  s^'l)illitii  nionuêre  versus, 
Virgines  lectas,  putiosqiie  castos, 
Diis,  quibus  scptem  placuèrc  colles, 
Diccre  carnicn. 

Dii  probos  luorcs  docilî  juventœ, 
Dii  senectuli  placida;  qiiictein, 
lîoinuUr  penti  date  reniqiie  proleniquc 
Et  decus  oniiie. 

Horat.  Carm.  secularc.  Sénèque ,  louant  la  pudeur  d'un  jeune 
homme  qui ,  citm  quarumdam  (  mulioruni  )  usque  ad  lenlandum 
pervenisset  imprubilas,  erubuil,  quasi  pcccasset  quùd  placueral  -, 
ajoute  qu'il  éloit  digne  du  sacerdoce  par  la  sainteté  de  ses  mœurs  : 
Hac  sanclilalc  morum  effecil,  ut  puer  admodiïm  dignus  saccrdolio 
viderelur.  Consol.  ad  Marciani,  cap.  XXIV. 

(2)  Plante  introduit  un  dieu  subalterne  parlant  ainsi  :  «  Je  suis  ci- 
»  toyen  de  la  cité  céleste,  dont  Jupiter,  père  des  dieux  et  des  hommes, 
»  est  le  roi.  Il  commande  aux  nations,  et  nous  envoie  par  tous  les 
»  royaumes  pour  connoitre  les  mœurs  et  les  actions,  la  piété  et  la 
»  vertu  des  hommes.  C'est  en  vain  que  les  mortels  tâchent  de  le  sé- 
»  duire  par  des  offrandes  et  des  sacriûces  :  ils  perdent  leurs  peines, 
»  car  il  a  en  horreur  le  culte  des  impies.  » 

Qui  génies  onines,  niariaque  et  teri'as  niovel, 

Ejiis  sum  civis  civitale  cœlltûni 

Qui  est  impcrator  divûni  attjuc  bominuni,  Jupiter, 
Is  nos  per  geiitis  alium  alla  disparat, 
Ilominum  qui  facta,  nioies,  pietalein  et  lidem 

Noscanius 

Atque  boc  scelesli  illi  in  aniniuni  inducuiit  suum, 
Jo\eni  se  placare  posse  doiiîs,  bostiis, 
Et  operani  et  suniptum  perdiuit  :  ideô  fit,  quia 
Nibil  ci  acceptum  est  à  pcrjuris,  supplicii. 

Plaut.,  Rudens.,  Prolog. 
Orandum  est,  ut  sit  mens  sana  in  corpore  sano. 

Forteni  posce  aiiiniuni 

Qui  frn  c  que;it  qi;Obc;iii!que  laln  r^s, 
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Tables  menace  de  la  vengeance  de  Dieu  quiconque 
le  transgressera  (1). 

«  Celte  grande  loi ,  dit  Cicéron ,  diffère  peu  des 
»  institutions  religieuses  de  Nunia.  Elle  ordonne  de 
))  s'approcher  des  dieux  avec  un  cœur  pur,  ce  qui 
»  renferme  tout  et  n'exclut  point  la  chasteté  du 
»  corps;  mais  il  faut  entendre  que  Tàme  étant  très 
»  supérieure  au  corps,  et  le  corps  devant  être  chaste, 
»  à  bien  plus  forte  raison  l'âme  doit  l'être  aussi:  car 
»  les  souillures  du  corps  disparoissent  d'elles-mêmes 
»  au  bout  de  quelques  jours,  ou  un  peu  d'eau  les 
»  efface;  mais  ni  le  temps,  ni  aucuns  fleuves  ne 
»  peuvent  laver  celles  de  l'âme. 

))  Quant  au  faste  que  la  loi  défend  ,  et  à  la  piété 
))  qu'elle  commande,  cela  signifie  que  la  yiélé  est 
))  agréable  à  Dieu.  Elle  interdit  toute  pompe  dispen- 
)i  dieuse,  afin  que  le  pauvre  puisse,  comme  le  riche, 
»  prendre  part  aux  cérémonies  sacrées  :  et  en  effet 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  à  Dieu  même  y  c'est 
»  que  la  voie  soit  ouverte  à  tous  pour  l'apaiser  et 
y)  pour  l'adorer  (2).  » 


Nesciat  irascî,  ciipiat  niliil,  et  potiores 
Tïercnlîs  ariiinna?  rrrdat  sa-vosque  laborcs 
Kt  vcneve,  et  c.'ciiis,  et  pluma  Sardanapali. 

semita  certc 

Tranquillcc  per  viitutcm  palet  unica  vit;c. 

Juvenal.  Siitii-,  X,  v.  35»'  —  3rVi, 

(1)  Ad  divos  adeunto  caste  :  piolatom  adiiiboiilo.  Qui  scci'is  faxjl, 
])(US  ipse  vindex erit...  Itnpius  ne  atideto  plaçait'  doiiis  iraiu  deoruin- 
Ciccr.  de  Lrgib.,  lib.  II,  cap.  VIII  et  IX. 

(2)  Concliisa  qnidciiî  est  à  te  inap;iia  lo\,  sanè  qiiàni  broviter  ;  et, 
ut  inibi  (juidcMi  \i(lotur,  non  nniltùni  discrepat  ista  constilutio  leli- 
gionum  à  legibus  Numa?  nostrisquo  nioribiis....  C«sfè  jubet  lex  adiré 
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Séleucus  et  Charondas  élablissent  les  mêmes 
maximes  au  commencement  de  leurs  lois.  «  Tout 
»  habitant,  de  la  ville  ou  de  la  campagne,  doit, 
»  avant  tout,  croire  fermement  à  l'existence  des 
»  dieux;  et  il  ne  peut  en  douter  s'il  contemple  les 
»  cieux,  s'il  considère  l'ordre  et  l'harmonie  de  l'uni- 
»  vers,  qui  ne  sauroit  être  ni  l'ouvrage  de  l'homme, 
))  ni  l'elTet  du  hasard  aveugle.  On  doit  adorer  les 
»  dieux ,  comme  auteurs  de  tous  les  biens  dont  nous 
»  jouissons.  Il  faut  donc  préparer  et  disposer  son 
»  cœur  de  manière  qu'il  soit  exempt  de  toutes  sortes 
»  de  souillures  et  se  persuader  que  la  Divinité  n'est 
))  point  honorée  par  le  culte  des  méchans,  qu'elle  ne 
»  prend  aucun  plaisir  à  de  pompeuses  cérémonies, 
»  et  qu'elle  ne  se  laisse  point  lléchir,  comme  les 
»  misérables  humains,  par  des  oblations  de  grand 
»  prix,  mais  uniquement  par  la  vertu,  et  par.  une 
))  disposition  constante  à  faire  de  bonnes  actions. 
))  C'est  pourquoi  chacun  doit  travailler  autant  qu'il 
»  peut  à  conformer  à  la  règle  des  devoirs  ses  prin- 
n  cipes  et  sa   conduite;   ce   qui  le  rendra  cher  et 

;id  deos,  aiiimo  videlicet,  in  quo  siint  oiunia  ;  ncc  lollit  caslimouiam 
coiporis  ;  sed  hoc  oportct  iiitelligi,  cùm  luulU'ira  aniinus  corpori 
pra>stct,  obseivelurquc,  ut  casto  corpore  adeatur,  niultô  esse  in  ani- 
uiis  id  seivandum  magis.  Nam  illud  vel  asporsione  aqua^,  vel  dieruni 
numéro  tollitur;  animi  labes  nec  diulurnitate  vanescere,  nec  amui- 
hus  ullis  elui  potest.  Quod  autem  pieCalem  adhiberi ,  opes  amoveri 
jubet,  signiOcat  probitatera  gratam  esse  Dec  ;  sumptum  esse  renio- 
vendum  :  quid  est  enim,  quura  paupertatem  diviliis  etiam  inter  ho- 
luines  esse  œqualem  velimus,  cur  eam ,  sumptu  ad  sacra  addito, 
deorum  aditu  arceamus?  Pra>sertira  cum  ipsi  Deo  nlhil  minus  gratum 
i'uturum  sit,  quàni  non  omnibus  palere  ad  se  placandum  et  colendnm 
viara.  Cicrr.  de  /.egibus,  lib.  II,  cap.  X. 
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agréable  aux  dieux.  Il  doit  appréhender  ce  qui 
produit  le  déshonneur  et  Tinfamie,  plus  que  la 
perte  de  ses  richesses,  et  reg^arder  comme  le 
meilleur  citoyen  celui  qui  sacrifie  tout  ce  qu'il 
possède,  plutôt  que  de  renoncer  à  l'honnêteté  et 
à  la  justice.  Mais  ceux  que  des  passions  violentes 
empêchent  de  goûter  ces  maximes,  doivent  avoir 
devant  les  yeux  la  crainte  des  dieux,  réfléchir 
sur  leur  nature,  et  sur  les  jugemens  terribles 
qu'ils  réservent  aux  méchans.  Ils  doivent  toujours 
avoir  présent  à  l'esprit  le  redoutable  moment  de 
la  mort,  qui  arrive  tôt  ou  tard;  moment  où  le 
souvenir  des  crimes  que  l'on  a  commis  remplit 
Tâme  des  pécheurs  de  remords  déchirans,  accom- 
pagnés de  regrets  infructueux  de  n'avoir  point 
réglé  leur  conduite  sur  les  lois  de  la  justice.  Que 
chacun  donc  veille  sur  ses  démarches,  comme  si 
l'heure  de  la  mort  éloit  proche ,  et  devoit  suivre 
chacune  de  ses  actions;  et  si  le  mauvais  démon 
le  poursuit  et  l'excite  au  mal ,  qu'il  se  réfugie  aux 
autels  et  aux  temples  des  dieux,  comme  au  plus 
sûr  asile  contre  ses  attaques  :  qu'il  regarde  tou- 
jours le  péché  comme  le  plus  cruel  des  tyrans,  et 
qu'il  implore,  pour  l'éloigner  de  lui,  l'assistance 
des  dieux.  Qu'il  ait  aussi  recours  à  des  personnes 
respectées  à  cause  de  leur  probité  et  de  leur  vertu; 
qu'il  les  écoute  discourir  sur  le  bonheur  des  gens 
de  bien,  et  sur  la  vengeance  réservée  aux  mé- 
chans (1  ).  )) 

(1)  ylp.  Stob.  Scrm.  XXIV. 
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Si,  de  laGrèce  et  de  rilalie,  nous  passons  dans  la 
Perse  et  dans  l'Inde,  nous  y  voyons  la  pureté  du 
(  ulle  recommandée  non  moins  fortement.  Suivant 
Anquetil  du  Perron,  la  religion  de  Zoroastre  peut  se 
réduire  à  deux  points  :  «  Le  premier  est  d'abord  de 
))  reconnoître  et  d'adorer  le  maître  de  tout  ce  qui 
»  est  bon,  le  principe  de  toute  justice,  Ormuzd, 
»  selon  le  culte  qu'il  a  prescrit,  et  avec  pureté  de 
»  pensée,  de  parole  et  d'action,  pureté  qui  est  dési- 
»  gnée  et  entretenue  par  celle  du  corps,-...  en  second 
))  lieu  d'avoir  un  respect  accompagné  de  reconnois- 
»  sance  pour  les  intelligences  qu'Ormuzd  a  cbar- 
»  gées  du  soin  de  la  nature  ;  de  prendre ,  dans  ses 
»  actions,  leurs  attributs  pour  modèle;  de  retracer, 
))  dans  sa  conduite  ,  l'harmonie  qui  règne  entre 
»  les  différentes  parties  de  l'univers ,  et  générale- 
»  ment  d'honorer  Ormuzd  dans  tout  ce  qu'il  a 
»  produit... 

»  Le  second  point  consiste  à  détester  l'auteur  de 
»  tout  mal  moral  et  physique,  Ahriman,  ses  pro- 
))  ductions,  ses  œuvres;  et  à  contribuer  autant  que 
»  l'on  peut  à  relever  la  gloire  d'Ormuzd,  en  affoi- 
»  blissant  la  tyrannie  que  le  mauvais  principe  exerce 
»  sur  le  monde,  que  le  bon  principe  a  créé. 

»  C'est  à  ces  deux  points  que  se  rapportent  les 
»  prières,  les  pratiques  religieuses,  les  usages  civils 
»  et  les  préceptes  de  morale  que  présentent  les  livres 
»  zends,  pehkù  G\.  parsis  (1).  )) 

(1)  Mém.  de  l'Acaâ.  des  Inscriplions  ,  loin.  LXIX  ,  p.  262—264. 
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((  Au  lieu  de  l'attacher,  est-il  dit  dans  l'Ezour- 
»  Vedam,  à  tant  d'œuvres  purement  extérieures  qui 
»  ont  été,  ou  toujours  criminelles,  ou  du  moins 
)i  stériles  et  infructueuses ,  adonne-loi  tout  entier  à 
»  la  connoissance  de  l'Etre  suprême  et  à  la  médi- 
»  tation  de  ses  grandeurs...  Adore  Dieu,  adore 
»  Dieu  à  tout  moment  !  lui  seul  mérite  nos  adorations 
»  et  notre  amour.  Fais-toi  donc  aujourd'hui  une 
»  loi  inviolable  de  ne  l'attacher  qu'à  lui.  La  vie  est 
))  de  peu  de  durée  ;  malheur  à  celui  qui  n'en  pro- 
»  fîte  pas  pour  pratiquer  la  vertu  ,  qui  est  le  seul 
»  bien  qui  nous  survive ,  et  le  seul  dont  nous  pour- 
»  rons  jouir!  La  mort  est  assurée,  personne  n'en 
»  doute,  mais  personne  ne  sait  le  moment  auquel 
»  il  doit  mourir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
»  qu'elle  nous  frappera  indifféremment  dans  quelque 
))  état  qu'elle  nous  trouve ,  soit  de  péché ,  soit  de 
>;  vertu  (1).  » 

Nous  pourrions  alléguer  beaucoup  d'autres  pas- 
sages semblables  (2) ,  mais  nous  croyons  avoir  suf- 
fisamment prouvé  l'universalité  de  la  tradition  qui 
ordonne  de  rendre  à  la  Divinité  un  culte  saint. 

L'immortalité  de  l'âme,  dogme  capital  dont  per- 


(1)  Ezour-yedam  ;  liv.  III,  chap.  VI,  lom.  I,  p.  328  et  329. 

(2)  Vid.  Scnec.  de  Bencfic.,\.  I,  c.  VI,  et  1.  II.  — /d.,i:p.  43,  74, 
70,  83,  ll.'i.  —  Isœus  ap.  Slob.  serm.  V.  —  Bio  ChrysosL,  Oral.  3. 
— Porphyr.  de  AbsHn.  ab  Animal.,  lib.  I,  §57;  et  lib.  Il,  S  17  etseq. 
—  Arian.  Epiclet.  lil).  II ,  c.  XIV;  lih.  IH ,  c.  XXXVI.  —  Simpl.  in 
Epiclcl.,  c.\\\ciy.L\lU.— M.  Aurel.,  lib.  III,  §  4  et  5;  lib.  IV, 
§  6  ;  lib.  VI ,  §  30  ;  lib.  VII,  S  28  et  alib.  —  Epicharm.  ap.  Ckm. 
Alexandv.  Stromat.,  lib.  V 
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sonne  y  dit  Celse,  ne  doit  se  départir  (i)^  fut  aussi 
toujours  une  croyance  universelle  du  g^cnre  humain, 
de  l'aveu  même  des  plus  ardens  ennemis  du  christia- 
nisme. Voltaire  (2)  et  Bolingbroke  en  conviennent 
expressément.  Selon  ce  dernier,  «  la  doctrine  de 
»  l'immortalité  de  l'Ame  et  d'un  état  futur  de  ré- 
»  compenses  et  de  chàlimens  paroît  se  perdre  dans 
»  les  ténèbres  de  l'antiquité  :  elle  précède  tout  ce 
»  que  nous  savons  de  certain.  Dès  que  nous  com- 
»  mençons  à  débrouiller  le  chaos  de  l'histoire  an- 
»  cieune  ,  nous  trouvons  celle  croyance  établie  de 
))  la  manière  la  plus  solide  dans  l'esprit  des  pre- 
»  mières  nations  que  nous  connoissions  (3).  » 

L'idolâtrie  elle-même  est  fondée  en  grande  par- 
tie sur  ce  dogme.  Comment  auroit-on  partout  rendu 
un  culte  à  certains  hommes,  si  l'on  avoit  cru  que 
l'homme  tout  entier  périssoit  à  la  mort  ?  La  mé- 
tempsycose, la  nécromancie  et  mille  autres  super- 
stitions pareilles ,  supposent  également  la  croyance 
de  l'immortalité  de  l'âme. 

C'étoit  la  doctrine  des  Égyptiens  (4),  des  Chal- 


(1)  Origcn.  contr.  Cels.,  lib.  VIII,  n.  49. 

(2)  Voyez  les  Lettres  de  quelques  Juifs- Portugais,  etc.  :  tom.  II, 
p.  73;  Paris,  1817,  in-12. 

(3)  Bolingbroke' s  Works,  vol.  6,  p.  237,  in-4°. 

(4)  Herodot.,  lib.  II,  c.  122. —  «  Leur  croy.mce,  qiii  n'a  jamais  été 
»  incertaine  ni  équivoque  sur  l'immortalité  de  l'âme ,  est  nécessaire- 
»  ment  liée  avec  l'idée  d'une  cause  intelligente  qui  agit  dans  l'uni- 
»  vers  :  ils  pensoient  que  nos  âmes  venoient  de  Dieu  ,  et  qu'elles 
»  retournoient  à  Dieu.  »  L'obbé  Le  Balteux  :  Mcm.  de  VAcad.  des 
Inscriptions,  tom.  XLVI,  p.  305. 
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(léens(l),  des  Perses(2),  des  ÎDdiens(3),  des  Chi- 
nois (4),   des  Japonois(5),  des  Grecs  (6),  des  Ro- 

(1)  De  là  ce  précepte  souvent  répété  dans  les  Oracles  chaldaïqiies  : 
«  Hâtez-Tous  de  vous  acheminer  vers  la  splendeur  et  les  rayons  du 
»  Père ,  de  qui  vous  avez  reçu  une  âme  pénétrée  de  la  splendeur 
»  divine  ;  car  il  a  placé  l'intelligence  dans  cette  âme ,  et  les  a  enlcr- 
»  raées  l'une  et  l'autre  dans  votre  corps.  »  Orac.  chald.,  cap.  X. 

(2)  Pausan.  in  Mcssenac,  cap.  XXXII. — «  Tous  les  anciens  peu- 
»  pies  ont  reconnu  l'iiuniorlalité  de  l'âme,  non  en  vertu  de  raisoune- 
»  mens  pliilosopliiques,  mais  guidés  par  le  sentiment  interne  et  par 
»  la  tradition  générale,  qui  n'avoit  point  encore  reçu  d'atteinte.  On 
»  ne  s'avise  point  de  prouver  ce  que  personne  ne  révoque  en  doute. 
»  Ainsi  ce  n'est  point  un  grand  mérite  aux  Perses  d'avoir  fidèlement 
«conservé  ce  dogme  de  la  religion  primitive.  »  L'abbé  Fouchcr; 
Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriplions,  tom.  LXXIV,  p.  396 — Plusieurs 
savans  ont  cru  trouver  dans  Plutarque  [de  Isid.  et  Osirid.,  p.  370) , 
dans  Eudemus  le  P.hodien  cl  dans  Théopompe,  cités  par  Diogèhe 
Laërce  {in  Proœm.,  IX ,  9)  la  preuve  que  les  Perses  comioissoient  le 
dogme  de  la  résurrection  universelle.  Il  est  cru  par  les  Parsis  et  clai- 
rement enseigné  dans  les  Ii\Tes  zends.  (Voy.  Mém.  de  l'Académ.  des 
Inscript.,  lom.  LXI,  p.  339  et  suiv.).  D'autres  savans  attribuent  la 
même  doctrine  aux  Gaulois ,  et  on  l'a  retrouvée  chez  les  Péruviens  : 
Carli,  Lell.  amer.,  tom.  I,  p.  110.  «  Lacroyance  de  la  résurrection, 
»  dit  Voltaire,  est  beaucoup  plus  ancienne  que  les  temps  historiques.» 
Dictionn.  philosoph.,  art.  Résurrection. 

(3)  .y<ra&.,lib.XV. 

(4)  Lettres  édifiantes,  tom.  XX  et  XXI.  —  Le  culte  des  ancêtres 
est  universel  à  la  Chine.  On  suppose  que  leurs  âmes  résident  dans 
des  tablettes  que  chaque  famille  conserve  avec  soiu,  et  devant  les- 
quelles on  brûle  des  morceaux  de  papier  doré.  Le  même  usage  existe 
à  la  Cochinchine  et  au  Tonquin. 

(5)  TunquineiLses,  Formosenses,  et  Japonenses....  peccatis  et  rectè 
factis,  suas  post  morlem  pœnas,  suam  remunoralionem  i?)  Tartaro, 
vel in  cœlo  tribui  fassi  sunt,  et  à  dœmonibus  infligi  supplicia,  yllnctan. 
Quœst.,  lib.  II,  cap.  XXIV,  pag.  303. 

(6)  Le  docteur  \Varburton  observe  (pie  les  anciens  poètes  grecs, 
qui  parlent  des  mœurs  de  leur  nation  et  des  autres  peuples,  repré- 
sentent la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'àrae  comme  une  croyance 
reçue  partout.  Divin.  Icfjat.of  3Joscs,  ^ol.  II,  1.  II  (§  1),  p.  90.  — 
Thn.  Locr.  de  ytnim.  3Iundi,  fin  vers.  —  Thaïes,  ap.  Diog.  Laert., 

TOME    3-  18 


274  ESSAI  SUR  l'indifférence 

mains  (1),  des  habilans  de  la  Thrace  (2),  des 
Gctcs(3),  des  Gaulois (4),  des  Germains,  des  Sar- 
mates  ,  des  Scythes,  des  Bretons,  des  Ibères  (5), 
des  peuples  de  l'Amérique  (6)  ;  en  un  mot,  la  doc- 
trine de  toutes  les  nations  (7). 

Elles  ont  cru  également  qu'après  la  mort  l'âme 
subissoit  un  jugement  irrévocable,  suivi  de  récom- 
penses ou  de  châtiments  éternels  (8),  et  elles  ont 

in  Proœm.  §  d.  —  Arislol.  ap.  Plutarch.  de  Plac.  Philos.,  lib.  V, 
cap.  XXV.  —  Id.,  Oper.  loin.  II,  p.  Cl 2.  —  Toute  âme,  dit  Platon, 
est  immortelle,  Trâ^a  >pvxv  àSàvars;.  De  republ. ,  lib.  VI.  Vid.  et. 
Ep.  FH,  Phœd.  el  Axioch.,  tom.  XI  Oper.,  p.  193. 
(1)  C»cer.  Tuscul.  Quaest.,lib.  I,  cap.  XII  elseq.— iS'enec,  Ep.  117. 

—  Macrob.  in  Somn.  Scip.,  lib.  I,  cap.  XIV. 
(5)  Pomp.  Mêla,  lib.  II. 

(3)  Hcrodol.,  lib.  IV,  cap.  XCIII. 

(4)  Diod.Sic,  lib.  V,  cap.  CWll.—Pomp.  Mela,\ih.  III,  cap.  II. 

—  Cœsar  de  Bello  Gallic.  ,  lib.  VI.  —  Lucan.,  lib.  I.  —  Ammian. 
Marcellin,  lib.  XV. 

(5)  Certissimis  indiciis  evicit  Pelloutierus,  dogma  de  immortalitate 
anima;  et  vita  apud  Mânes  inter  Celtas  tùm  Scythicas  ,  tùm  Sarma- 
tas,  Germanos,  Gallos,  Iberos,  vetustissimi  œvi  canitiem  prodere,  quae 
Zaraolxis  œtatem  longé  superet.  Brucker  Hisl.  crilic.  philosoph. 
Append.  od  part.  I,  lib.  II,  cap.  XI,  lom.  VI,  p.  198.  Vid.  et.  Gro- 
lius.  De  verit.  Relig.  Christian. ,  lib.  I,  §  22. 

(6)  \Ve  can  trace  Ihis  opinion  (  of  the  immortality  of  the  soûl  ) 
from  one  extremity  of  America  to  the  other.  Jioberlson,  Hist  of 
America  ,hook.  IV,  vol.  II,  p.  171.  —  «  L'immortalité  de  l'àme 
»  éloit  un  autre  dogme  qui  leur  étoit  commun  (  aux  peuples  de  l'A- 
»  mérique).  »  Carli,  Lettres  amcric,  tom.  I,  p.  105. 

(7)  Fid.  Valsecchi,  De'  fundamenti  délia  religione,  ecc,  toI.  I , 
p.  lOQ  seq;  Padova,  180^.  —  Alnelan.  Quœst.,  lib.  II,  cap.  VIII, 
p.  162  et  seq. 

(8)  Ibid.,  cap.  XXIII  et  XXIV  ,  p.  294  et  seq.  —  Boulanger  lui- 
même  avoue  que  les  anciens  dogmes  du  grand  Juge  ,  du  jugement 
dernier  cl  de  la  vie  future,  même  en  se  corrompant,  ne  s'clcigni- 
renl  jamais  totalement.  lîpclierches  sur  l'origine  du  despotisme 
oriental ,  soct.  X  ,  p.  3. 
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admis  de  plus  l'existence  d'un  état  intermédiaire  , 
d'un  véritable  purgatoire  ^  ainsi  que  Voltaire  (I)  et 
Warburton  (2)  le  reconnoissent  formellement. 

Les  Eg}^tiens  mettoient  dans  la  bouclie  des  mou- 
rons une  prière  pour  demander  d'être  reçiis  dans 
le  séjour  des  immortels  (  3  ).  Ils  prioient  pour  les 
morts ,  comme  l'a  prouvé  M.  Morin  par  un  pas- 
sage de  leur  liturgie  (4).  Ils  appeloient  l'enfer  amen- 
thès  (5).  C'est  Vadês  des  Grecs  (G),  qui ,  à  ce  qu'il 
paroît,  empruntèrent  d'eux  jusqu'au  nom  du  Tar- 
tare ,  mot  qui,  dans  la  langue  égyptienne,  signifie 
habitation  éternelle  (7). 

Plusieurs  philosophes  ,  dit  Leland  ,  «  ont  ensei- 
»  gné  l'immortalité  de  l'âme  ,  et  un  état  futur  de 
»  récompenses  et  de  peines.  Mais  ils  n'ont  point 
))  enseigné  ce  dogme  comme  une  opinion  qu'ils 
»  eussent  inventée,  une  production  de  leur  raison, 
»  une  découverte  de  leur  génie  philosophique , 
»  mais  comme  une  ancienne  tradition  qu'ils  avoient 

(1)  L'opinion  d'un  purgatoire  ainsi  que  d'un  enfer  e^t  de  la  plus 
haute  antiquité.  Aàdil.  à  l'Hisl.  géncr.,  p  74. 

(2)  Divine  légat,  of  Moscs;  vol.  L 

(3)  Porpliyr.  de  Ahslin.  ad  Animal.,  loco  jamjani  citato. 

(4)  Hist.  de  lAcad.  des  InscripL,  tom.  II,  p.  125. 

(5)  Banier,  La  myth.  et  les  fables  expliquées  par  l'hist.  ;  tom.  V. 
p.  12,  13,  4G. 

(G)  «  La  première  notion  de  l'enfer  et  des  Cliamps-Elysées  venoit 
»  d'Egypte,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  et  elle  avoit  pour  fon- 
»  dément  l'opinion  de  l'imniort alité  de  l'âme,  que  les  prêtres  égyp- 
»  tiens  enseignoient  dès  les  temps  les  plus  reculés.  De  l'Egj'pte,  ce 
»  système  fut  porté  dans  la  Grèce  avec  les  colonies  qui  y  passèrent  ; 
»  et  de  là  dans  l'Italie.  »  Ilisi.  de  'Acad.  des  Inscript.,  tom.  II  , 
p.  G  et  7. 

(7)  Jbid.,  p.  13. 

i8. 
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»  adoptée  ,    et   (juils    ,'ippuyoient  des  meilleurs    ar- 
»  gumcns  que  leur  fournissoit  la  philosophie (1),  » 

Quelle  étoit  cette  tradition?  que  disoit-elle?  V\rt- 
ton  va  nous  l'apprendre. 

((  Celui  qui  règne  sur  nous  ayant  vu  que  toutes 
))  les  actions  humaines  ont  pour  âme  soit  la  vertu, 
»  soit  le  vice  ,    il   nous   a    préparé    dilTérentcs   de- 
ji  meures  selon  la  nature  de  nos  actions  ,    laissant 
»  à  notre  volonté  le  choix  entre  ces  demeures  di- 
»  verses...    Ainsi  les  âmes  portent  en  elles-mêmes 
»  la  cause  du  changement  qu'elles  doivent  éprou- 
))  ver,  selon  l'ordre  et  la  loi  du  destin.  Celles  qui 
))  n'ont  commis  que  des  fautes  légères,   descendent 
»  moins  has  que  les  âmes  plus  coupahles;  elles  errent 
»  à  la  surface  de  la  terre.   Celles   qui  ont  commis 
))  plus  de  crimes,  et  des  crimes  plus  grands,  sont 
))  précipitées  dans  l'abîme  qu'on  appelle  l'enfer  ou 
))  d  un  nom  semblable  ,  lieu  redouté  des  vivans  et 
»  des    morts,    et    dont   la    pensée    trouble    encore 
»  l'homme  pendant  son  sommeil.   Mais  lame  qui, 
))  par  de  continuels  efforts  de  sa  volonté  ,    avance 
))  dans  la  vertu  et  se  corrige  du  vice  ,    est  trans- 
»  portée  dans  un  séjour  d'autant   plus   heureux  et 
»  plus    saint ,    qu'elle    s'est   plus    rapprochée  de  la 
;)  perfection  divine  ;  et  le  contraire  arrive  à  l'âme 
»  qui,  au  lieu  de  se  corriger,  s'est  pervertie.  Jeune 
»  homme  ,   tel  est  le  jugement  des  dieux  qui  ha- 
»  bitent  le   ciel ,    des   dieux   que   tu   t'imagines  ne 

(1)  Nouv.  Dcmonr,tr.  èvaiujcl.,  part.    HI,  (  liap.  \\ ,  §  (i;  (om.  IV, 
p.  120  et  i:?0 
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»  pas  s'occuper  de  toi.  Les  bons  seront  rt^unis  aux 
»  âmes  des  bons  ,  et  les  méchans  aux  âmes  des 
»  méchans.  Chacun  rejoindra  ceux  qui  lui  res- 
»  semblent,  pour  agir  et  souffrir  selon  ce  qu'il  est. 
»  Que  ni  toi ,  ni  aucun  autre  ne  se  flatte  d'éviter 
»  ce  jugement  des  dieux.  Quand  tu  pénétrerois 
»  dans  les  profondeurs  de  la  terre  ;  quand  ,  pre- 
»  nant  ton  vol ,  tu  t'élèverois  dans  les  hauteurs 
»  des  cieux  ,  le  supplice  que  tu  as  mérité  t'atlen- 
»  dra,  soit  ici-bas,  soit  dans  les  enfers,  soit  dans 
»  un  lieu  plus  terrible  encore  (1).  » 

Au  commencement  de  ce  magnifique  morceau , 
Platon  reconnoît  l'unité  de  celui  qui  règne  sur  nous, 
de  notre  Roi ,  comme  ill'appelle  (2).  En  parlant  en- 
suite du  jugement  des  dieux,  en  les  associant  ainsi  à 
la  justice  et  à  la  puissance  du  Dieu  suprême ,  il  ne 
s'écarte  point,  au  contraire  il  se  rapproche  de  la  doc- 
trine chrétienne  (3)  ;  car  voici  ce  que  dit  Bossuet  : 

«  Je  vois  aussi  dans  l'Apocalypse ,  non  seulement 
)i  une  grande  gloire ,  mais  encore  une  grande  puis- 
»  sance  dans  les  saints.  Car  Jésus-Christ  les  met  sur 
»  son  trône  :  et  comme  il  est  dit  de  lui  dans  T  Apoca- 
»  lypse ,  conformément  à  la  doctrine  du  psaume  II , 

(1)  ÈtcsiSyi  xarïtoîv  ^i/jm-j  o  ^X'iô.diç,  Iwp-jy^o'jç,  o'Jî-kj  rà^  7r,ocic|£t;  y.izv.-^a.c, 
/.y.i  TloXJi.Yi-j  jj.kj  àpsT/jy  J>  v-ùryX^  'juiv.-j,  T:o).).ri-j  os  v.y./.iy.j...  fj.sijriy'X.ir^TCf.i. 
o'o  Trpôç  Tiv-'J  toSto,  to,  tzoXov  n  yiyjo/j.s\iov  àct,  ^cly.j  ïnpv.j  o-X  ij.-zv./.vjj.- 
Gâvcy  oi/.L^î70y.i.,  xrA  riVa;  ttotI  zono'jq ,  x.  t.  X.  De  Ll'yib.,  lib.  X,  Opcr. 
loin.  IX,  pag.  lOG— 108. 

(2)  Ciccrou  emploie  la  même  expression  :  «  Votât  enim  dominans 
»  ille  in  nobis  Dci'.s ,  injussu  hinc  nos  suo  doiuigrare.  »  l'uscul.  , 
lib.  I,  cap.  XXX,  n.  74. 

(.3)  Sancli  de  hoc  muiido  judicabunt.  Ep.  I  ad  Corinth.,  VI,  5. 
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»  qu'//  gouverne  les  nations  avec  un  sceptre  de  fer;  lui- 
»  même,  dans  le  mémo  livre,  il  applique  le  môme 
»  psaume,  le  même  verset,  à  ses  saints,  en  assurant 
»  qu'en  cela  il  leur  donne  ce  qiril  a  reçu  de  son  Père. 
»  Ce  qui  montre  que  non  seulement  ils  seront  assis 
))  avec  lui  dans  le  jugement  dernier,  mais  encore  que, 
»  dès  à  présent,  il  les  associe  aux  jugemens  qu'il 
»  exerce  :  et  c'est  aussi  en  cette  manière  qu'on  l'en- 
»  tendoit  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  puisque 
)i  saint  Denis  d'Alexandrie  ,  qui  fut  une  des  lumières 
»  du  troisième  ,  l'explique  ainsi  en  termes  formels...; 
'  et  on  ne  doutera  pas  que  saint  Denis  n'ait  très  bien 
»  pris  l'esprit  de  saint  Jean ,  si  on  considère  ces  pa- 
;  rôles  de  l'Apocalypse  :  Je  vis  les  âmes  de  ceux  qui 
»  avaient  été  décapités  pour  le  témoignage  de  Jésus  ,  et 
»  des  trônes  f  et  le  jugement  leur  fut  donné.  C'est  à  ces 
»  âmes  séparées  des  corps ,  qui  n'avoient  encore  eu 
»  part  quà  la  première  résurrection ,  que  nous  ver- 
))  rons  n'être  autre  chose  que  la  gloire  où  sont  les 
n  saints  avec  Jésus-Christ ,  avant  le  jugement  der- 
n  nier;  c'est,  dis-je  ,  à  ces  âmes  saintes,  que  le  ju- 
»  gement  est  donné.  Ces  saints  jugent  donc  le  monde 
»  en  cet  état  ;  en  cet  état ,  ils  régnent  avec  Jésus- 
»  Christ ,  et  ils  sont  associés  à  son  empire  (1).  » 

Socrate  enseignoit  qu'il  y  a  ((  deux  chemins  dif- 
n  férens  pour  les  âmes  lorsqu'elles  sortent  du  corps. 
))  Celles  qui,  entraînées  et  aveuglées  par  les  passions  , 
»  se   sont  souillées  de  vices  cachés,  ou  de  crimes 

(1)  Préface  de  V Apocahjpse ,  chap.  XXVUI. 
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;)  publics  ,  prennent  un  chemin  détourné  qui  les  con- 
»  duit  loin  de  l'assemblée  des  dieux  ;  mais  celles  qui, 
))  demeurant  chastes  et  pures,  se  sont  préservées 
))  de  la  contagion  du  vice ,  et  ont  eu  dans  un  corps 
»  mortel  une  vie  toute  divine  ,  retournent  vers  les 
n  dieux,  dont  elles  viennent  (î).  Telle  est,  ajoute 
))  Cicéron,  la  doctrine  des  anciens  et  des  Grecs  (2).» 
Qui  n'admireroit  l'immuable  uniformité  de  cette 
doctrine  ,  et  Tuniversalité  de  l'antique  tradition ,  qui, 
instruisant  également  les  peuples,  policés  ou  barbares, 
dans  tous  les  tenps  et  dans  tous  les  lieux ,  mettoit ,  à 
dix-huit  siècles  de  distance  ,  les  mêmes  paroles  dans 
la  bouche  d'un  philosophe  d'Athènes,  et  dans  celle 
d'un  sauvage  américain?  Pierre  Martyr,  dans  son 
Sommaire ,  rapporte  qu'un  vieux  Indien  dit  à  Chris- 
tophe Colomb  ;  t<Tu  nous  as  effrayés  par  ta  hardiesse; 
mais  souviens-toi  que  nos  âmes  ont  deux  routes , 
»  après  la  sortie  du  corps  :  l'une  est  obscure,  téné- 
breuse ;  c'est  celle  que  prennent  les  âmes  de  ceux 
»  qui  ont  molesté  les  autres  hommes.  L'autre  est 
»  claire,  brillante,  et  destinée  aux  âmes  de  ceux  qui 


(1)  lia  enim  ceusebat,  i  laque  disseruit  duas  esse  vias,  duplicesque 
cursus  aniniorum  o  corpoie  excedenlium  ,  nam  qui  se  huinauis  viliis 
conlaininavissciU  ,  et  se  lotos  lihitlinibus  dédissent,  (juibus  ca-eali 
vehit  doineslicis  viliis  alque  flagiliis  se  inquinavissenl,  vel  repul)Iicà 
violaiîdà  iraudes  inexpiabiles  coucepissent ,  iis  deviuin  quoddaui  iler 
esse,  sedusHui  à  concilio  deoruin  ;  (jui  auleni  se  inlef;ros  caslosrpie 
servavissenl ,  quibusque  l'uissel  uiiiiinia  cuiii  eorpoiibus  coiitanio  , 
seseque  ab  bis  seniper  sevocassent,  esseulcpie  in  cor[)Oiibus  buiuanis 
vilain  iuiilali  deoruin  ;  liis  ad  ilios,  à  (piibus  esseul  prol'ecli,  rediUiut 
l'arib'in  paleie.  Tusculan  ,  lib.  I,  c.  XXX,  n.  75. 

(2)  Sed  hœc  et  vêlera,  et  à  Graîcis.  IbicL,  n.  74. 


» 


)) 
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»  ont  donné  la  paix  et  le  repos,  »  La  doctrine  des 
Incns  étoit  d'accord  avec  celle  de  ce  vieux  insulaire. 
Ils  enscignoient  que  les  bons  jouissent  d'une  vie 
heureuse  après  cette  vie,  et  que  les  médians  souffrent 
toutes  sortes  de  tourmens  (1).  La  même  croyance 
étoit  répandue  dans  tout  le  Nouveau-iNïonde  (2). 

Plusieurs  sectes  philosophiques  avoient  conservé  , 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  ce  dogme  de 
l'antique  tradition,  que  d'autres  sectes  tentoient  d'é- 
branler. Suivant  Zenon  et  les  stoïciens  il  existe  des 
enfers ,  et  des  demeures  diiTérentes  pt^ur  les  gens  de 
bien  et  pour  les  impies  :  les  premiers  habitent  des 
régions  délicieuses  et  tranquilles;  les  autres  expient 
leurs  crimes  dans  un  séjour  ténébreux  et  dans  d'hor- 
ribles gouffres  (3). 


(1)  Carli,  Lettres améric,  toni.  I,  p.  lOG. — Gaicilasso  de  la  Vega, 
après  avoir  comparé  tout  ce  qu'avoient  écrit  les  écrivains  espagnols, 
Acosla  ,  Ciera  âe  Léon  ,  Goniara ,  Valera  et  autres,  nous  apprend  , 
liv.  II,  ch.  VII,  que  les  Incas  croyoient  l'àme  immortelle,  une  vie 
future  heureuse  ou  mallicureuse,  et  même  la  résurrection  des  corps. 
Ils  appeloient  le  corps  de  l'homme  alpacamasca,  ou  terre  animée. 
Ils  divisoient  l'univers  en  trois  parties  :  1°  Hanan  pacha,  ou  le  haut- 
monde,  ie  ciel;  c'éloit  là  que  se  rendoieiitles  âmes  des  bons:  2°  Hu- 
rin  pacha,  ou  le  bas-monde  que  nous  habitons  ;  3°  f^ehu  pacha, 
le  centre  de  la  terre,  ou  Venfer ,  destiné  aux  Ames  des  méchans.  Ils 
gardoient  leurs  cheveux  et  leurs  ongles  ,  espérant  les  retrouver  à  la 
résurrection. 

C^)  Carli,  Lettres  amer.,  tom.  I,  p.  125  et  suiv.  —  Robcrtson, 
Histor.  of  America,  book  IV,  vol.  II,  p.  171  et  seq. 

(3)  Esse  inferos  Zeno  stoïcus  docuit,  et  sedes  piorura  ab  impiis  esse 
discrelas ,  et  illas  quidem  quietas  et  delectabiles  incolerc  regiones  , 
hos  vero  luere  pœnas,  in  tenelirosis  locis  atque  cœni  voraginibus  hor- 
rendis.  fMclanI,  Divin.  /HS(î7M<.,lib.VII,  cap.  Vii.  —  Cicéron  tient 
le  même  langage  dans  un  passage  de  son  livre  de  Consolalionc,  que 
Lactance  nous  a  conservé.  Ibid-,  lib.  III ,  cap.  XIX. 
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Celse ,  quoique  épicurien ,  n'ose  s'élever  contre 
cette  doctrine.  «Les  chrétiens,  dit-il,  ont  raison 
»  de  penser  que  ceux  qui  vivent  saintement  seront 
»  récompensés  après  la  mort,  et  que  les  médians 
»  subiront  des  supplices  élernels.  Du  reste,  ce  senti- 
»  ment  leur  est  commun  avec  tout  le  monde  (1);  »  et 
c'est  aussi  ce  qu'avoue  Sextus  Empiricus  (2). 

On  a  des  preuves  que  c'étoit  un  dogme  des  Etrus- 
ques (3)  ;  et  les  marbres ,  les  bas-reliefs ,  les  inscrip- 
tions des  tombeaux,  et  beaucoup  d'autres  monumens, 
attestent  qu'il  n'y  eut  jamais  de  croyance  plus  uni- 
verselle (4). 

Les  anciens  reconnoissoient  trois  états  dilîérens  de 


(1)  01    os  y.oi/.-ji  TTK/Jt^iàv    at'jJvici^    xaxiîs    cxjvé^o-jzc/.i.    Origeîl.    COH- 

tra  Cels.,  lih.  VIîI,  pag  409  cdït  Spcnscr. 

(2)  Sexl.  Empirie.  adv.  Matth.,  lib.  viii. 

(3)  Per  quanto  poi  se  appartiene  agli  Elruschi,da'inonumenli  loro 
pur  si  raccoglie,  arer  eglino  avuta  la  medcsima  persuasioue  intorno 
aile  félicita  e  aile  pêne  deU'aUia  yita  siccome  il  scnator  Bonarolti, 
ildi  cui  grand  merito  in  queste  raatcrie  è  agli  eruditi  palese,  osseive 
nelle  sue  Spicgazioni  c  conghiellure  sopra  i  monumenli  Etruschi 
aggiunte  aW'Elruria  Regale  di  Tommaso  Dempstcro.  Scriv'egli  ccsi 
nel  §  2G-  «  Harum  ergo  tabularum  ope  discinuis,  Etruscis  oommu- 
»  nera  cura  Gra'cis  et  Latinis  de  Inferorura  cruciatibus  ,  qui  in  hàc 
»  picturà  expressi  videntur  ,  opinionem  fuisse.  »  La  piltura  di  cui 
parla,  sta  nella  Tavol.  88  dcl  tora.  II.  Valsecclii,  De'  fundamend 
dclla  rcUgionc ,  ecc,  lib.  I,  cap.  VIII,  vol.  I,  p.  150  ,  in  not. 

(4)  II i  pulabant  post  hanc  \ilam  aliam  haberi  ,  et  iu  illà  vità  ut 
gauderent  defuncli,  et  valerent  precabantur.  S;ppù  sépulcrales  oc- 
«urrunt  inscriptioncs  cuni  voce  yy.îpz  quod  per  iliud  vale  potest  ex- 
plicari,  vel  per  illud  gaude.  Sunt  el  alia  epitaphia  in  quels  vivi  mor- 
tuos  excitare  ad  gaudiuin  ,  et  ad  fiduciam  videntur  dicendo  sù'pùxei-, 
5-âî7£t ,  sùOJasi,  oùo;ti  àôâvars; ,  bono  aiiimo  eslo  ,  confidc  ,  macle 
nnimo,  ncmo  imrnortalis.  Ilujusniodiqnamplurimie  apud  Gruteruiu- 
IHunlfaticon.  anliq.  Expl.  Svpplem.,  tom.  V,  lib.  I,  cap.  S. 
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rame  après  la  raort(l).  Le  premier  étoit  l'état  de 
bonheur  dont  les  âmes  saintes  jouissoient  éternelle- 
ment dans  le  ciel;  le  second,  Télat  de  souffrance 
auquel  les  âmes  des  médians,  les  âmes  absolument 
incurables  (2),  selon  l'expression  de  Plutarque,  étoient 
condamnées  éternellement  aussi  dans  les  enfers.  Le 
troisième  état,  mitoyen  entre  les  deux  autres,  étoit 
celui  des  âmes  qui  sans  avoir  mérité  des  châtimens 
éternels  étoient  néanmoins  encore  redevables  à  la  jus- 
tice divine  (3). 

Dans  son  livre  de  la  Consolation  adressé  à  Marcia  : 
t(  Ce  n'est  pas  votre  fils  que  la  mort  a  frappé ,  dit 
»  Sénèque ,  mais  seulement  son  image  :  délivré  du 
»  fardeau  du  corps ,  et  immortel  maintenant ,  il  jouit 
>)  d'un  état  meilleur.  Son  âme  est  retournée  aux 
»  lieux  d'où  elle  étoit  descendue  :  là  un  repos  éternel 
»  l'attend;  élevée  dans  les  hauteurs  des  cieux,  elle 
»  habite  avec  les  âmes  heureuses ,  elle  est  reçue  dans 
»  leur  société  sainte.  De  là  elle  aime  encore  à  abais- 
»  ser  ses  regards  ici-bas ,  et  à  contempler  ceux  qu'elle 

a  laissés  sur  la  terre  (4).» 


» 


(1)  Dans  une  dissertation  liés  savante  sur  l'usage  de  la  prière 
pour  les  morts  parmi  les  païens ,  M.  Morin  observe  qu'ils  parla- 
gooiont  les  morts  eu  trois  classes ,  les  saints  ,  les  imparfaits,  les  im- 
pies ,  et  qu'ils  leur  assignoieut  des  demeures  différentes.  Mém.  de 
i'Acad.  des  Inscriptions,  tom.  II,  p.  121, 

(2)  nâ,a7Tav  àviKTou,-.  Plutarch.,  De  liis  qui  à  JVumine  sera  pu- 
niunlur. 

(3)  Mil  IxKvûi  Muxûiâixriv.  Plat,  de  Republ.,  lib.  X,  tom.  VII , 
p.  326  éd.  Bipont. 

(4)  Imago  duntaxal  filii  tui  periit,  et  effigies  non  simillima  :  ipse 
quidem  œternus  ,  meliorisque  nunc  status  est ,  dispoliatus  oneribus 
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On  croyoit  que  la  félicité  céleste  étoit  surtout  le 
partage  des  hommes  qui  avoient  rendu  d'importans 
services  à  leur  patrie,  (v  Ils  ont  dans  le  ciel,  dit  Ci- 
»  céron,  une  demeure  à  part,  où  ils  jouissent  d'un 
»  bonheur  sans  (in  :  car  rien,  sur  la  terre,  ne  plaît 
j)  davantage  au  Dieu  suprême  qui  gouverne  le 
>)  monde ,  que  les  sociétés  d'hommes  unis  par  le  droite 
))  et  qu'on  appelle  cités  (I).  » 

Scipion ,  supposant  que  Paul-Emile  ,  qui  se  pré- 
sentoit  à  lui  en  songe  ,  étoit  un  de  ces  bienheureux ^ 
lui  adresse  ces  paroles  :  «  Père  très  saint  et  très  bon , 
»  pourquoi  m'arrêler  ici-bas?  pourquoi  ne  pas  me 
»  hàler  d'aller  à  vous  ,  qui  êtes  en  possession  de  la 
»  véritable  vie?  »  Et  son  père  lui  répond  :  «  Jus- 
»  qu'à  ce  que  le  Dieu  dont  tout  ce  que  tu  vois  est 
))  le  temple  te  délivre  lui-même  des  liens  du  corps  , 
))  l'entrée  de  ces  lieux  t'est  fermée  (2).  ))  Puis  :  pour 


aiienis,  et  sibi  relictus...  nilitur  illo,  undè  cliniissiis  est  (aniimis)  :  ibi 
illiiiu  œlcrna  rcquics  maiiet....  ad  excclsa  suhlaUis  ,  intcr  fclices 
ciinit  auiiuas,  excipitque  illuni  cœliis  sacer...  In  profundà  terrarum 
porrailtcic  aciera  juvat  :  delectat  cnim  ex  allô  relicta  respicere. 
Consolât,  ad  Marciam  ,  cap.  XXIV  et  XXV. 

(1)  Omnibus  qui  patriam  conservaverint ,  adjuverint,  auxerint , 
cerlum  esseincœlo  deQnitum  locum,  ubibeatiœvosempiternofruan- 
lur  ;  uiliil  est  enim  illi  principi  I)eo  ,  qui  omnem  hune  niunduui  ré- 
git ,  quod  quidem  in  terris  liai,  accepliùs  ,  quàui  concilia  cœtusque 
honiinuin  juresociati,  quœ  civitates  appellantur.  Cicer.  in  Somn. 
Scip.,  cap.  III,  n.  4. 

(2)  Atque  ego  ut  prinium  flctu  reprcsso  loqui  posse  cœpi ,  quapso, 
Inquam,  pater  satictissùnc  at(jue  oplinic,  quuniani  ha*c  estvita  (ut 
Africanuni  audio  dicere)  quid  moror  in  terris?  quin  hùc  ad  vos  ve- 
liire  propcro  ?  Non  est  ità,  iuquit  iihi;  nisi  eiiini  Deus  is,  cujus  hoc 
leiuplum  est  onme  quod  conspicis ,  islis  le  corporis  cuslodiis  libera- 
veril ,  hùc  tibi  aditus  palere  non  potcst.  Ibid.,  n.  G. 
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animer  le  courage  de  Scipion  ,  VAfrkaia  lui  parle 
ainsi  :  ((  N'épargne  aucun  elVort ,  et  tiens  pour  assuré 
>)  que  ce  n'est  pas  toi,  mais  ton  corps  qui  est  mortel  ; 
»  car  tu  n'es  point  ce  (pie  cette  forme  indique.  C'est 
n  l'àmc,  et  non  cette  figur*;  qu'on  peut  montrer  avec 
))  le  doigt,  qui  est  1  homme.  Saclie  donc  que  tu  es 
n  un  dieu ,  si  l'on  peut  appeler  dieu  ce  qui  vit ,  ce 
»  qui  sent,  ce  qui  se  souvient,  ce  qui  prévoit,  ce 
»  qui  régit  le  corps  qui  lui  est  soumis  ,  comme  le 
»  Dieu  souverain  régit  l'univers  :  et  de  même  que 
»  ce  Dieu  éternel  donne  le  mouvement  au  monde  , 
»  qui  est  périssable  en  partie,  ainsi  1  àme  immortelle 
»  meut  le  corps  fragile  (I).  ^^ 

Tous  ceux  qui  jouissoient,  ou  qu'on  croyoil  jouir 
du  bonheur  éternel,  étoient  appelés  dieux.  On  leur 
élevoit  des  temples,  on  leur  rendoitun  culte,  comme 
le  remarque  Cicéron  qui  pour  adoucir  la  douleur 
que  lui  causoit  la  mort  de  sa  fdle ,  eût  voulu  qu'elle 
partageât  les /jo/i»e«rs  dont  ceshouunes  et  ces  femmes 
consacrés  étoient  l'objet  (2). 


(1)  Et  ille  :  Tu  vero  enilcie  ,  cl  sic  habeto  ,  non  esse  te  mortalem  , 
sed  corpus  hoc  :  nec  cnim  tu  is  es  ,  qiiem  forma  ista  déclarât  ;  sed 
mens  cujusqiie  ,  is  est  quisque  ;  non  ea  figura  ,  qux  digilo  demons- 
trari  potest.  Doum  le  igitur  scilo  esse  :  si  quidcm  deus  est  qui  Yigot, 
qui  sentit,  quimeminit,  quiprovidet,  qui  tara  régit  etmoderatur, 
et  movet  id  corpus ,  cui  prœpositus  est ,  quàra  hune  mundum 
princeps  ille  Deus  ;  et  ut  mundum  es  quàdam  parte  mortalem  ipsc 
Deus  aeternus,  sic  fragile  corpusanimus  sempilcrnus  movet.  Ciccr., 
in  Somn.  Scip.,  cap.  VIII ,  u.  20. 

(2)  Quum  verô  et  mares  ,  et  feminas  complurcs  ex  hominilnis  in 
deorum  numéro  esse  videamus,  et  eorum  in  urbibus  atqiie  agris 
augustissiraa  lenipla  vencrcmur  ;  assentisnun-  eorum  sapienlia?, 
quorum  ingeniis  et  inventis   omnoiri  vilam  ,   legibus  et  inslitulis  ex- 
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Cicéron  parle  ici  d'un  culte  public  ;  car  dans  chaque 
famille  on  rendoit  un  culte  privé  aux  ancêtres ,  que 
la  loi  des  Douze-Tables  ordonnoit  de  regarder  comme 
des  dieux  (1):  sans  doute  pour  sanctifier  l'autorité 
paternelle,  un  des  premiers  fondemens  de  la  législa- 
tion des  Romains. 

Si  une  éternelle  félicité  étoit  la  récompense  des 
justes  dans  l'autre  vie ,  des  peines  éternelles  étoient 
aussi  réservées  aux  méchans  : 

....  sedet,  œternum  que  sedehit 
Infelix  Thescus  (2)  : 

et  il  est  remarquable  que ,  selon  la  croyance  des  an- 
ciens, les  gouffres  les  plus  profonds  de  l'enfer  ren- 
fermoient  des  dieux  condamnés  à  une  prison  perpé- 
tuelle (3). 

Platon  a,  dans  le  Gorgias,  admirablement  exposé 
la  doctrine  antique;  tant  étoit  vive  encore  la  lumière 
que  répandoit  la  tradition.  «  La  mort ,  dit-il,  n'est, 
»  à  ce  qu'il  me  semble  ,  que  la  séparation  de  l'âme  et 
»  du  corps...  (4).  Après  cette  séparat-ion,  l'âme  de- 

cultam,  conslitutamque  habemus...  Si  Cadrai ,  aut  Araphioiiis  pro- 
genies ,  aut  Tyiidari ,  in  cœlum  toUeuda  famà  fuit ,  huic  idem  honos 
corlé  dicandus  est:  quod  quidem  faciam,  teque  omnium  opliraam, 
doctissimaraque ,  appiobantibus  diis  immoriali!)us  ipsis,  in  oorum 
cœtu  locatam ,  ad  opinionera  omnium  morlalium  consecrabo.  Cicer., 
de  Consolai.,  ap.  Laclant.,  Divin.  Inslit.,  lib.  I,  cap.  XV. 

(1)  Sacra  piivata  perpétua  manento.  Deorum  Manium  jura  , 
sancta  sunto.  IIos  letho  datos,  divos  habento.  Cicer.,  de  Legib., 
lib.  II ,  cap.  IX. 

(2)  Firgil.  /Eneid,,  lib.  VI ,  v.  G17,  G18. 

(3)  De  la  Barre,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  tom.  XXIX , 
p.  54. 

('i)  O  Sâvaro;  auyy^v.-jzi  wv,  (ûj  è/xot  âoxsX ,  oùSvj  v.llo  vj  SxjoX'j  Trpay/zà- 
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n  meure  telle  qu'elle  éloit  auparav.-jnt  ;  elle  conserve 
))  et  sa  nature  et  les  affections  qu'elle  a  contractées 
n  pendant  cette  vie.  Quand  donc  les  morts  arrivent 
»  devant  le  Juge,  il  examine  l'âme  de  chacun  sans 
))  avoir  aucun  égard  au  rang  qu'il  occupoit  sur  la 
»  terre.  Mais  bien  souvent,  considérant  l'âme  du 
»  grand  roi  des  Perses ,  ou  d'un  autre  roi ,  ou  de 
))  quelque  autre  homme  puissant,  il  n'y  découvre  rien 
»  de  sain;  au  contraire,  les  parjures  et  les  injustices 
»  dont  elle  s'est  rendue  coupable  la  couvrent  comme 
»  d'autant  de  meurtrissures  et  de  plaies;  elle  est  toute 
»  défigurée  par  l'orgueil  et  le  mensonge;  il  n'y  a 
))  rien  de  droit  en  elle,  parce  qu'elle  n'a  point  été 
»  nourrie  de  la  vérité.  Maîtresse  de  suivre  ses  pen- 
»  chans ,  elle  s'est  plongée  dans  la  mollesse ,  la  dé- 
»  bauche ,  l'intempérance  ,  dans  des  désordres  de 
»  toute  espèce ,  de  sorte  qu'elle  regorge  d'infamie  : 
»  ce  que  voyant  le  Juge ,  il  l'envoie  ignominieuse- 
»  ment  dans  la  prison  où  elle  doit  subir  les  supplices 
))  qu'elle  a  mérités  ;  car  il  convient  que  celui  qui  est 
))  puni  justement,  le  soit  afin  d'en  tirer  de  l'avantage 
»  en  devenant  meilleur,  ou  pour  servir  d'exemple 
))  aux  autres ,  et  les  porter  à  se  corriger  par  la  crainte 
))  que  son  châtiment  leur  inspire  (1).  Or  ceux  que  les 
j)  dieux  et  les  hommes  punissent  afin  que  leur  puni- 
))  tion  leur  soit  utile,  sont  les  malheureux  qui  ont 
n  commis  des  péchés  guérissables  (2)  :  la  douleur  et 


(l)      Disritc  justiliani  nioniti,  tt  nmi  teinncrc  div^s. 

Vil^ll.  .F.ini.l.,  lil..  VI. 

(2)  I  â7t'/c.  i:>j.y,rj-oy.c/.zv..  —  SanabUcs  focil  naliones  orbis  torranini. 
.4S1W.  I  ,  14. 
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»  les  lourmens  leur  procurent  un  bien  réel,  car  on 
»  ne  peut  être  autrement  délivré  de  l'injustice  (i). 
»  Mais  pour  ceux  qui,  ayant  atteint  les  limites  du 
»  mal,  sont  toul-à-fm't  mctirahks,  ils  servent  d'exem- 
»  pie  aux  autres ,  sans  qu'il  leur  en  revienne  aucune 
»  utilité,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  susceptibles  d'être 
n  guéris  :  ils  souffriront  éternellement  des  supplices 
»  épouvantables  (2). . .  C'est  pourquoi,  méprisant  les 
))  vains  honneurs,  et  ne  regardant  que  la  vérité  ,  je 
»  m'efforce  de  vivre  et  de  mourir  en  homme  de  bien  ; 
»  et  je  vous  y  exhorte  ,  ainsi  que  tous  les  autres,  au- 
»  tant  que  je  puis.  Je  vous  rappelle  à  la  vertu ,  je  vous 
»  anime  à  ce  saint  combat,  le  plus  grand,  croyez-moi, 
»  que  nous  ayons  à  soutenir  sur  la  terre.  Combattez 
»  doncsansrelàche,  car  vous  ne  pourrez  plus  vous  être 
»  à  vous-même  d'aucun  secours ,  lorsque,  présent  de- 
»  vaut  le  Juge  (3)  ,  vous  attendrez  votre  sentence  , 
»  tout  tremblant ,  et  saisi  de  terreur  (4).  Cette  sen- 


(1)  Quand  on  a  péché,  il  faut  courir  au-devant  de  la  peine,  comme 
au  seul  remède  du  vice,  Hierocl.  Comment,  in  aurea  Carmina, 
p.  120  éd.  Cant.  1709. 

(2)  O'i  0  v.j  TV.  èzyv-v.  Koiy:/J70)Gi,  /.xi  oiv.  TotaOra  à5i./:rijj.c/.-(/.  y.jiv.-o, 
•/fj()i)naLi...  rà  /isyicrra  zat  oSvj-/)pàxa.za.  xxi  /po^epûzoczc  tzkÔv]  ■KÔ.ay^ovzv.ii 

(3)  In  omnibus  respice  ûnem ,   et  qualiter  anle  districtum  stabis 

judicem  oui  nihil  est  occullum  ,  qui  rauneribusnon  placatur,  necex- 

cusationes  recipit ,  sed  quod  justum  est  judicabit.  Imil.   Chrisli , 

lib.  I ,  cap.  XXIV,  n.  1. 

('»)  Plat.  Gorgias;  Oper.  tom  IV,  p.  IGGetscq.  éd.  Bipont.  —  Vid. 

et.  Hierocl.,  de  Provid.  et  lato. — Jumblich.,  de  Anima. — Fct.poct. 

ap.  Clem.  Alexandr.  Strom.,  lib.  IV.  Sextus  Empir.  adv,  Mattlu. 

lib.  VIII.  —  On  peut  voir  dans  Stobée.  Ecloy.  PItys.,  lib,  I,  un  grand 

nombre  de  passaj^es  des  anciens,  sur  le  jugement,  les  peines  et  les 

récompenses  futures. 
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»  tence  rendue  ,  le  Juge  ordonne  aux  justes  de  pas- 
»  ser  à  la  droite  et  de  monter  auxcieux;  il  commande 
»  aux  médians  de  passer  à  la  gauche  et  de  descendre 
))  aux  enfers  (1).  » 

Aveugles  contempteurs  de  la  loi  divine^  vous  l'en- 
tendez !  Ce  n'est  pas  seulement  l'Évangile  ,  objet 
de  votre  stupide  mépris,  c'est  l'antique  tradition 
du  genre  humain  qui  marque  votre  place  à  la 
gauche  du  souverain  Juge ,  et  qui  vous  dit  : 
Descendez! 

Les  âmes  des  méchans,  les  âmes  perdues,  étoient 
appelées  Zamz'es ,  Larves,  Lémures  (2).  On  les  char- 
geoit  de  malédictions.  De  là  certaines  formules  qu'on 
gravoit  sur  les  tombeaux ,  pour  empêcher  qu'on  ne 
fît  des  imprécations  contre  les  mânes  de  ceux  qui  y 
étoient  ensevelis  :  Qui  que  vous  soyez,  épargnez  les 
mânes,  el  ne  les  maudissez  pas  (S). 

La  classe  la  plus  nombreuse  se  composoit  des 
âmes  qui,  n'étant  pas  encore  assez  pures  pour  jouir 
du  bonheur  céleste,  et  n'ayant  pas  mérité  non  plus 
d'être  condamnées  à  des  supplices  éternels,  subis- 
soient  dans  les  enfers  des  peines  proportionnées  à 
leurs  fautes (4),  ou  bien,  selon  d'autres,  errant  çà 


(1)  Oui  STceiOY)  oiKotzâjctc.y,   rsi;;  /j.s-j  ài/.aioji  xsi.eOsiv  ■aops'Ji^ôoci  Ti}v 
tii  Oî^MJ  Te  xai  ccjoi  oià  zoù  iJCKvoO...  Toiiç  ci  ài^i/.O'jç,  t»;v   si;  àpt.7zsp!/.v 

z£  xcil  y.xzo}.  Plat,  de  Jiepubl.,  lih.  X,  Oper.  loin.  Vil,  p.  323  éd. 
Biponl. 

(2)  ApuL,  de  deo  Socral. — Porphyr.,  de  Abslin.,  II. 

(3)  Quisquis  es,  parce  raauibus ,  el  maledicerc  noji.  /^^tVi.  Gruler. 
Inscripl.  anliq. 

{i\    Eign  exiiciMitui  pocnis,  ïileni'iii|ui' ii!aloru:ii 
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et  là  sur  la  terre  (I),  attendoient  en  cet  étal  Je 
souffrance  que  la  justice  divine  fût  satisfaite.  On 
sacrifioit  pour  elles  (2)  ;  on  employoit  certains  rites 
expiatoires  pour  les  rétablir  dans  leur  première  in- 
nocence. Les  Romains  appeloient  ces  cérémonies 
Jnsla,  et  les  Grecs  xilz-i,  c'est-à-dire  expiations. 
Platon  parle  des  sacrifices  qu'on  faisoit  pour  les 
âmes  des  morts  :  «  Musée,  Orphée,  Linus  et  les 
»  fils  des  Muses,  recommandent,  dit-il,  non  seule- 
»  ment  aux  simples  particuliers,  mais  aux  villes 
»  mêmes,  de  ne  pas  négliger  ces  saintes  pratiques, 
»  qui  sont  d'une  grande  efficace  pour  délivrer  les 
»  morts  des  tourmens  qu'ils  endurent  (3).  )>   De  là 


Supplicia  cxpendtmt. ... . 
liifi'clum  rluîtur  srehis,  aul  cxui-ilui'  igiii. 
Quîsqiie  suos  patiiiiur  niaiies.  Ëxindè  per  aiuplum 
^ïiltiinur  Eljsîuni,  et  paiici  lueta  arva  teneimis  ; 
Doiiecloiiga  dies  pirficto  temporis  orbe 
('onrr*-lam  esenilt  l^bein,  piii-unnjiie  reliquit 
/Etiiereuin  sensiim. .. . 

Virgil.,  .Eneid.,  lib  VI,  v.  709 — 745. 

(1)  Eoîum  aainii ,  qui  se  corpoiis  voluptatibus  detiidcnint ,  panini- 
quo  se  quasi  minisUos  pitTbueruiil,  inipulsuque  lihidiiiuuï  voluptati- 
bus obediendum ,  deorum  et  homiuum  jura  violaverunt,  corporibus 
clapsi  circum  terrain  ipsaiu  volutantur  ;  ncc  hune  in  locuiu  nisi 
mullis  exagilati  sacculis  reverluntur.  Ciccr.inSumn.  Scip.,  cap.  IX, 
n.  22. 

(2)  S.  Justin.,  Apol.  II ,  p.  G8. —  Oliin  quoniam  animas  del'uncto- 
rum  humano  sanguine  propiliari  crodituin  crat ,  captivos  vel  niali 
status  servos  uiercati  in  exequiis  iiniuolabant.  Terlullian.,  de  Spec- 
lac,  cap.  XII ,  Opcr.  pag.  78. 

(3)  Biè/uj  o£  o<).v.oo-j  -nv.piy/j-j-zy.i  Mcu7'/.iou  y.v.i  O/Sfiesoç,  SsAïj'veî  zs  y.v.i 
Mo-juôiv  t-/yd-j'ji-j,  ûi  (fio.'ji'  Y.rj.ff  aj  S-uïjTro/oûjt,  ■KS.iOo-jTtr:  où  //.ovov  toiwra; 
à.Hv.  /.vx  ■Kolti.i,  wj  oîpa  >.i/o-stç  ts  xoct  •/.oLOv.pi/.ni  ù.SxxriiJ.â-'jyj,  oià.  S'ycrtwv... 
£Î7Î  fjiè-j  éVi  Çûcty,  stî-i  os  y.od  zsMvr7J(ja.7iy  à;  âri,  -fzJ.zTKi  /a/oûfftv,  ai'  tôv 
à'/.îi  /.r/Mij  v.-xo'j:Jvjzvj  h.uvi'  f-^V  ^ùjavraç  ot,  Stvjv.  Ttsptixivst.  De  VCpuhl., 
lib.  II;  Oper.  ton»   VI,  pag.  221. 

TOME    3,  W) 
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l'exhortation,  si  fréquente  chez  les  anciens,  d  apaiser 
les  mânes,   plarare  mânes. 

Comme  on  ignoroit  le  sort  de  chacun  de  ceux 
qui  quitloient  la  vie ,  on  prioit  {Généralement  pour 
tous  les  morts  (1);  et  dans  les  hillets  qu'on  en- 
voyoit  pour  annoncer  le  décès  de  quelqu'un ,  on  ne 
maiiquoit  pas  d'y  faire  son  éloge,  afin  d'engager  à 
prier  pour  lui  (2). 

Il  y  avoil  une  liturgie ,  des  formules  de  j)rières 
pour  les  morts.  On  invoquoil  les  saints  en  leur  fa- 
veur, comme  le  prouvent  diverses  inscriptions  gra- 
vées sur  des  tomheaux  ; 

«  Ames  célestes  ,  venez  à  son  .lide.  « 
«  Que  les  ilieux  le  soient  propices  !  » 
«  Mânes  très  saints,  je  vous  reconunande  mon  époux  ; 
Daignez  lui  cire  indulgents  (3).  » 


(1)  «  Les  âmes  reçues  dans  le  ciel  n'avoient  pas ,  à  la  vérité  ,  be- 
»  soin  de  prières  ;  mais  ,  comme  il  n'étoit  pas  toujours  aisé  de  les 
»  distinguer  des  autres,  il  arrivoit  rarement  qu'on  se  dispensât  des 
»  devoirs  ordinaires ,  à  moins  que  les  dieux  n'eussent  donné  des 
»  preuves  de  la  félicité  dont  elles  jouissoienl.  Ainsi  Piomulus,  reçu 
»  après  sa  mort  parmi  les  dieux  ,  eut  des  vœux  et  non  des  prières. 
»  Dcum  Dco  nalum  regem,  pnrcntemquc  urbis,  salvere  universi 
»  Rornulum  jubcnt.  Ainsi  les  empereurs ,  après  leur  apothéose , 
»  étoient  regardés  comme  des  dieux  ,  certis  omiiibus,  dit  Capitolin 
»  de  Marc-Aurèle ,  quôd  à  dits  commodatas  ad  deos  rediisset.  >- 
Morin  ,  De  l'tisagc  de  la  prière  pour  les  morls  parmi  les  païens. 
Mém.  de  l'Acad.  des  Inseript.,  tom.  II,  pag.  121,  122. 

(2)  Ibid. 

(3)  ADESTK,  SUPER!. 
Dl  TIBI  BE>È  FACIANT. 

ITA     PETO      vos      MANES     SAXCTISSÎMOS      COMMENDATUJI    DAB  EATIS 
MEUM   COAJI'GEM*,    ET    VELITIS   II.I.l    INDl  LGENTISSIMI    ESSE. 

Grukr.  Inseript.  antiq. —  Mém.  de  VAcad.  des  Inscript.,  tom.  1 , 
p.  270;  et  loni.  H,  p.  12i. 
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Tous  les  peuples  ont  eu  des  usages  semblables. 
On  célébroit  au  Mexique  deux  fêtes  en  mémoire 
des  morts.  Deux  des  dix-buit  mois  qui  composoient, 
avec  cinq  jours  complémentaires ,  l'année  mexi- 
caine, tiroient  leur  nom  de  ces  fêtes  (1).  C'étoit 
une  coutume  universelle ,  qui  existoit  cbez  les  Gau- 
lois (2) ,  qui  existe  encore  dans  l'Inde ,  dans  la 
Tartarie(3),  à  la  Cbine,  en  Afrique,  de  sacrifier 
près  des  tombeaux,  d'y  répandre  des  libations,  d'y 
déposer  des  offrandes.  Les  rites  ont  pu  varier,  mais 
on  trouve  partout  des  expiations  funèbres;  partout 
on  a  prié  et    l'on  prie  pour  les  morts. 


(1)  Miccailhuilzintli,  la  pelile  fête  des  morts,  et  Hueymiccail- 
huill,  la  {grande  fête  des  morts.  M.  de  Humboldt,  Fues  des  Cor- 
dillères cl  monum.  de  l'Amérique,  tom.  I,  p.  35,  éd.  in-8°.  —  Les 
Mexicains  avoient  encore  la  fêle  MicaylhuM  ou  de  lous  les  moiis  , 
et,  ce  qui  est  extrêmeraent  remarquable ,  la  fête  TccuilhuHonll  ou  de 
tous  les  seigneurs.  Ibid.,  tom.  II,  p.  297. 

(2)  On  trouve  dans  presque  toute  l'Europe  un  grand  nombre  d'an- 
ciens monumens  appelés  Cromlechs ,  et  qui  consistent  dans  une 
large  pierre  poséo  horizontalement  sur  des  pierres  droites,  les- 
quelles forment  sous  la  première  une  espèce  de  cave.  Les  Crom- 
lechs étoienl  à  la  fois  des  tombeaux  et  des  autels  ,  où  l'on  déposoit 
les  offrandes  pour  les  morts.  Maximâ  ex  parle  sepulcro  imposila 
esse  solel,  co  fine,  ut  ibidem  in  inemoriamdefuncliquolanw's  sacra 
peraganlur,  dit  Wormius,  p.  8.  Vid.  el.Borlasc,  Aniiq.  of  Corntcal, 
p.  225  etseq. 

(3)  On  a  montré  à  .M.  Stallyijras,  chez  les  Tartares-Buriats  ,  qui  ha- 
bitent la  Sibérie ,  plusieurs  ossemens  de  veaux  qui  autrefois  avoient 
été  offerts  en  sacrifice  aux  dieux,  et  sur  lesquels  étoient  écrites  des 
prières  en  langues  tibétaine  et  mogole.  Ces  prières,  dit-on,  sont 
une  sorte  de  messe  en  Requiem  pour  les  morts  :  on  les  acliète  ordi- 
nairement pour  les  cérémonies  fuiièi)res  qui  se  font  à  l'enterrement 
d'un  Taschi ,  ou  autre  riche  Buriat ,  par  un  tiers  des  bestiaux  que  le 
décédé  a  possédés.  Annales  de  la  Ultéralure  rt  des  arts  ;  tom.  IX 

p.  8!). 

iS). 
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Les  S(','m(linnT(>s  croyoient  que  le  monde  seroit 
un  jour  «lélriiil,  et  que  leurs  dieux  mêmes  pcriroienl 
dans  eeUe  grande  cataslrophe  ,  qui  précéderoil  le 
dernier  jugement.  Voici  comme  elle  est  décrite  dans 
Vfulda  :  (f  Le  feu  consume  tout,  et  la  llamme  s'élève 
»  jusqu'au  ciel(l).  Mais  bientôt  une  nouvelle  terre 
»  sort  du  sein  des  Ilots,  ornée  de  vertes  prairies; 
»  les  chanqjs  y  produisent  sans  culture  ;  les  cala- 
»  mités  y  sont  inconnues...  C'est  là  que  les  justes 
»  habiteront  et  se  réjouiront  pendant  tous  les  siècles. 
yj  lors  le  Puissanl,  le  /aillant,  celui  qui  (jouverne 
loul ,  sort  des  demeures  d'en-haul ,  pour  remire 
In  justice  divine  :  il  prononce  ses  arrêts,  et  éta- 
blit les  sacrés  destins  qui  dureront  toujours  (2).  » 
Les  livres  zends  enseig^nent  que  les  hommes  qui 
meurent  avant  d'avoir  été  entièrement  purifiés , 
souffrent  des  fourmcns  dans  une  autre  vie  ,  et  que 
la  durée  de  ces  lourmens  est  plus  ou  moins  longue, 
suivant  la  gravité  des  crimes  qu'ils  sont  destinés  à 
punir.  Ils  ajoutent  que  les  purifications  prescrites 
par  la  loi  pour  les  vivaus  sont  très  utiles  aux  morts, 
quand  leurs  parens  ou  leurs  amis  s'y  soumettent 
à  leur  intention  (3). 

Selon  le  Zend-a-Vesta ,  le  génie  de  la    droiture 
est  chargé   de  l'examen   des  actions  des  hommes , 


(1)  Sur  la  tradition  do  l'embrasement  futur  de  l'univers,  voyez 
Groiius,  De  verit.  Rclicj.  chrislianœ,  Uh.  I,  cap.  X  ;  et  iJ/ém.  de 
l'y/cad.  des  Inscripi..  tom.  LXXf ,  p.  380,  'i05elsuiv. 

(2)  iMallcl,  Iniroduct.  à  l'Iiist.  du  Daneniarck,  p.  7  . 

[^)  Mvm.  de  VJemUw.  drs  InscripUons,  loni.  LXXIV,  p.  :J!)7. 
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au  moment  où  ils  sortent  de  la  vie.  Son  tribunal 
est  sur  le  pont  Tchinevad ,  qui  sépare  la  terre  du 
ciel.   Au-dessous  est  le  gouffre  de  l'enfer. 

Si  les  bonnes  œuvres  de  Thomme,  dit  le  Sadder- 
Boun-Dehesch,  l'emportent  sur  ses  péchés,  son  ànie 
rencontre  au  milieu  du  pont  Tclunevad ,  une  figure 
dont  Téclat  et  la  pureté  Téblouissent.  Celte  figure 
est  son  bon  Kerdar ,  qui  lui  dit  :  De  moi-même 
j'étois  pur,  mais  par  vos  bonnes  œuvres  vous  m'avez 
rendu  encore  plus  pur.  Alors  elle  l'emmène  au  mi- 
lieu des  esprits  célestes  et  des  âmes  des  Justes, 
dans  le  Behescht  (  le  ciel  )  ,  où  les  âmes  occupent 
des  demeures  plus  ou  moins  proches  d'Ormuzd  , 
selon  que  leurs  œuvres  ont  été  plus  ou  moins  parfaites. 

L'âme  dont  les  crimes  l'emportent  sur  les  bonnes 
œuvres  passe  sur  le  pont  Tclunevad  comme  sur  le 
tranchant  d'une  épée  ,  et  rencontre  une  iigure  hi- 
deuse qui  lui  fait  horreur.  A  la  vue  de  ce  spectre, 
l'âme  veut  fuir  ;  .mais  il  la  retient  en  lui  disant  : 
Je  suis  ton  mauvais  Kerdar,-  impur  par  moi-même, 
tes  crimes  m'ont  rendu  encore  plus  affreux.  11  l'en- 
traîne en  même  temps  avec  lui  dans  le  Douzakh 
(l'enfer),  où  ils  sont  reçus  par  les  damnés  et  par 
Ahriman.  Ce  principe  du  mal  raille  amèrement  le 
pécheur  sur  ce  qu'il  a  préféré  sa  compagnie  et  ses 
cachots  au  brillant  séjour  où  Ormuzd  fait  éclater 
sa  gloire ,  au  milieu  des  esprits  célestes  ;  puis  il  or- 
donne qu'on  le  nourrisse  de  pourriture  :  mais  Ar- 
dibehcscht  veille  à  ce  que  la  punition  no  passe  point 
le  crime. 
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\S Eulma-Eslam  ,  le  Sadder-Boun-Dchesch  et  le 
f^iraf-namah  font  mention  d'un  lieu  nommé  Ha- 
mestegan,  ou  Hameslan^  dans  lequel  vont  les  âmes 
dont  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  sont  égales , 
ou  à  peu  près.  Ce  lieu  où  elles  doivent  rester  jus- 
qu'à la  résurrection  ,  est  entre  le  ciel  et  l'enfer  ; 
mais  Aliriman  n'y  a  point  d'accès  (1). 

Les  croyances  des  Tibétains  sur  l'état  des  âmes 
après  la  mort,  ne  diffère  point  de  celles  des  autres 
peuples.  Leur  paradis  comme  leur  enfer,  se  com- 
pose de  plusieurs  séjours;  le  dernier  seul  est  éter- 
nel (2).  La  môme  doctrine  règne  dans  l'Inde  (3) , 
à  la  Chine  et  au  Tonquin  ,  où  l'on  offre  (4), 
ainsi  qu'au  Japon  (5),  des  sacrifices  pour  les  morts. 
On  en  offroit  également  chez  les  Indiens-Tzapo- 
tèques  (6). 

Ainsi  rien  n'ébranla  jamais  la  foi  du  genre  hu- 
main, ni  ses  espérances.  Partout  la  vertu  lève  avec 
joie  ses  regards  au  ciel ,  où  elle  recevra  sa  ré- 
compense ,  et  le  crime  même  n'ose  nier  le  sup- 
plice   qui    l'attend.    Une    force    invincible    attire 

(1)  Anquetil  du  Perron,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  tom.  LXIX, 
p.  267—270. 

(2)  Alphabet.  Tibetan.,  lom.  I,  p.  182  et  183. 

(3)  Hist.  des  dieux  orient.,  ch.  XI  et  XII.  —VEzour-Vedam, 
tom.  I ,  p.  300  et  suiy.;  et  lom.  II ,  pag.  120  et  122.  —  Le  juge  des 
morts  est  appelé  Varna  par  les  Hindous. 

(4)  p^oyage  au  Tonquin,  tom.  I,  p.  220.  —  Les  Tonquinois  appel- 
lent le  paradis  Toa-sen  ,  siège  de  fleurs  ;  et  l'enfer  ,  JVguc ,  grande 
taYerne  d'où  l'on  ne  peut  sortir. 

(5)  Parallèle  des  relig.,  tora.  I ,  part.  I,  p.  430. 

(6)  M.  de  Ilumboldl ,  vue  dos  Cordillères  et  nionum.  de  l'Amé- 
rique, tom.  II,  p.  279. 
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l'homme  vers  l'avenir  ;  cette  vie  rapide  ne  suffit 
ni  à  la  conscience  du  juste,  ni  à  celle  du  méchant: 
il  faut  pour  égaler  la  terreur  de  l'un ,  les  désirs 
et  l'espoir  de  l'autre,  quelque  chose  d'infini  comme 
la  puissance  de  Dieu ,  et  d'éternel  comme  sa  jus- 
tice. 

Quelques  insensés ,  il  est  vrai ,  ont  cherché  le 
néant  dans  l'œuvre  immense  du  Créateur  :  ils  l'ont 
appelé  à  grands  cris  au  milieu  de  l'univers;  et  de 
monde  en  monde  la  vie  seide  leur  a  répondu. 

D'autres  insensés,  donnant  à  la  honte  de  Dieu 
et  à  ses  jugemens  leur  foihle  raison  pour  règle  , 
ont  rejeté  le  dogme  des  peines  passagères,  l'invo- 
cation des  saints,  la  prière  pour  les  morts,  brisant 
ainsi  l'un  des  plus  doux  liens  de  la  société  reli- 
gieuse universelle,  et  ne  laissant  entre  le  cœur  de 
l'homme  et  l'objet  de  ses  regrets ,  que  le  silence 
du  tombeau.  Mais  leur  fausse  sagesse  est  confon- 
due par  la  tradition  unanime  des  peuples;  et  tandis 
que  ces  hommes  durs  et  présomptueux  se  séparent 
également  des  âmes  bienheureuses  et  des  âmes  souf- 
frantes ,  parce  que  leur  esprit  grossier  ne  conçoit 
d'autre  moyen  de  communication  que  les  sens, 
toutes  les  nations  de  la  terre  et  tous  les  âges  ré- 
pètent :  C'est  une  sainle  et  salutaire  pensée  de  prier 
pour  les  morts  ,  afin  quils  soient  délivrés  de  leurs 
péchés  (1). 


(1)  Sancla  ergo  et  salubris  est  cogitalio  pro  defunclis  exorare  ,  ut 

à  peccatis  solvanliir.  3Iachah.,  lib.  II,  c.  XII,  4G.—  La  prière  pour 

,les  morts  est  une  des  innovations  reprochées  par  les  proleslaris  à 


» 


» 
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Le  péché  lui-même  et  la  manière  dont  il  est 
cutiv  dans  le  monde,  est  le  sujet  d'une  tradition 
non  moins  aniique  ni  moins  générale  j  et  le  dogme 
terrible  de  la  rhute  de  notre  premier  père,  et  de  la 
corruption  de  la  nature  humaine  ,  se  trouve  par- 
tout ,  et  partout  est  un  des  fondemens  de  la  reli- 
gion universelle  ,  ainsi  que  le  remarque  Voltaire , 
dans  un  passage  que  nous  avons  cité  au  commen- 
cement de  ce  volume  (1). 

«  Ce  dogme  fondamental  du  Christianisme  n'étoit 
point  ignoré  dans  les  anciens  temps  ,  dit  Tabhé 
Foucher.  Les  peuples  plus  voisins  que  nous  de 
»  l'origine  du  monde  savoient,  par  une  tradition 
uniforme  et  constante  ,  que  le  premier  homme 
»  avoit  prévariqué ,  et  que  son  crime  avoit  attiré 
)i  la  malédiction  de  Dieu  sur  toute  sa  postérité. 

»  D'ailleurs  on  peut  dire  que  le  péché  originel 
»  est  un  fait  notoire  et  palpable.  Tous  les  hommes 
)i  naissent  avec  des  inclinations  dépravées  ,  portés 
»  à  tous  les  vices ,  et  ennemis  de  la  vertu.  Leur 
»  vie  sur  la  terre  est  visiblement  un  état  de  misère 
))  et  de  punition.  Il  est  donc  manifeste  que  l'homme 


l'Eglise  catholique;  et,  dès  le  second  siècle,  Teitullien  disoit  : 
«  L'épouse  prie  pour  l'âme  de  son  époux;  elle  demande  pour  lui  le 
»  rafraîchissement;  elle  présente  des  offrandes  (ou  plus  probablenjent 
»  elle  fait  offrir  pour  lui  le  saint  sacrifice)  ,  le  jour  anniversaire  de 
»  sa  mort.  »  Enimvei'ù  etpro  anima  ejus  oral,  et  refrigerium  in- 
térim adposliilat  ci.  clin  prima  resurreciione  consortium  ,  cl 
ojferl  annuis  diebus  dormilionis  cjus.  De  monogani. ,  cap.  X  ,  Ope-r. 
p.  431  éd.  Rigall. 

(1)  Chap.  XXII. 
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»  n'est  point  tel  qu'il  devroit  être,  ni  tel  qu'il  est 
))  sorti  des  mains  du  Créateur  (I).  » 

Cicéron  qui  a  peint  si  éloquemment  la  grandeur 
de  la  nature  humaine  ,  ne  laisse  pas  d'être  frappé 
des  élonnans  contrastes  qu'offre  cette  même  na- 
ture, sujette  à  tant  de  misères,  aux  maladies,  aux 
chagrins ,  aux  craintes ,  aux  plus  avilissantes  pas- 
sions; de  sorte  que  forcé  de  reconnoître  quelque 
chose  de  divin  dans  l'homme,  si  malheureux  et  si 
dégradé,  il  ne  sait  comment  le  définir,  et  l'appelle 
une  âme  en  ruine  (2). 

Et  voilà  pourquoi  ,  dans  Platon  ,  Socrate  rap- 
pelle à  ses  disciples  ,  que  ceux  qui  ont  étahli  les 
mystères  y  et  qui  ne  sont  point  ^  dit-il,  à  mépriser  ^ 
enseignoient ,  d'après  les  anciens  ,  que  quiconque 
meurt  sans  être  purifié ,  reste  aux  enfers  plongé 
dans  la  houe;  et  que  celui  qui  a  été  purifié ,  habile 
avec  les  dieux  (^. 

Tous  les  anciens  théologiens  et  les  poètes  disoient, 
au  rapport  de  Philolaûs  le  pythagoricien,  que  rame 
étoii  ensevelie  dans   le  corps ,   comme  dans  un   tom- 

(1)  Mém.  del'Acad.  des  Imcriplions ,  tom.  LXXIV  ,  pajï.  392  , 
393. 

(2)  Homo  non  ut  à  maire ,  sod  iil  à  iiovorcà  natuià  ciiidis  psl  in 
"\ilam  corporc  nudo  ,  et  fragili ,  et  inlirmo  ;  animo  anlom  aii\io  ad 
moleslias,  hnmili  ad  tiniorcs  ,  molli  ad  laboies,  prono  ad  libidines  : 
in  quo  lamen  inost  tanijuam  ohnilus  quidam  di\iiuis  if;nis  injiPnii 
et  mentis.  De  republic.,  iil).  III  ;  ap.  y/ugust.,  iih.  iV,  conlra  Pc- 
laginm. 

(3)  K«t  xi-jÔumsùojci  xy.i  oi  rccç  zsXszKi  r/uX-j  oùrci  xaTaffTvj'uavTSï,  où 
fv.ûÀOi  Ttvc;  sivai,  àJ.Aà  tw  gvti  7r«^.«t  KivizTs^dxi  on  05  «v  ocfiù/iroi  /«j 

«çtzci>.jyoç, //c-à  &ÎWV  5(V/i<7£(.  Phœd.  Oper.,  tom.  I,  p.  1.57,  éd.  Bip. 
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beaUf  en  punition  de  (/uelque  péclié(i).  C'étoit  aussi 
la  (loclrine  des  Or|)hiqiiçs  (2);  et  comme  en  même 
temps  on  reconnoissoit  que  l'homme  étoit  sorti  bon 
des  mains  de  Dieu,  et  qu'il  avoit  d'abord  vécu  dnns 
un  état  de  pureté  et  d'innocence  (3),  le  crime  pour 
lequel  il  étoit  puni,  étoit  par  conséquent  postérieur 
à  sa  création. 

Mais  comment  le  crime  d'un  seul  homme  a-t-il 
infecté  toute  sa  race?  comment  les  enfans  peuvent- 
ils  justement  porter  la  peine  de  la  faute  de  leur 
père  ?  Ils  la  portent ,  cette  peine  ;  c'est  un  fait 
constant ,  et  que  dès  lors  il  n'est  nullement  néces- 
saire d'expliquer.  Dieu  est  juste  et  nous  sommes 
punis ,  voilà  tout  ce  qu'il  est  indispensable  que 
nous  sachions  -,  le  reste  n'est  pour  nous  que  de 
pure  curiosité. 

Une  raison  sage  peut  néanmoins  découvrir  quelques 
lueurs  dans  ce  profond  mystère  ;  et  la  philosophie 
ancienne ,  en  prenant  la  tradition  pour  guide , 
seule  méthode  qui  puisse  donner  une  base  solide  et 
une  règle  sûre  au  raisonnement ,  s'est  élevée ,  sur 
la  question  aussi  difficile  qu'importante  de  Vimpu- 
tation  des  délits  ^  à  de  fort  belles  considérations. 

Dans  son  Traité  sur  les  délais  de  la  justice  di- 


(1)  réysi  os  yicp  b  IljOc/opsiOi  'i>ù6).x'ji  ùâs  /J.r/.p-rjpîc-^zr/.i  ce  y.r/X  'il  -iff.- 
}.KiOL  Sc^yo'/Ct  Tî  y.Kt  y.avret,  uç  oiv.  rtvKs  Kij.t/.pziv.;  à  i/yv.  t'Jj  Tojyart  au- 
v£$£ux-at,  /.v.i  y.c/.Oà.Tzsp  è-j   go'j/j.'XZI  zo'Jtci   réOv.-rv.i.    Clcin.    yllcxandr. 

Strom.,  lil).  III,  p.  4:i:j. 

(2)  Platon.  Cralyl.,  Opor.  toni.  III,  p.  2(J'». 

(3)  Dicaeaich.  ap.  Poipliyr.  de  Absliii.,  etc.,  lib.  IV.  p.  ?A'-i.—Plal., 
Philœb. 
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vùie^  Plutarqiie  fait  d'abord  observer  qu'il  y  a  des 
êtres  collectifs ,  qui  peuvent  être  coupables  de  cer- 
tains crimes ,  aussi  bien  que  les  êtres  individuels. 
«  Un  État ,  par  exemple  ,  est ,  dit -il ,  une  même 
»  cbose  continuée  ,  un  tout ,  semblable  à  un  ani- 
))  mal  qui  est  toujours  le  même  ,  et  dont  l'âge  ne 
»  sauroit  altérer  l'identité.  L'État  étant  donc  tou- 
»  jours  wij  tandis  que  l'association  maintient  l'unité, 
»  le  mérite  et  le  blâme,  la  récompense  et  le  cbâ- 
»  timent ,  pour  tout  ce  qui  est  fait  en  commun  , 
»  lui  sont  distribués  justement ,  comme  ils  le  sont 
»  à  l'homme  individuel  (1).  » 

»  Mais ,  ajoute  Plutarque ,  si  l'État  doit  être  con- 
»  sidéré  sous  ce  point  de  vue  ,  il  en  doit  être  de 
»  même  d'une  famille  provenante  d'une  souche  com- 
»  mune  ,  dont  elle  tient  je  ne  sais  quelle  force 
>i  cachée  ,  je  ne  sais  quelle  communication  d'es- 
»  sences  et  de  qualités ,  qui  s'étend  à  tous  les  in- 
))  dividus  de  la  lig^née.  Les  êtres  produits  par  voie 
»  de  génération  ,  ne  ressemblent  point  aux  pro- 
»  ductions  de  l'art.  A  l'égard  de  celles-ci  ;  dès  que 
))  l'ouvrage  est  terminé,  il  est  sur-le-champ  séparé 
»  de  la  main  de  l'ouvrier  et  ne  lui  appartient  plus  : 
»  il  est  bien  fait  par  lui  y  mais  non  de  lui.  Au  con- 
»  traire  ce  qui  est  engendré  ,  provient  de  la  sub- 
»  slance  même  de  l'Etre  générateur:  tellement  qu'il 
»  tient  de  lui  quelque  chose  qui  est  très  justement 


(1)  Sur  les  délais  de  la  justice  divine  dans  la  punition  des  cou- 
pables; trad.  de  M.  le  comte  deMaistre,  p.  iS  :  Lyon,  1816. 
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»  puni  ou  rcvoin[>(ins(i  pour  lui,-  car  ce  quelque  chose 
»  est  lui  (1).  » 

1)  après  la  doctrine  des  Perses,  Meschia  et  Mes- 
chiiniéy  ou  le  prcîuier  homme  et  la  première  femme, 
étoient  d'abord  purs  ,  soumis  à  Orrauzd  leur  au- 
teur. Ahriman  les  vit ,  et  fut  jaloux  de  leur  bon- 
heur. Il  les  aborda  sous  la  forme  d'une  couleuvre, 
leur  présenta  des  fruits,  et  leur  persuada  qu'il  étoit 
l'auteur  de  l'homme,  des  animaux,  des  plantes  et 
de  ce  bel  univers  qu'ils  habitoient.  Ils  le  crurent; 
et  dès  lors  Ahriman  fut  leur  maître.  Leur  nature 
fut  corrompue;  et  cette  corruption  infecta  toute  leur 
postérité  (2). 

Ainsi  le  péché  ne  vient  point  d'Ormuzd  ;  mais 
il  a  été  produit j  dit  Zoroastre ,  par  l'être  caché  dans 
le  crime  ,  ou  Ahriman  (3).  Il  y  a ,  selon  les  Par- 
sis  ,  des  souillures  que  l'homme  apporte  en  nais- 
sant (4). 

L'Ezour-\  edam  enseigne  aussi  que  ((  Dieu  ne 
)i  créa  jajuais  le  vice.  11  ne  peut  en  être  l'auteur; 
»  et  ce  Dieu,  qui  est  la  sagesse  et  la  sainteté  même, 
»  ne  le  fut  jamais  que  de  la  vertu:  Il  nous  a  donné 
»  sa  loi  ,  où  il  nous  prescrit  ce  que  nous  devons 
»  faire.  Le  péché  est  une  transgression  de  cette  loi, 
»  par  laquelle   il  nous    est   expressément   défendu. 


(1)  Bêlais  de  lajuslice  divine,  elc.  p.  60  cl  51. 

(2)  ycndidal-Sade ,  p.  305,  428. 

(3)  Exposa,  du  sysl.  (liéolofj.  des  Perses ,  tiré  dos  IhTOs  zends, 
pehlvis  cl  parsis,  par  Amiuelil  du  Perron  Mcni.  de  l'Acad.  des  lu- 
SCI  iplioiis  ,  loin.  LXIX,  p.  18 1. 

(4)  lbid.,p.  250. 
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»  Si  le  péché  règne  sur  la  terre,  c'est  nous-mêmes 
»  qui  en  sommes  les  auteurs.  Nos  mauvaises  incli- 
»  nations  nous  ont  portés  à  transgresser  la  loi  de 
»  Dieu.  De  là  est  né  le  premier  péché ,  lequel  une 
»  fois  commis  en  a  entraîné  bien  d'autres  (  1  ).  » 
L'auteur  reconnoît,  dans  un  autre  endroit,  que  le 
premier  homme  fut  créé  dans  l'innocence ,  et  qu'il 
vivoit  heureux  ,  parce  qu'il  dominoit  sur  ses  pas- 
sions et  ses  appétits  (2).  Du  reste  Maurice  a  prouvé 
que  l'histoire  d'Adam  et  de  sa  chute  ,  telle  que 
Moïse  la  raconte,  est  confirmée  par  les  monumens 
et  les  traditions  des  Indiens  (3).  Il  prouve  égale- 
ment que  la  doctrine  du  péché  originel  étoit  en- 
seignée par  les  druides  (4).  Voltaire  lui-même  avoue 
que  «  les  brames  croyoient  l'homme  déchu  et  dé- 
»  généré;  celte  idée  se  trouve,  ajoute -t-il,  chez 
»  tous  les  anciens  peuples  (5).  )) 

Confucius  après  avoir  dit  que  la  raison  est  lin 
présent  du  ciel ,  ajoute  :  te  La  concupiscence  la 
»  déréglée  ,  et  il  s'y  est  mêlé  plusieurs  impuretés. 
»  Otez-en  donc  ces  impuretés,  afin  qu'elle  reprenne 
»  son  premier  lustre  ,    et  qu'elle  ait  toute   sa  per- 


(1)  Ezour-Fcdnm,  I.  I,  c.  IV;  t.  I,  p.  201 ,  202. 

(2)  Ibid.,  liv.  V,  ch.  V;  tom  II ,  p.  77. 

(3)  Maurice'a  Jlixlory  of  IlindosUin,  vol.  I  ,  chap.  XI.  — M.,  /»- 
dian  Anliq.,  vol.  V.  p.  657.  Vid  et  Maimonides ,  Duclor  dubUanl., 
part.  III,  cap  XXIX,  et  Mendes  de  Piulo.,  Voyage  en  Europe,  eu 
Asie  et  en  Afri(pie,  etc.  Abrahamliogcr  et  les  Rechcrchra  asialiqtirs. 
—  Le  nom  même  d'Adam  étoit  connu  des  Perses ,  des  Indiens,  et  (l(^ 
tous  les  anciens  peuples  de  l'Orient. 

('•)  Indian  aniiq.,  vol.  VI ,  p.  .W. 

(.5)  Addilionsi  à  l'JJisi.  gènérule;  p.  17.  éd.  de  17o;J. 
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»  feclion  (  (  ).  »  Son  principe  ,  remarque  Tautcur 
qui  nous  a  fourni  cette  citation  ,  est  que  l'homme 
élanl  déchu  de  la  perfection  de  sa  nature,  se  trouve 
corrompu  par  des  passions  et  par  des  préjugés  ;  de 
sorte  qu'il  est  nécessaire  de  le  rappeler  à  la  droite 
raison  et  de  le  renouveler  (2). 

Le  philosophe  Tchouangsé  enseififnoit ,  confor- 
mément à  la  doctrine  des  Kmg ,  ou  livres  sacrés 
des  Chinois ,  «  que  dans  l'état  du  premier  ciel 
ji  l'homme  étoit  uni  au  dedans  à  la  souveraine 
))  raison ,  et  qu'au  -  dehors  il  pratiquoit  toutes  les 
))  œuvres  de  la  justice.  Le  cœur  se  réjouissoit  dans 
»  la  vérité.  Ils  n'y  avoit  en  lui  aucun  mélange  de 
»  fausseté.  Alors  les  quatre  saisons  de  Tannée  sui- 
»  voient  un  ordre  réglé  sans  confusion...  Rien  ne 
»  nuisoit  à  l'homme,  et  Thomme  ne  nuisoit  à  rien. 
»  Une  harmonie  universelle  régnoit  dans  toute  la 
))  nature.  »  Mais,  suivant  la  même  tradition,  «  les 
»  colonnes  du  ciel  furent  rompues  ;  la  terre  fut 
»  ébranlée  jusqu'aux  fondemens...  L'homme  s' étant 
»  révolté  contre  le  ciel ,  le  système  de  l'univers  fut 
»  dérangé ,  et  1  harmonie  générale  trouhlée  ;  les 
»  maux  et  les  crimes  inondèrent  la  face  de  la 
»  terre  (3).  » 

Tous  ces  maux  sont  venus,  dit  le  livre  Likiyli, 

(1)  Ce  passage  se  trouve  dans  le  livie  qui  a  pour  titre  :  Ta-Hio. 
Yid.  Morale  de  Confucius,p.  50. 

(2)  Ibid.,  p.  159. 

(3)  Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  Hoainanlsé ,  et  des  philosophes 
Venise  et  Lieisc ,  qui  vivoient  long-temps  avant  lui.  yid.  l'iamsay, 
Discours  sur  la  myiholog. ,  p.  146—148. 
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parce  que  «  riiomme  méprisa  le  souverain  empire. 
»  Il  voulut  disputer  du  vrai  et  du  faux ,  et  ces 
))  disputes  bannirent  la  raison  éternelle;  il  regarda 
»  ensuite  les  objets  terrestres  _,    et  les   aima  trop  ; 

»  de  là  naquirent  les  passions Voilà  la  source 

))  primitive  de  tous  les  crimes  ;  et  ce  fut  pour  les 
)j  punir  que  le  ciel  envoya  tout  les  maux(l).  » 

La  mère  de  noire  chair,  ou  la  femme  au  serpent 
Cihuacolmall ,  est  célèbre  dans  les  traditions  mexi- 
caines, qui  la  représentent  déchue  de  son  premier 
état  de  bonheur  et  d  innocence  (2).  On  a  récem- 
ment découvert,  près  d'une  ville  de  la  Pensylvanie, 
un  monument  qui  prouve  que  la  même  tradition 
étoit  répandue  dans  toute  l'Amérique  (3).  Mais  deux 
seuls  faits  suffisent  pour  prouver  que  la  chute  de 
l'homme  et  la  corruption  de  notre  nature,  furent 
toujours  une  croyance  universelle. 

Et  d'où  viendroit  sans  cela  l'usage  des  sacrifices.^ 
quel  en  seroit  le  fondement ,  la  raison  ?  Pourquoi 


(1)  Ramsay ,  Discours  sur  la  mythologie,  p.  149  et  150. 

(2)  M.  de  Hiimholdl,  Vues  des  Coidilièresetmonum. de  l'Amériq., 
toiii.  I ,  p.  237;  et  274.  lom.  Il ,  p.  198. 

(3)  «  L'automne  dernier,  un  violent  orage  éclata  près  de  Browns- 
»  veile ,  dans  la  partie  occidentale  de  la  Pensylvanie ,  et  déracina 
1»  un  chêne  énornie,  dont  la  chute  laissa  voir  une  surface  en  pierre 
»  d'environ  seize  pieds  carrés  ,  sur  laquelle  sont  gravées  plusieurs  li- 
»  gures  :  entre  autres,  deux  de  forme  humaine,  représentant  un 
»  honmie  et  une  femme ,  séparés  par  un  arl)re.  La  dernière  lient  des 
«  fruits  à  la  main.  Des  cerfs,  des  ours  et  des  oiseaux  sont  sculptés 
M  sur  le  reste  de  la  pierre.  Ce  chêne  avoit  au  moins  cinq  ou  six  ceuts 
»  ans  d'existence;  ainsi  ces  figures  ont  dû  être  sculptées  long-temps 
»  avant  la  découverte  de  l'Amérique  par  Coionii).  »  .innales  de  la 
lUtératurc  et  des  arts,  tora.  X,  p.  28C,  287. 
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répandre  le  san^,  el  trop  souvent  même  le  saiii^ 
humain  ,  si  l'on  n'avoit  pas  été  partout  persuadé 
que  l'homme  devoil  à  Dieu  une  grande  satisfaction , 
et  qu'il  étoit  pour  lui  un  objet  de  colère?  A  quoi 
bon  tant  d'expiations,  s'il  n'y  avoit  rien  à  expier; 
et  tant  d'hosties,  s'il  n'exisloit  point  de  coupables? 
La  conscience  éveillée  en  tous  lieux  par  la  tradition , 
tâchoit  par  ces  moyens  d'apaiser  le  ciel  irrité ,  de 
suspendre  des  chàtiraens  dont  elle  sentoit  la  jus- 
tice (1);  et  le  genre  humain  condamné  à  mort, 
songeoit  moins  ,  chose  remarquable  ,  à  demander 
sa  grâce ,  qu'à  se  racheter  par  la  substitution  d'une 
autre  victime. 

L'idée  que  nous  naissons  impurs  et  criminels  étoit, 
de  toute  antiquité,  si  profondément  empreinte  dans 
les  esprits ,  qu'il  existoit  chez  tous  les  peuples  des 
rites  expiatoires  pour  purifier  l'enfant  à  son  entrée 
dans  la  vie  (2).  Ordinairement  cette  cérémonie  avoit 
lieu  le  jour  où  l'on  donnoit  un  nom  à  l'enfant.  Ce 
jour  chez  les  Romains  étoit  le  neuvième  pour  les 
garçons ,  et  le  huitième  pour  les  fdles  (3)  ;  on  l'ap- 
peloit  hisln'cus ,  à  cause  de  l'eau  lustrale  qu'on  em- 

(1)  «De  tant  de  religions  différentes  ,  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait 
)'  pour  but  principal  les  expiations.  L'homme  a  toujours  senti  qu'il 
»  avoit  besoin  de  clémence.  »  J^oUaire,  Essai,  sur  l'hist.  gctiér.,  cl 
sur  les  mœurs  et  Vespril  des  nations,  chap.  CXX  ,  tom.  III ,  p.  205; 
édil.  de  175G. 

(2)  De  toute  antiquité ,  les  Sabéens  purilioient  leurs  enfans  nou- 
veau-nés en  les  faisant  passer  par  le  leu,  persuadés  que  sans  celails 
mourroicnt,  dit  Maimonides.  3Iore  JVevoch. ,  part .  I F I ,  cap.  XXX v 1 1 , 
p.  i49. 

(3)  Macrob.  Salurn.  lib.  I. 
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ployoit  pour  purifier  le  nouveau  né(l).  Les  Égyp- 
tiens (2),  les  Perses  (3)  et  les  Grecs  (4)  avoient  une 
coutume  semblable.  Au  Yucatan  on  apporloit  Ten- 
fant  dans  le  temple,  où  le  prêtre  lui  versoit  sur  la 
tète  de  l'eau  destinée  à  cet  usage  ,  et  lui  donuoit 
un  nom.  Aux  Canaries ,  c'étoieut  les  femmes  qui 
remplissoient  cette  fonction  à  la  place  des  prêtres (5). 
Mêmes  expiations  prescrites  par  la  loi  chez  les  Mexi- 
cains (6). 

((  La  sage-femme ,  en  invoquant  le  dieu  Ometeiic- 
»  tli  (7)  et  la  déesse  Omeciliuatl,  qui  vivent  dans  le 
»  séjour  des  bienheureux  ,  jetoit  de  l'eau  sur  le  front 

(1)  Feslus,  De  verb.  signiQc. 

(2)  Analyse  de  r/nscn/)(.  de  RoscUe,  p.  I4i. 

(3)  Nous  remarquerons  que  les  Parsis  eurent  toujours  un  baptême. 
Le  baptême  est  commun  à  toutes  les  anciennes  nations  de  l'Orient. 
Foliaire  ,  Rcmnrq.  sur  ihist.  gén.,  §  XI ,  p.  41. 

(4)  Ils  appcloient  cette  cérémonie  x/j.'pâi.poij.iv.i;  parce  qu'on  couroit 
autour  du  foyer  et  des  dieux  Lares ,  en  tenant  le  nouveau  né  entre 
les  liras. 

(5)  Carli,  Lettres  amer.,  lom.  I,  p.  146  et  147. 

((;)  «  Tous  les  détails  de  celte  tabJe  de  la  loi  mexicaine,  rappellent 
le  baptême  des  prosélytes  du  judaïsme.»  31.  du  Humbuldl,  f^ues  des 
Cordilièrcs  et  monumens  de  l'Amérique,  tom.  II,  p.  312.  — 
Ce  n'est  pas  le  seul  rapport  qu'eussent  les  usa^jes  et  les  traditions 
mexicaines  avec  les  usages  des  Juiis,  et  même  des  chrétien.  On 
Irouvoit  parmi  «  eux ,  outre  leurs  traditions  sur  la  mère  des  hora- 
>>  mes,  déchue  de  son  premier  état  de  bonheur  et  d'innocence,  l'idée 
»  d'une  grande  inondation,  dans  laquelle  une  seule  l'aniille  s'est 
»  écliappée  sur  ui;  radeau  ;  i'iiistoire  d'un  édilice  pyramidal  élevé 
»  par  l'orgueil  des  hommes  et  détruit  par  la  colère  des  dieux;  des 
«  idoles  laites  avec  de  la  farine  de  maïs  pétrie  ,  et  dislri!)uées  en 
»  parcelles  au  peuple  rassemblé  dans  l'enceinte  des  teniples;  les 
»  déclarations  de  péchés  faites  par  les  pénitens  ;  des  associations  re- 
»  ligieuses  ressemblant  à  nos  couvens  d'hommes' et  de  femmes.»  76., 
tom.  I,p.  237  23S.  [id.  ei  Carli,  /.dires  améric. ,{om.l.  p.  l.M— 134. 

[7)  Le  Dieu  du  paradis  célcslc. 
TOME    3.  ^0 


)) 
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))  ci  la  poitrine  «lu  nouveau  né  :  après  avoir  prononfé 
«linV'rcnU's  prit-rcs  ((),  dans  lesquelles  l'eau  étoit 
considrrée  comme  le  symbole  de  la  purification  de 
Tàme,  la  sage-femme  faisoit  approcher  des  enfans, 
qui  avoient  été  invités  pour  donner  un  nom  au  nou- 
»  veau  né.  Dans  quelques  provinces  on  alhimoit  en 
»  même  temps  du  feu,  et  on  faisoit  semblant  de  passer 
»  l'enfant  par  la  (lamme,  comme  pour  le  purifier  à  la 
))  fois  par  l'eau  et  le  feu.  Celte  cérémonie  rappelle  des 
»  usages  dont  l'origine,  en  Asie,  paroît  se  perdre  dans 
»  nne  haute  antiquité  (2).  » 

Les  Tibétains  ont  aussi  de  pareilles  expiations  (3). 
Dans  l'Inde,  lorsqu'on  donne  le  nom  à  un  enfant 
après  avoir  écrit  ce  nom  sur  son  front,  et  l'avoir 
plongé  trois  fois  dans  de  l'eau  de  rivière ,  le  brahme 
s'écrie  à  haute  voix  :  «  0  Dieu  pur,  unique,  invisible, 
»  éternel  et  parfait  !  nous  t'oiVrons  cet  enfant  issu 
»  d'une  tribu  sainte,  oint  d'une  huile  incorruptible  et 
»  purifié  avec  de  l'eau  (4).  » 

On  a  vu  que  la  corruption  de  notre  nature  par  suite 
d'un  premier  péché,  étoit  un  des  points  de  la  doctrine 
enseignée  dans  les  mvstères.  Le  sixième  livre  de  l'É- 
néide  n'est  guère  qu'une  brillante  exposition  de  cette 
doctrine;  et  peut-être  l'antiquité  n'oiVre-t-elle  rien  qui 
prouve  davantage  le  pouvoir  de  la  tradition  sur  l'esprit 
humain ,  que  le  passage  de  ce  livre  où  le  poète  péné- 

(1)  Clavigcro,  loin.  II,  p.  8G. 

(2)  M.  de  Humboldl,  Vues  des  Cordillères  cl  nioiuiin.  de  l'Aïué- 
rique  ,  toiu.  I ,  p.  223. 

{^)  .-ilphabct.  Tibrlnn.,Vra'h{.,f.\\\]. 

(4)  Exlrail  (Jf«Trav;ius  de  la  Sociélé  de  CakuUa. 
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trant  avec  Énée  dans  le  séjour  des  morts,  décrit  en 
vers  magnillqiies  le  lugubre  spectacle  qui  se  présente 
d'abord  à  sa  vue  :  car  s'il  y  a  quelque  chose  au  monde 
qui  réveille  en  nous  l'idée  de  l'innocence,  assurément 
c'est  l'enfant  qui  n'a  pu  encore  ni  commettre  le  mal, 
ni  même  le  connoître  ;  et  supposer  qu'il  soit  soumis  à 
des  chàlimens,  des  souffrances,  est  une  pensée  qui 
révolte  toute  l'âme.  Cependant  Virgile ,  le  tendre  Vir- 
gile, place  les  enfans  moissonnés  à  la  mamelle  y  avant 
d'avoir  goûlé  la  vie,  à  rentrée  des  royaumes  tristes^  où 
il  les  représente  dans  un  état  de  peine,  pleurant  et 
poussant  un  long  gémissement,  vagilus  ingens  (1). 
Pourquoi  ces  pleurs,  ces  voix  douloureuses,  ce  cri 
déchirant.^  quelle  faute  expient  ces  jeunes  enfans,  à 
qui  leurs  mères  n'ont  point  souri  (2)  .^  qui  a  pu  sug- 
gérer au  poète  cette  étonnante  fiction  .^  quel  en  est  le 
fondement?  d'où  vient-elle;  sinon  de  la  croyance 
antitjue ,  que  l'homme  naît  dans  le  péché  (3)  ? 

INiais  s'il  a  toujours  connu  et  avoué  sa  dégradation, 
toujours  aussi  l'espérance  d  être  un  jour  rétabli  dans 
son  premier  état  a  soutenu  son  courage  ,•  et  sous  le 
poids  du  crime  que  tout  lui  rappeloit,  au  dehors  comme 
au  dedans  de  lui-même,  il  a  pu  encore  lever  les  yeux 


(i)         Coiilinut)  auilit;r  voces,  vaj^itus  *-t  inuciifi. 

^rifaiitmntjiie  anima?  fleiUis  in  lîinînc  primo: 
Ouos  (Iiilcis  viUp  cxorles»  *•{  ab  ubere  rapt(^s 

Al'Stulil  atra  dlrs,  et  fiincro  mcrsit  ncirbo.  "V.  ■  - 

JExuUl.,  lib.VI  V   42C     429. 

(2) r.ui  non  riscre  parciiUs. 

Viij:i!.,  Eclnt:.  IV,  v.  (12. 

(3)  J'ai  él(''  cn^cndié  dans  riniqnilé ,  el  ma  mère  m'a  conçu  dans 
le  péché.  Ps.  /^,  v.  7  selon  llVél>reu. 

20. 
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au  ciel  sans  cftroi.  Tous  les  peuples  ont  aUcndu  \ir, 
Libérateur,  un  personnage  mystérieux,  divin,  qui, 
selon  d'anciens  oracles,  devoit  leur  apporter  le  salul, 
et  les  réconcilier  avec  l'Éternel. 

«  Malgré  l'ignorance  et  la  dépravation  introduites 
»  par  l'idolâtrie,  la  tradition  de  cette  promesse  s'est 
»  encore  assez  conservée  pour  que  l'on  en  aperçoive 
»  des  traces  chez  les  anciens.  L'opinion  qui  a  régné 
»  parmi  lotis  les  peuples,  et  qui  a  eu  cours  chez  eux  dès 
»  le  commencement,  de  la  nécessité  d'un  médiateur, 
»  meparoîten  être  la  suite.  Tous  les  hommes,  cou- 
))  vaincus  de  leur  ignorance  et  de  leur  misère,  se  sont 
»  jugés  trop  vils  et  trop  impurs  pour  oser  se  flatter  de 
»  pouvoir  communiquer  par  eux-mêmes  avec  Dieu  ; 
))  ils  ont  été  universellement  persuadés  qu'il  leur  falloit 
»  un  médiateur,  prr  lequel  ils  pussent  lui  présenter 
»  leurs  vœux,  en  être  favorablement  écoutés,  et  re- 
»  cevoir  les  secours  dont  ils  avoient  besoin.  Mais  la 
»  révélation  s'étant  obscurcie  chez  eux,  et  les  hommes 
»  ayant  perdu  de  vue  le  seul  médiateur  qui  leur  avoit 
))  été  promis,  ils  lui  ont  substitué  des  médiat'^urs  de 
))  leur  propre  choix  ;  de  là  est  venu  le  culte  des  pla- 
))  nètesetdes  étoiles,  qu'ils  ont  regardées  comme  les 
»  tabernacles  et  la  demeure  des  intelligences  qui  en 
))  régloient  les  mouveraens  :  prenant  ces  intelligences 
))  pour  des  êtres  mitoyens  entre  Dieu  et  eux,  ils  ont 
))  cru  qu'elles  pouvoient  leur  servir  de  médiateurs  ; 
»  en  conséquence,  ils  se  sont  adressés  à  elles  pour 
))  entretenir  le  commerce  toujours  nécessaire  entre 
»  Dieu  et  sa  créature  ;  ils  leur  ont  offert  leurs  vœux 


EN    MATIÈFiE    DK    l'.ELIGlOX.        '  oO!.' 

»  et  leurs  prières,  dans  l'espérauce  que  par  leur  canal 
))  ils  obtiendroieut  de  Dieu  les  biens  qu'ils  lui  di-man- 
;)  doient.  Telles  ont  été  les  idées  généralement  reçues, 
»  parmi  les  peuples  de  tout  pays  et  de  tout  temps. 

»  Mais  ceux  qui  étoient  plus  instruits  des  premières 
»  traditions  du  genre  humain,  ont  parfaitement  senti 
»  Tinsuffisance  de  tels  médiateurs  ;  ils  ont  non  seule- 
))  ment  désiré  d'être  instruits  de  Dieu ,  ils  ont  même 
))  espéré  que  TEtre  suprême  viendroit  un  jour  à  leur 
))  secours,  qu'il  leur  enAerroit  un  docteur  qui  dissi- 
))  peroit  les  ténèbres  de  leur  ignorance,  qui  les  éclaire- 
»  roit  sur  la  nature  du  culte  qu'il  exige,  et  qui  leur 
»  fourniroit  les  moyens  de  réparer  la  nature  corrom- 
»  pue(l).  » 

Le  savant  Prideaux  reconnoît  aussi  que  «  la  néces- 
»  site  d'un  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes ,  étoit 
))  depuis  le  commencement  une  opinion  régnante  par- 
»  mi  tous  les  peuples  (2).  )) 

Job,  plus  ancien  que  Moïse,  et  Iduméen  de  nation, 
mt'ttoit  toute  son  espérance  dans  ce  médiateur  »eces- 
saire,  qui  étoit  en  même  temps  le  Libérateur  promis. 
((  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  et  que  je 
»  ressusciterai  de  la  terre  au  deruier  jour,  et  que  je 
»  serai  de  nouveau  revêtu  de  ma  chair,  et  dans  ma 
))  chair  je  verrai  mon  Dieu.  Je  le  verrai,  moi-même 
n  et  non  pas  un  autre,  et  mes  yeux  le  contemple- 


(1)  L'abbé  Mignot,  Mcin.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  loin.  LXV, 
ji.  'i  et  5. 

(2)  IIùl.  des  Juifs,  I"  partie,  liv.  III,  toni.  I,  p.  31)3.  l'aris,  172(i. 
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»  ront  :  celte  espérance  repose  dans  mon  sein(t).  » 

La  tradition  du  Rédempteur,  répandue^  comme  on 
le  voit,  en  Orient  dès  les  premiers  âges,  remontoil  par 
Noé  et  les  patriarches  jusqu'à  l'origine  du  monde;  et 
pour  prévenir  l'oubli  où  elle  auroit  pu  tomber  peut- 
être,  Dieu  la  rappeloit  aux  hommes,  dans  les  temps 
anciens,  par  des  prophéties  successives.  C'est  ainsi 
que  le  fils  de  Beor,  prêtre  du  vrai  Dieu ,  comme  il 
paroît(2),  révélant  aux  nations  sa  parole,  la  doctrine 
du  7\ès-Haul,  et  les  risions  du  Tout-Puissant,  s'écrioit 
quinze  siècles  avant  Jésus-Christ  :  «  Je  le  verrai ,  mais 
»  non  à  présent  ;  je  le  contemplerai,  mais  non  de  près. 
»  \J Etoile  s'élèvera  de  Jacob,  et  \q  Sceptre  d'Israël  : 
n  de  Jacob  sortira  celui  qui  doit  régner  (3).  )) 

Les  termes  mêmes  de  la  prophétie  marquent  claire- 
ment qu'elle  se  rapporte  à  une  croyance  antérieure  et 
à  un  personnage  connu ,  mais  enveloppé  d'une  obscu- 
rité mystérieuse  ;  car,  avant  l'accomplissement  des 
promesses,  les  hommes  ne  pouvoient  ni  ne  dévoient 


(1)  Scio  enim  quod  redeiuplor  meus  vivit,  et  in  noyissiiuo  die  de 
terra  surrecturussuni  :  et  riusùiu  circumdabor  pelle  meà,  et  in  carne 
nieà  videlio  Deum  meuni  ;  queni  visunis  suui  ego  ipse,  et  oculi  mei 
conspoctnri  sunl,  et  non  alius  :  reposila  est  ha'c  spes  mea  in  sinu 
meo.  Jo6,  XIX,  25—57. 

(2)  La  religion  de  Balaam  étoit  saine,  quoiqu'il  eût  le  cœur  gâté. 
L'abbé  Foucher,  Mcm.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  lom.  LXVI , 
p.  132.  —  Charilas  ei  devrai,  dit  saint  Augustin-  De  div.  Quœst. 
ad  Simplician.,  1.  II,  qua^st.  I,  n.  9. 

(3)  Dixit  Balaam  filins  Beor dixil  auditor  serraonum  Dei,  qui 

novit  doctrinam  Allissimi,  et  visiones  Omnipotentis  videt Videbo 

eum,  sed  non  modo;  intuebor  illuni,  sed  non  propè.  OUIETUB 
STELLA  c\  .lacob,  et  consurget  Virga  de  Israël....  De  Jacob  crit  qui 
dorainetur.  IVumer.,  XXIV,  15,  i(i,  17,  19. 
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avoir  du  Messie  une  connoissancc  aussi  parfaite  qu'a- 
près sa  venue.  Cependant  Job  l'appelle, /^/ew  très  ex- 
pressément, et  il  indique  que  ce  Dieu  sera  revêtu  d'un 
corps,  puisqu'il  le  verra  dans  sa  chair,  et  que  ses  yeux 
le  contempleront. 

«  En  annonçant  l'apparition  d'un  Sauveur  vieto- 
))  rieux,  le  Très-Haut,  dit  Faber,  vouloit  empècber 
»  que  les  nations  tombassent  dans  le  désespoir  ou  dans 
»  l'ig^norance.  Nous  trouvons  en  effet  qu'une  vive 
»  attente  d'uu  puissant  libérateur  et  réparateur,  vain- 
»  queur  du  serpent  et  lils  du  Dieu  suprême,  attente 
»  dérivée  en  partie  de  la  prophétie  de  Balaam  (1),  et 
»  en  partie  de  la  tradition  plus  ancienne  d'Abraham 
))  etdeNoé,  ne  cessa  jamais  de  prévaloir,  d'une  ma- 
»  nière  plus  ou  moins  précise  et  distincte,  dans  toute 
»  l'étendue  du  monde  païen  ;  jusqu'à  ce  que  les  INIag^es, 
»  guidés  par  un  météore  surnaturel,  vinrent  d'Orient 
»  chercher  X Kloile  destinée  à  rele>er  Israël ,  et  à  ren- 
))  verser  l'idolâtrie  (2j.  » 

Elle  n'éloit  presque  tout  entière  qu'une  corrui>tion, 
un  abus  du  dog^me  même  de  la  médiation  (3),  et  elle 
prouve  invinciblement  la  vcriié  de  ce  dogme,  lié,  d  une 


(1)  La  prophétie  de  liilàin  ou  l>alaaiii,  lils  <!(>  Bcor,  cloil,  dit 
d'Herbelol,  fort  répandue  dans  l'Orient.  ISibliolh.  orient.,  art.  Zi'i- 
dasclil,  toni.  VI,  p.  510. 

(2)  Iloroi  Mosaïcœ  .-  or  a  Disscrlalion  on  llie  ciediliility  and  llico- 
loj^y  of  tlic  Pentaleucli  ;  by  (leoigc  Stanley  Faber,  voî.  II ,  seit.  1  , 
cil.  II,  p.  98.  Seconde  édit.,  l.ondon,  ISIS. 

(3)  Les  dieux  des  païens  n'éloient  autre  chose  que  des  niêdialeurs 
îiuprés  du  Dieu  suprême  ,  ou  Ion!  au  pins  des  niiitislres  plcnipolen- 
tiaires,  chargés  de  dispenser  ses  {(races  à  ceux  qui  en  éloienl  di;;ncs. 
Bcnusvbre,  HUl.  du  AJanich.,  liv.  IX,  ch.  V,  toni.  Il,  p  001'. 


'M2  ESSAI  surv  l'indiffép.knce 

niaiih're  ins(''|)<iral>k',  à  celui  de  la  dégradation  de 
noire  nalure;  coiiinK;  la  miillilud(^  des  remèdes  ri- 
dicules et  inij)uissans  prouve  la  réalùé  des  maladies 
qui  nous  afïli<^ent,  et  le  besoin  seiUî  d'un  remède 
elficace. 

Ces  considérations  ,  qu'appuient  les  nombreuses 
autorités  déjà  produites,  pourroieiU  nous  dispenser 
d'en  alléguer  de  nouvelles.  Cependant,  sur  un  point 
d'une  si  haute  importance  ,  il  nous  paroît  conve- 
nable d'entrer  encore  dans  quelques  détails  ,  qui 
achèveront  de  montrer  combien  étoit  universelle 
la  tradition  antique  dont  nous  venons  de  constater 
l'existence.  ^ 

Les  Zabi(;ns  ou  Sabéens  éloient  divisés  en  plusieurs 
sectes  ;  mais  elles  reconnoissoient  toutes  la  néces- 
sité de  quelque  médiateur  entre  1  homme  et  la  Di- 
vinité (1). 

Les  Egyptiens  enseignoient  aussi ,  suivant  Her- 
mès ,  cité  par  Jamblique  ,  «  que  le  Dieu  suprême 
>)  avoit  préposé  un  autre  dieu  comme  chef  de  tous 
n  les  esprits  célestes;  que  ce  second  Dieu,  qu  il  ap- 
))  pelle  Conducteur,  est  une  Sagesse  qui  transforme; 
»  et  convertit  en  elle  toutes  les  intelligences  (2).  » 
«  Il  est  manifeste,  observe  Ramsay,  que  les  Égyp- 
»  tiens  admettoient  un  seul  principe  et  un  Dieu 
»  mitoyen  semblable  au  IMithra  des  Perses.    L'idée 


(1)  Couiimmo  uUique  sectap  fondameiUum  esse ,  opiis  habere  ho- 
mines  medialoi ihus ,  qui  inler  ipsos  cl  Dcuni  medii  iuloiccdanl- 
Bruclcer,  Hist.  crilic.  philosoph.,  1.  Il,  cap.  V,  tom.  I,  p.  224. 

(2)  Jambl.  de  Myst.  /Egypt.,  p.  Ibi;  Lufîd.,  1552. 
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))  d'un  esprit  préposé  par  la  Divinité  suprême  pour 
»  être  le  chef  et  le  conducteur  de  tous  les  esprits 
»  est  très  ancienne.  Les  docteurs  hébreux  croyoient 
'1  que  l'àme  du  Messie  avoit  été  créée  dès  le  com- 
))  menccment  du  monde  ,  et  préposée  à  tous  les 
»  ordres  des  inlelhgences(l).  n 

Parmi  les  dilTércns  Hermès  révérés  en  Egypte, 
il  y  en  avoit  un  que  les  Chaidéens  appeloient  Dhoii- 
vanaiy  c'est-à-dire  le  Sauveur  des  liommes.  «  Ce 
»  surnom,  observe  dlierbelot,  pourroit  fort  bien 
))  convenir  au  patriarche  Joseph ,  que  les  Égyptiens 
))  qualifièrent  Psonlhom  Phanees  ,  ce  qui  signifie 
»  dans  leur  langue  Sauveur  du  monde;  d'où  il  ré- 
))  suite  que  ces  peuples  atlendoient  un  Sauveur ,  et 
»  qu'ils  donnoient  d'avance  ce  titre  à  ceux  des- 
j)  quels  ils  recevoient  de  grands  bienfaits ,  igno- 
»  rant  celui  qui  devoit  porter  ce  nom  par  excel- 
»  lence  (2).  » 

«  Il  y  a,  dit  Plularque  ,  une  opinion  de  la  plus 
»  haute  antiquité  ,  et  qui  a  passé  des  théologiens 
»  et  des  législateurs  aux  poètes  et  aux  philosophes; 
»  l'auteur  en  est  inconnu ,  mais  elle  repose  sur  une 
»  foi  constante  et  inébranlable  ,  et  elle  est  consacrée 
»  non  seulement  dans  les  discours  et  dans  les  tra- 
»  dilions  du  genre  humain  ,  mais  encore  dans  les 
»  mystères  et  dans  les  sacrifices,  chez  les  Grecs  et 
»  chez  les  barbares  universellement  (3).  » 

(1)  Disc,  sur  la  Mylholog.,  p.  23. 

(2)  Bibliolh.  orient.,  art.  Hermès  ;  loin.  III,  p.  197. 

(3)  Ati  ik  ~y.ji.7:y.lr/Mç  «jtvî   /.rxTinij  ix  ^s'iloy'ji-j   /m  •jOjj.CiOtTSi-j  t^îç.  Te 
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CcKe  opinion, c'est  que  riiiiivers  n'est  jminl  aban- 
nonné  au  Jiasard,  et  (jii'il  n'est  pas  non  plus  sous 
1  empire  d'une  raison  uni({uc;  mais  qu'il  existe  deux 
principes  vivans,  l'un  du  bien,  Tautre  du  mal:  le 
premier  qu'on  aj)pelle  VieUf  le  second  que, Ton 
noumie  démon  (1), 

riutarque  ajoute  que  Zoroastre  donne  au  bon 
Principe  le  nom  d'Oromaze,  et  au  mauvais  le  nom 
d  Arimane  (2)  ;  et  qu'entre  ces  deux  principes  est 
Mithra,que  les  Perses  appellent  le  Mcdmleur,(^'), 
et  à  qui  Zoroastre  ordonne  d'olîVir  des  sacrifices 
d'impétration  et  d'actions  de  grâces. 

Les  livres  zends  conlirment  le  témoignage  de 
Plutarque  :  «  J'adresse,  y  est -il  dit,  ma  prière  à 
»  Mithra,  que  le  grand  Ornmzd  a  créé  médiateur 
»  sur  la  montagne  élevée  en  faveur  des  nombreuses 
M  âmes  de  la  terre  (4).  »  Mitbra,  observe  Anquelil, 
est  miloijen,  c'esl-à-dire  placé  entre  Ormuzd  et  Ahri- 
man  ,  parce  qu'il  combat  pour  le  premier  contre 
le  second  ;  il  est  médiateur  entre  Ormuzd ,  dont  il 
reçoit  les  ordres,  et  les  bonmies  ,  qui  sont  confiés 
à  ses  soins  (5). 


iaX'jpd'.v  x«i  âtj^s^x).si7tT0v,  oùy.  k-j  làyoïi  ij.o-jo-j,  oùSk  kj  <^i}ii.a.i.: ,  alla.  ïj  tî 
TSJiraXi  z-j  zs  Bj7icf.ii,  xy.i  iir/.pjiv.poi'j  xc/.l  'Ell'O'^i.  TloD.of.yoù  7rcptj.£ps//.cv/;i/. 

de  riularch.  Isid.  et  Osirid.,  Oper.  pag.  30'J. 

(1)  Tàv  /j.kv  à/jt£i//iva  ©îsv,  to>  ok  irspov  oaty.iva,  zy./.oùïtv.  ibid. 

(2)  On  l'appeloil  Calya  dans  riiidoslan,  Typhon  en  Égyplo,  Py- 
thon en  Grèce,  Lolcc  dans  la  Scandinavie. 

(-5)  'MCOp/j-j  Ylkp'jc/.t.  -o-j  M£Tt7'7>  àvctj-v.'ioijcfj.  Ibid. 

(4)  Sound- Dchcsch  ,  Jescht  de  Millna,  1  ;'■  Cardé. 

(5)  Système  thcolorjiqxicdcs  Mages,  elc.  Mémoires  de  ijcad.  dvs 
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Le  génie  de  la  droiture  accompagne  Milhra  (1). 
Il  est  appelé,  dans  plusieurs  inscriptions,  Dieu  in- 
vincible {'2) ,  Dieu  lout- puissant  (3).  Les  Oracles, 
chalddiques ,  qui  contiennent  la  doctrine  de  l'école 
d'Alexandrie,  et  où  il  est  fait  une  allusion  conti- 
nuelle aux  principes  de  Zoroastre ,  distinguent  deux 
intelligences,  Tune  principe  de  toutes  choses,  et 
l'autre  engendrée  de  la  première.  Cette  seconde 
intelligence,  à  qui  le  Père  a  donné  le  gouvernemenl 
de  l'univers  (4),  est  le  Démiurge  des  Grecs  (5)  ;  et 
suivant  Pléthon  ,  le  Millira  des  Perses  (6).  IMithra 
est  en  effet  établi  par  Ormuzd  sur  le  monde  pour 
le  gouverner  (7).  Il  vient  de  lui ,  et  l'on  voit  dans 
les  livres  zends  une  Parole  qui  vient  du  premier 
Principe  ((  qui  étoit  avant  le  ciel ,  avant  l'eau , 
»  avant  la  terre  ,   avant  les  troupeaux ,   avant  les 


Inscript.,  tom.   LXI,  p.  298.  — Mithra  étoit  quelquefois  représenté 
sous  la  forme  de  l'arbre  mystique  ou  de  l'arbre  de  la  science. 

(1)  Ibid.,  lom.  LXIX,  p.  108. 

(2)  Deo  soli  invicto  Milhrœ.  SpanhcUn  ad  Jul.  Cws.,  pag.  144. 

(3)  Omnipotenti  Deo  lAIithra'.  Grulcr,  p.  34,  n.  (i. 

(4)  Stanley,  Hist.  philosoph.,  chap.  II.  —  Dabo  tibi  gentes  ha>re- 
dilatem  luam,  et  possessioncm  luam  lerniinos  terr;e.  Ps.  II,  8. 

(6)  Eubulus  dit  en  elTct  que  Millira  est  l'auteur  du  monde  .  ap. 
Porphyr.  de  Ant.  JVymph.  Il  est  remarquable  que  saint  Irénée  donne 
l3  nom  de  Démiurge  au  Verbe  divin  :  lib.  II  conlr.  Ilœres.,  cap.  XXV 
et  XXVIII,  p.  153  et  IM  éd.  Massuel. 

iCi)  TsCirov  [yS.COf.r/.-j]  Q  u.j  u-jcaitô-j  os'Jzipov  voùv  x(x.'j>.oùy.ivov  otcotôiv  /.o- 
yiuv.  Pleth.  Comment,  in  Orac.  chald. — Il  est  appelé  dans  les  Oracles 
chaldaïques  AoO,-,  3Iens,  ou  l'InleUiiicnce,  la  sagesse  par  excellence. 
Fid.  Ctcric,  Philos,  orient.,  lib.  1,  secl.  II,  cap.  III;  Oper.  philo- 
soph., lom.  II,  p.  180. 

(7)  Anquctil  du  Perron,  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip 
lions,  tom.  LXI,  p.  200. 
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»  arbres ,  avant  le  feu  lils  (fOnim/d ,  avant  les 
))  Oews,  les  Rliarfesters  (productions)  des  Dews  , 
»  avant  tout  le  monde  existant,  avant  tous  les  biens, 
»  tous  les  purs  germes  donnés  [«ar  Ormuzd  (f).  » 

Son  nom  est  ,  Je  sw's.  «  Je  la  prononce  ronti- 
);  nuellement  et  dans  toute  son  étendue  dit  Ormuzd, 
)>  et  Tabondance  se  nudliplie  (2).  »  - 

Ahriman  balançant  un  moment  entre  le  bien  e( 
le  mal,  u  Quelle  est,  dit-il  à  Ormuzd,  cette  Pa- 
»  rôle  qui  doit  donner  la  vie  à  mon  peuple  ,  qui 
»  doit  l'augmenter,  si  je  la  regi»rde  avec  respect, 
')  si  je  fais  des  vœux  avec  cette  Parole?  »  Ormuzd 
lui  répond  :  ((  C'est  moi  qui ,  par  celle  Parole  , 
»  augmente  le  Bebesclit  (le  ciel).  C'est  en  regar- 
»  dant  celte  Parole  avec  respect  ,  en  faisant  des 
»  vœux  avec  cette  Parole  ,  que  lu  auras  la  vie  et 
»  le  bonheur  ,  Ahriman  ,  maître  de  la  mauvaise 
»  loi  (3).  » 

Cette  Parole  médiatrice ,  qui ,  selon  la  doctrine 
des  Perses,  auroit  pu  sauver  Ahriman  lui-même  et 
son  peuple ,  s'ils  avoient  voulu  Tinvoquer  ou  lui 
obéir;  cette  Parole  engendrée  de  Dieu  avant  tous 
les  temps  ,  et  dont  le  nom  est  Je  suis ,  ressemble 
beaucoup  au  l.oc^os  ,  ou  au  Verbe  de  Platon ,  qui 
a  eu  évidemment  quelque  notion  obscure  de  la  plu- 
ralité des  Personnes  divines  (4)  ,    et  qui  allendoit , 


(1)  AtKiucW.,  uhisuprà,  loin.  LXIX,  p.  177. 
(?)  Iil.,  ibidem,  p.  17(î,  177. 
^  (3)  Ibid.,  p.  lit2  et  103. 
(4)  «  (:e!«e,  (jui  nous  cilc  tant  tic  passag<>s  de  l'iulon  ,  auroil  bien 
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avec  tous  les  peuples ,  un  Dieu  libérateur  qui  de- 
yoit  venir  sauver  les  hommes,  et  leur  enseigner  le 
véritable  culte  (1). 

Ce  Dieu  que ,  dans  le  Banquet ,  il  appelle  V Amour, 
et  qui ,  suivant  Parméuide  et  les  anciens  poètes , 
avoit  été  engendré  avant  tous  les  dieux  (2)  ,   parti- 


»  dû,  dil  Oiijïéne,  nous  rapporter  celui  qui  conlienl  un  lémoignafiO 
»  formel  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu.  Voici  comme  il  en  parle 
»  dans  sou  Épitre  à  Hermée  et  à  Corisque  :  P^uus  priez  le  Dieu  de 
»  l'univers ,  l'auleur  de  (oui  ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  sera.  Fous 
»  priez  son  Père  et  son  seigneur,  que  nous  connoilrons  lotis  clai- 
»  rcment ,  autant  qu'il  est  possible  aux  hommes ,  si  nous  nous 
I)  adonnons  à  la  véritable  philosophie»  (Plat.  Ep.  VI,  Oper. 
tome  XI,  p.  01,  92).  Origen,  cont.  Cels.,  !ib.  VI ,  n.  8.  —  Le  Pèro  , 
dit  encore  Platon,  embrasse  tout  ce  qui  existe  ,  le  Fils  est  borné  au\ 
seuls  êtres  intelligens ,  et  l'Esprit  aux  seuls  élus.  Ar/;xctv  [j-h  to-j 
Ilarspa  âiù  Trâvrcov  tûv  ovtcov,  tôv  ôs  Ytov  fJ-sxpî-  tûv  16yv/M-j  //o'vcov,  tovSî 
Jl-js-jiM  iJ.f/pC  II.0.I01J  ■^c>-j  cË'jcnu.éju-j.  Plat.  ap.  Phol. ,  cod.  VIII. — Ce 
n'est  pas  sans  quelque  étonnement  qu'où  retrouve  la  même  doctrine 
jusque  dans  le  nord  de  l'Amérique.  «  Les  Californiens  septentrionaux 
»  disent  que  l'Être  suprême,  qu'ils  désignent  par  l'expression  de 
»  celui  qui  esl  vivant ,  a  un  fils  ,  et  qu'il  a  créé  des  êtres  invisibles 
»  qui  se  sontrévoltés  contre  lui.  »  Biblioih.  univers.;  Genève,  1822. 

(1)  On  trouve  ,  jusque  dans  les  ancieisnes  fables  orientales ,  des 
traces  de  la  tradition  qui  annonçoil  le  Messie.  Il  y  est  parlé  de  plu- 
sieurs monarques  d'une  nature  différente  de  l'homme ,  qui  régnèrent 
sur  le  monde  entier  avant  la  création  d'Adam ,  de  la  lignée  duquel 
il  en  devoit  sortir  un ,  qui  les  surpasseroit  tous  en  majesté  et  en 
puissance  ,  et  après  lequel  il  n'en  paroilroit  plus  aucun  autre  sur  ia 
terre.  Un  de  ces  monarques  ayant  combattu  et  fait  prisonnier  le 
puissant  Dive  (ou  mauvais  démon)  Anlhaloiis,  voulut  le  faire 
mourir;  mais  il  ne  put  en  venir  à  bout.  Il  consulta  là  dessus  les 
Géniosqui  règlent  les  destins  des  hommes,  et  ils  lui  répondirent  que 
ia  victoire  entière  de  ce  Dive  étoit  réservée  à  un  autre  monarque; 
universel  de  la  postérité  d'Adam ,  qui  devoit  le  soumettre  à  son 
obéissance  et  le  punir  de  mort,  s'il  refusoit  de  lui  rendre  hommage. 
D'Ilerbelol,  Biblioih.  orient.,  art..  Soliman  Ben  Daoud,  Tacouin 
et  Teevin,  t.  V,  p.  37-3,  375,  422  et  423. 

(2)  Ante  deosomuosprimumgeneravit  Amorcm./*?fl(.  in  Conviv., 
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cipc  à  la  iiaUire  tic  Dieu  et  à  la  nature  de  l'homme, 
de  sorte  qu'il  est  comme  le  centre  d'union  et  le  lien 
universel  de  toutes  choses.  C'est  de  lui  que  pro- 
cèdent l'esprit  prophétique  ,  le  sacerdoce  ,  les  sa- 
crifices et  les  expiations  (1).  Plein  de  bienveillance 
pour  les  hommes  ,  il  vient  à  leur  secours  ,  il  est 
leur  médecin;  et  quand  il  les  aura  fjuén's,  le  genre 
humain  jouira  du  plus  haut  degré  de  honheur  (2). 
«  C'est  ce  Dieu  qui ,  comme  il  est  dit  dans  cer- 
»  lains  verSj  donne,  la  paix  au  genre  humain.  Il  in- 
:»)  spire  la  douceur,  et  chasse  l'inimitié.  Miséricor- 
)i  dieux,  bon,  révéré  des  sages,  admiré  des  dieux, 
»  ceux  qui  ne  le  possèdent  pas  doivent  désirer  de 
»  le  posséder,  et  ceux  qui  le  possèdent  le  conserver 
»  précieusement.  Les  gens  de  bien  lui  sont  chers, 
))  et  il  s'éloigne  des  méchans.  Il  nous  soutient  dans 
))  nos  travaux  ,  il  nous  rassure  dans  nos  craintes , 
»  il  gouverne  nos  désirs  et  noire  raison  ;  il  est  le 
»  Sauveur  par  excellence.  Gloire  des  dieux  et  des 
»  hommes  ,  et  leur  chef  très  beau  (3)  et  très  bon , 


Oper.  loin.  X,  p.   177  f dît.  Biponl.— Argon.  Sleph.,  p.  71  edil. 
Fuguer.  15GG. 

(1)  Platoeniin  Araorem  dicit  esse  daenioncm  magnum,  mcdiac  intcr 
deos  et  homincs  naluia\..  Ciim  aiilem  in  medio  sit,  ex  ulroque 
parlicipare ,  ità  ut  universum  ipsum  ipsi  conjungatur.  Per  hune 
valicinium  omne  procedere,  sacerdotuniquc  diligenliam  circa  sacii- 
flcia et  expialiones.  Z/rucfcfr,  Uisl.  crilic.  plulosopli.\*ev.  II,  part.  I, 
lib.  I,  c.  II,  secl.  IV,  t.  II,  p.  434. 

(2)  E,7zi  yicp  Bsô)'j  r^i).y.-jÛp'j}':T0~v-70ç,STZ(X0!jp0iZî  ô>v  rôfj  'y.jOpdiTtoijj/.c/.i 
lOCTpài  zoJroiv'  6}v  ly.Oé'JZO»/  fj.syi'jT'}  oiv  £Ùâv.t.f/.(iviv.  zoi  v.-jOpOi-Kîioi  yivîi  zïr,. 

Plat,  m  Conviv.,  Opcr.  lom.  X,  p.  506. 

(3)  Spcciosus  forma  piicliliis  hominum.  Ps.  XLIV,  1,  -5. 
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))  nous  (levons  le  suivre  toujours  ,  et  le  célébrer 
»  dans  nos  hymnes  (1).  » 

Parlant  ailleurs  des  sacrifices,  des  purifications, 
du  culte  divin,  nul,  dit-il,  ne  nous  enseignera  quel 
est  le  vérilahle  si  Dieu  lui-même  n'est  son  guide  (2). 
Il  croyoit  qu'un  envoyé  de  Dieu  pourroit  seul  ré- 
former les  mœurs  des  hommes  (3). 

Dans  le  second  Alcibiade  ,  Socrate  ,  après  avoir 
montré  que  Dieu  n'a  point  d'égard  à  la  multipli- 
cité et  à  la  magnificence  des  sacrifices  ,  mais  qu'il 
regarde  uniquement  la  disposition  du  cœur  de  ce- 
lui qui  les  offre ,  n'ose  pas  entreprendre  d'expliquer 
quelles  sont  ces  dispositions  ,  et  ce  qu'il  faut  de- 
mander à  Dieu.  «  Il  seroit  à  craindre,  dit-il,  qu'on 
»  se  trompât ,  en  demandant  à  Dieu  de  véritables 
»  maux,  que  l'on  prendroit  pour  des  biens.  Il  faut 
»  donc  attendre  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  nous  en- 
»  seigne   quels   doivent  être   nos   sentimens  envers 


(1)  E7r£'/5;/£Tat  âè  /jtît  rt  zat  i'aixîzpov  sl~ûj,  ozi  oZzoi  ki-ij  i  tzoi'mj  Ei- 
(S/jvvjy /jtjy  iv  «vâpwTTCtj...  IlpaoTvjTa  y.h  7r5/5i?£Jv,  à.yptdzyiTX  â'  è^opi^o)v' 
•yô.oo'jipoi;  sùij.îjsixi,  v.Soipoi  Suiixsjziof.i'  t>.t'jj?,  à.yu.Ooi,  âsarài  copiû, 
«yaTTÔ;  âsCiTi'  bvj/cJTÔ;  xu-Oipotç,  xz/irài  sùy.oipOK;...  ÈiiifJ-sÀhi  àyxOSjv, 
k;/î//i;  xKxiij'  k-j  Tro'vto  ,  è-j  fdëoi,  èv  TioOro  ,  èv  )<>■/'-•>  x'jSspvvJTViç ,  è7ZiSâ.T/]ç, 
TrapaTTârvj;  tj  y.v.i  loiziip  xpi^zoi'  ^•jy.-;tv.vzoiv  zs  S-tûv  xy.i  à.vOpÙTz(>i'j  y.67- 
>j.Oi'  hyijj.ôyj  xy./.hizoç  xui  cf.pi.7Z0i:'  01  osi  è'ne^Ov.i  Tixvzx  d-jopy.  Içï'j/jivsDyTO'. 

x'ACtç,  xxlviç,  oiSifji  iiszé'/ovzK.  Plat,   in  Conviv.,  Oper.   loin,  X, 
p.  218  219. 

(2)  k>y  cj<J'  «V  tiV'âlcccv,  et  iih  .^cô;  ù-^-nyoïzo.  Epinow.  Oper. 
lom.  I\,  pag.  269. 

(3)  Et«  TÔy  iocràv  ;^p5./2v  xaOiyoîJTc^  ototzs),oizc   a.v,   îl  /j.y]  ziva.  cé.XXc,v 

Ù!itj  6  0c5^  irrt-ï'/ijtî,  /■oSou.zj'^i  ùy/Â-j.  ^fpolog.  Socrnt.  i)i  Conviv. 
Oper.  loin.  X,  pag.  177  éd.  fiipoH(. — Argon.  Stepli.,  p.  71  ed.Fug- 
tjer.,  15GG. 
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»  Dieu  et  envers  les  hommes  (1). — ./kibiade.  Que 


')  sera  ce  maître,  et  quand  viendra-l-il ?  je  verrai 
»  avec  une  grande  joie  cet  homme  quel  qu'il  soit. 
»  —  Sacrale.  C'est  celui  à  qui  dès  à  préseul  vour, 
n  éles  cher  [2^;  mais  pour  le  connoître  il  faut  que 
')  les  ténèhres  qui  olîusquent  votre  esprit ,  et  qui 
»  vous  empêchent  de  discerner  clairement  le  hien 
»  du  mal .  soient  dissipées:  de  même  que  Minerve  , 
»  dans  Homère,  ouvre  les  veux,  de  Diomèue  pour 
:»  lui  faire  distinguer  le  Dieu  caché  sous  la  ligure 


^)  d'un  homme  (3).  —  Akibiade.  Qui!  dissipe  donc 
»  cette  nuée  épaisse  ,  car  je  suis  prêt  à  faire  tout 
i)  ce  qu'il  m  ordonnera  pour  devenir  meilleur.  — 
»  Socrale.  Je  vous  le  dis  encore ,  celui  dont  nous 
»  parlons  désire  infiniment  votre  hien. — Akibiade. 
»  Alors  il  me  semhle  que  je  ferai  mieux  de  remettre 
»  mon  sacrifice  jusqu'au  temps  de  sa  venue. -^lS'o- 
»  craie.  Certainement  :  cela  est  plus  sûr ,  que  de 
»  vous  exposer  à  déplaire  à  Dieu. — Akibiade.  Eh 
»  bien  !  nous  offrirons  des  couronnes  et  les  dons 
»  que  la  loi  prescrira  ,  lorsque  je  verrai  ce  jour 
»  désiré:  et  j'espère  de  la  boulé  des  dieux  qu'il  ne 
»  tardera  pas  à  venir  (4).  » 

«  On  voit,  dit  lahbé  Foucher,  par  ce  dialogue, 
))  que  l'attente  certaine  d'un  Docteur  universel  du 


(1)  Avayxaîîv  svv  S7ri  —zpiu.éjsvj  i'wç  c/.j  tic  iiy.On  ii:  osl  TZpii  ~cî^;  /ai 

(2)  Oùroç  è-jZfj  oi  ij.i)-i  TTisi  cii. 

(3)  O'fp'  î'j  •jv/'j'ùz/.'ji  '•l'/f  V  S'ciy  v5oi  zai  c/.j'ipy. 

(i)  riat.  Akibiail.  II,  Oper.  t.  V,  p.  100,  loi  (>l  i03.        . 
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»  genre  humain  étoit  un  dogme  reçu  qui  ne  souf- 
»  froit  point  de  contradiction  (1).  » 

Alcibiade  parle  de  cet  Envoyé  céleste  comme  d'un 
homme  ;  Socrate  insinue  clairement  qu'un  Dieu 
sera  caché  sous  la  figure  de  cet  homme  ;  et  dans  le 
Timée ,  Platon  l'appelle  Dieu  très  expressément  : 
((  Au  commencement  de  ce  discours ,  dit-il ,  invo- 
))  quons  le  Dieu  sauveur,  afin  que  ,  par  un  ensei- 
))  gnement  extraordinaire  et  merveilleux ,  il  nous 
»  sauve  en  nous  instruisant  de  la  doctrine  véri- 
n  table  (2).  » 

Bruker  se  demande  où  Platon  avoit  puisé  ces  idées , 
et  il  en  voit  la  source  dans  l'antique  tradition  du  Mé- 
diateur qui  devoit  réunir  en  lui  les  deux  natures  di- 
vine et  humaine  (3).  Il  observe  au  même  lieu ,  que 
toute  la  philosophie  éclectique  étoit  fondée  sur  une 
fausse  théorie  de  la  médiation. 

Parmi  les  noms  que  hs  anciens  donooient  à  la  Di- 
vinité, et  qu' Aristote  a  recueillis ,  se  trouvent  ceux  de 
Sauveur  et  de  Libérateur  (4).  Porphyre  reconnoissoit 


(1)  3Iém.  de  l'^cad.  des  Inscript,  lom.  LXXI,  p.  147,  note. 

(2)  Qsàv  Se  xai  vùv  sn  àpy-zj  tiTij  Xsyoïxsjfav,  cwTîj/sa,  êl  àroiz'yj  y.y.l 
K^Boui  Scriy/if:î.o>7  Tzpbc  tô  TÔJy  sl/.oroyj  Soyjj.u.  à'tKTwÇsty  ïjuâ^  £7ri/;a>,£7«y.î- 

voi,  -Rv.li-j  v.py6;xsQ(/.  Xîysïv.  Plat.  Tim.,  Oper.  lova.  IX,  pag.  ;$41. 

(3)  Undè  hœc  habuerit  Plalo,  dici  quidom  non  polest,  conjici 
verô  nonsino  vorisiniilitiidine,  poivcnisse  ad  l'Iatononi  in  cjns  inler 
barbares  iliiicribus  vesligia  quaïdam  doctriiiai  de  Medialore  inler 
Deuiu  et  honiiîies,  ex  utriusquc  naturà  participante,  qnaiu  ex  proto- 
p'.aslorum  traditione  inter  vctuslissiniari'iu  genti;ini  origiiu's  dis- 
persam...  diibiuin  non  est.  flist.  cril.  philosoph. ,  per.  Il,  pari,  i , 
lib.  I,  cap.  II,  sect.  iV,  t.  II,  p.  434. 

(4)  Veré  Salvator  et  rLiberator,  r^oi-np  rt  /v.l  hUvOépioi  è-rùy.'^-.  De 
Mundo,  cap.  VI!I,  Oprr.  t.  I,  p.  47.'). 

TOME    3.  21 
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la  nécessité  d'une  purifiealion  générale  :  il  ne  pouvoit 
croire  que  Dieu  eût  laissé  le  genre  humain  privé  d'un 
tel  remède;  et  il  étoit  forcé  de  convenir  qu'aucune  secte 
de  philosophes,  parmi  les  barbares  ou  chez  les  Grecs, 
ne  le  lui  o{rroit(l).  Jamhlique ,  se  conformant  à  l'an- 
cienne tradition ,  avoue  que  nous  ne  pouvons  connoî- 
tre  ce  que  Dieu  demande  de  nous,  à  moins  que  nous 
ne  soyons  instruits  soit  par  lui ,  soit  par  quelque  per- 
sonne avec  laquelle  il  ait  conversé  (2). 

On  croyoit  universellement ,  comme  l'a  prouvé 
l'abbé  Foucher  dans  une  suite  de  mémoires  fort  cu- 
rieux, aux  ihéophanies  permanenlcs ,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  la  manifestation  d'un  Dieu  dans  un  corps 
réel ,  et  tellement  propre  à  lui ,  qu'il  naît  comme  les 
autres  hommes ,  croît,  vieillit,  et  meurt  comme  eux, 
soit  de  mort  naturelle,  soit  de  mort  violente. 

((  Par  quelle  analogie,  dit  l'auteur  que  nous  venons 
»  de  citer,  les  peuples  ont-ils  donc  été  conduits  à  1  idée 
))  d'un  dieu  qui  s'incarne ,  qui  naît  comme  nous;  qui, 
»  malgré  sa  puissance  ,  est  en  butte  à  la  misère ,  aux 
»  mauvais  traitemens,  sujet  aux  mêmes  besoins  que 
»  les  autres  hommes,  et  qui  comme  eux  devient  enfin 
n  victime  de  la  mort?...  L'accord  de  tant  de  nations , 
»  dont  plusieurs  ne  se  connoissoient  pas  même  de 
»  nom,  prouve  in vinciblement  que  toutes  avoient  puisé 


(1)  Providenliara  quippè  divinain  siiie  istâ  uuivcrsali  via  libcrauda' 
anima;  genus  hunaanum  relinquere  poluissenon  crédit  (Poipliyrius), 
S.  Augusl.  de  Civil.  Dei,  lib.  X,  cap.  XXXII,  n.  (;  Opcr.  loiu.  VII, 
col.  2G8. 

(2)  De  vi(à  Pylhagorœ,  cap.  XXVIII. 
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)i  dans  une  source  commune,  c'est-à-dire,  dans  la  reli- 
»  gion  primitive,  dont  la  mémoire  a  bien  pu  s'altérer, 
»  mais  non  se  perdre  tout-à-fait  (1).  » 

Les  païens  savoient  que  ce  Dieu-Homme  ,  qui  de- 
voit  naître  d'une  vierge-mère ,  selon  la  tradition  uni- 
verselle (2) ,  n'étoit  aucune  des  divinités  qu'ils  ado- 
roient,  puisque  ces  dieux,  et  même  les  plus  grands  , 
Vischnou,  l>aal,  Osiris,  Jupiter,  Odin,  dévoient  être 
enveloppés  dans  la  proscription  générale  ,  quand  le 
Dieu  souverain  viendroit  juger  l'univers  et  punir 
ceux  qui  n'auroient  pas  profité  des  enseignemens  du 
véritable  Médiateur  (3). 

Dans  l'attente  perpétuelle  où  ils  étoient  de  cet  En- 
voyé céleste,  les  peuples  croyoient  le  voir  dans  tous  les 
personnages  extraordinaires  qui  paroissoient  dans  le 
monde  (4).  De  là  cette  multitude  de  dieux  sauveurs  et 
libérateurs ,  que  créoit  partout  la  foi  dans  le  Sauveur 
promis  :  ((  mais  ces  faux  libérateurs  ne  répondant  point 
»  aux  espérances  et  aux  besoins  des  bommes ,  ils  en 
»  attendoient  sans  cesse  de  nouveaux  (5)  ;  et  le  vrai 


(1)  3Jém.  de  VAcad.  des  Inscriplions,  l   I.XVI,  p.  135,  13S. 

(2)  Alphah.Tibt'lan.,lom.\,\}.  h(i,bl.—Alnelan-Quœsl.,  lib.  11, 
cap.  XV,  p.  237  et  seq. 

(3)  Mèm  dcl'Acad.  des  Inscriplions  ,  tome.  LXXI,  p.  407,  note. 

(4)  «  C«  qui  attirera  surtout  notre  alleiitioii ,  c'est  de  voir  presque 
»  tous  ces  peuples  (les  peuples  de  l'Iiicie)  inihus  de  l'opinioii  (jue 
»  leurs  dieux  sont  venus  souvent  sur  la  terre...  Cette  idée  leur  est 
»  commune  avec  les  anciens  Épypliens,  les  Grecs,  les  Romains.  » 
I^oUaivc,  Essai  sur  Vhisl.  gèncr.  etc.,  cliap.  CAX,  t.  III,  p.  20i. 

(5)  La  croyance  des  apparitions  ou  ?uai;ifcstalions  des  dieux  étoit 
très  réi)andin'  en  É<^yple  sous  les  successeurs  d'Alexandre,  jy/éni. 
>ielyfcad.  des  Inschpt..  t.  XXIV,  p.  .^00. 

2t. 


324  ESSAI  sur.  l'indiffkrenck 

»  Messie  étoit  toujours,  sans  qu'eiles  le  sussent  elles 
»  mêmes,  le  Déliré  des  nattons  (1).  » 

A  mesure  qu'approrhoit  son  avènement ,  une  lu- 
mière extraordinaire  se  répandoit  dans  le  monde  :  c'é- 
toit  comme  les  premiers  rayons  de  \ Kloile  de  Jacob. 
Elle  va  paroître,  et  Cicéron  annonce  une  loi  éternelle, 
universelle  ,  la  loi  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
temps;  un  seul  maître  commun,  qui  seroit  Dieu  même, 
dont  le  règne  alloit  commencer  (2). 

^  irgile  rappelant  les  anciens  oracles,  célèbre  le  re- 
tour de  la  P'ierge ,  la  naissance  du  grand  ordre  que  va 
bientôt  établir  le  Fils  de  Dieu  descendu  du  ciel  (3).  La 
grande  époque  s'avance;  tous  les  "vestiges  de  notre  crime 
étant  effacés ,  la  terre  sera  pour  jamais  délivrée  de  la 
crainte  (4).  L'enfant  divin  qui  doit  régner  sur  le  monde 
pacifié  (5),  recevra  pour  premiers  présens  de  simples 
fruits  de  la  terre  (G),  et  le  serpent  expirera  près  de  son 
berceau  (7). 

(1)  3Ic'm.  de  l  Acad.  des  InseripL,  tome  LXVI,  page  242.  — Vid. 
et.  Alnelan.-Quœsl.  cap.  XIII,  p.  233  cl  seq. 

(2)  Nec  erit  alia  lex  Romae ,  alia  Athenis,  alia  nuuc ,  alia  posthàe  ; 
sed  et  omnes  génies,  et  omni  lempore  nna  lex,  et  sempiterna,  et 
imraorlalis  conlinebit;  unusquo  erit  comniunis  quasi  magisler,  et 
imperalor  omnium  Deus  Cicer.,  de  Repuhl.,\\h.  III  ap.  Laclanl  ; 
Div.  Inslil.,  lib.  VI,  cap.  8. 

(3)  Ecce  Virgo  concipiet,  et  parict  filium.  Is.  VII,  14. 

(4)  Lœtabitur  déserta  et  iuvia,  et  exuUabit  soliludo,  et  florebil 
quasi  lillum.  Germinans  germinabit,  et  exullabit  lœtabunda  et  lau- 
dans.  —  Dimissa  est  iniquilas  ilHus  :  susccpit  de  manu  Domini  du- 
plicia  pro  omnibus  peccatis  suis.  Jbid.,  XXXV,  1,  2;  cl  XL,  2  et  3. 

(5)  Parvulus  enira  natus  est  r.obis,  et  filius  datus  est  nobis.... 
Princeps  pacis,  multip'icabitur  ejus  iraperium ,  et  pacis  non  erit 
finis.  Ib.,  IX,  C,  7. 

(G)  Pro  saliuiicà  ascendet  aljies,et  pro  urMcâ  crescet  myrtus. 
Ibid.,  LV,  13. 

(7':  CTrima  rum^ei  Tcnil  jam  rarminis  ïrtîis  : 
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Un  demi-siècle  après,  Suétone  et  Tacite  nous  mon- 
trent tous  les  peuples  les  yeux  fixés  sur  la  Judée,  d'où, 
disent-ils,  une  antique  et  constante  tradition  y  annonçoil 
que  devoit  sortir  en  ce  temps -là  le  Dominateur  du 
monde  (1). 

Cette  attente  étoit  si  vive,  que,  suivant  une  tradition 
des  Juifs  consignée  dans  le  Talmud  et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages  anciens,  un  grand  nombre  de  Gentils 
se  rendirent  à  Jérusalem  vers  T époque  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ ,  afin  de  voir  le  Sauveur  du  monde  , 
quand  il  viendroit  racheter  la  maison  de  Jacob  (2). 

11  est  parlé,  dans  la  Mythologie  des  Goths,  d'un  Pre- 
mier-né du  Dieu  suprême ,  et  il  y  est  représenté  comme 


Magnus  ab  integro  sa^clorum  nascitur  oidu.  .  . 
Jam  redit  et  Virpo,  redeunt  Saturnia  régna: 

Jani  nova  progenîes  cœlo  dîmîttitur  atto 

. . .  luripifiil  magni  proceJere  menses, 
.     .  Si  qua  niant-ut  sceltris  Testijiia  nostri, 
li'iiUi  perpétua  solTfût  forniidlne  terras. 
Ille  deûrn  TÎtam  accipiet,  dÎTisque  videbil 
Peniiixtos  lieroas,  et  ipse  TÎdebitur  iHis  : 

Pacatumque  reget orbem. 

At  tibi  prima,  Puer,  tiuUo  niunuscula  cultn. 
Errantes  Iiederas,  pas&ini  cutu  baccure  lellus, 
Jllixtaque  ridciiti  coloca.'^ia  fuudet  aCQiitbo.  . . 
Ipsa  tibi  blaiidos  fuudent  cuuabula  ilores. 
Occidet  et  serpens 

f^irgil.,  Eclog.  ly. —  Quis  sophistaium ,  qui  non  de  piopheta- 
lum  fonte  polaveril-'  Inde  igitur  philosoplii  sitim  iugouii  sui  riga- 
Terunt.  Terlull.  Apolog.  cont.  Cent.  cap.  XLVII. 

(1)  Percrebuerat  Oriente  toto  velus  et  constans  opinio ,  esse  in 
fatis  ,  ut  eo  tempore  Judaoà  profecti  reruin  potirentur.  Suelon.  in 
F'espas.  —  Pluiibus  persiiasio  inerat ,  anti(]nis  saceidolum  litleiis 
contineri,  eo  ipso  tempore  fore,  ut  yalesceiet  Oriens ,  profectique 
Judœâ  reinm  potirentur.  TacU.,  llist.,  lib.  V,  n.  XIII. 

(2)  Talmud.,  Babylon.  Sanhédrin,  rap.  M.  Vid.  JJcfcnsa  de  la 
religion  crisliana ,  por  Don  Juan  Joseph  Ileydeck  (  raijl)iii  con- 
verti), loin.  II ,  p.  70;  Madrid,  1798. 
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une  dimnilé  moyenne ,  comme  un  médialeur  entre  IJieu 
el  f  homme  (1).  11  combattit  avec  la  mort  (2),  et  il 
écrasa  la  (ête  du  grand  serpent  (3);  mais  il  n'obtint  la 
victoire  qu'aux  déj)ens  de  sa  vie  (4). 

Le  savant  Maurice  a  prouvé  jusqu'au  dernier  degré 
d'évidence,  que  «  des  traditions  immémoriales,  déri- 
»  vées  des  patriarches  et  répandues  dans  tout  l'Orient, 
»  touchant  la  chtite  de  l'homme  et  la  promesse  d'un 
»  futur  médiateur,  avoient  appris  à  tout  le  monde 
»  païen  à  attendre  l'apparition  d'un  personnage  illus- 
»  tre  et  sacré,  vers  le  temps  de  la  venue  de  Jésus- 
))  Christ  (5).  » 

Fondés  sur  une  tradition  antique,  les  Arabes  atten- 
doient  également  un  libérateur  qui  devoit  venir  sau- 
ver les  peuples  (G).  C'étoit  à  la  Chine  une  ancienne 
croyance,  qu'à  la  religion  des  idoles  (7),  qui  avoit 
corrompu  la  religion  primitive  (8),  succéderoit  la  der- 
nière religion  (9) ,  celle  qui  devoit  durer  jusqu'à  la 
destruction  du  monde  (10).  Les  habitans  de  l'île  de 
Ceyîan  attendoient  aussi  une  loi  nouvelle ,  qui  devoit 

(1)  Edda,  fab.  XI  ,  iiot. 

(2)  Ibid.,  fab.  XXV. 

(3)  /&/d.,  fab.  XXVI 1. 

(4)  Ibid.,  fab.  XXX II. 

(6)  Mauricc's  Hisl.  oflJmdoslan,  >ol.  Il  ,  book  IV.  —  Richard 
Graves,  Lectures  on  the  four  last  books  of  Ihe  Penlaleuch  ;  vol.  I, 
inlroducl.,  ps.  XXII,  iiol. 

(G)  BotiUiinvilliers,  Vie  de  Mahoniet,  liv.  Il,  p.  l'Ji- 

(7)  Siam-Kiao. 

(8)  Tchim-Kiao. 

(9)  Mo-Kiao. 

(10)  De  Gxiiyncs  ;  Méiii.  de  l'Acad.  des  Iiiscriplions  ,  loui.  XLV  , 
\..  643. 
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un  jour  leur  être  apporfée  des  régions  de  l'Occident, 
et  qui  deviendroit  la  loi  de  tous  les  hommes. 

«  Les  livres  likiyki  parlent  d'un  temps  où  tout  doit 
»  être  rétabli  dans  la  première  splendeur,  par  l'arrivée 
»  d'un  héros  nommé  Kiunlsé,  qui  signifie  pasteur  et 
>)  prince ,  à  qui  ils  donnent  aussi  les  noms  de  Três- 
»  Saint,  de  Docteur  universel,  et  de  /  érilé  souveraine. 
»  C'est  le  Mithra  des  Perses,  l'Orus  des  Égyptiens  (1), 
»  elle  Brama  des  Indiens,  n 

((  Les  livres  chinois  parlent  ménie  des  souffrances 

»  et  des  combats  de  Kiuntsé Il  paroît  que  la  source 

»  de  toutes  ces  allégories  (les  travaux  d'Hercule,  etc.) 
»  est  une  très  ancienne  tradition  commune  à  toutes  ks 
n  nations  ,  que  le  Dieu  mitoyen ,  à  qui  elles  donnent 
>>  toutes  le  nom  de  Soter  ou  Sauveur,  ne  délruiroit  les 
»  crimes  qu'en  soiillVant  lui  -  même  beaucoup  de 
n  maux  (2).  » 

Confucius  disoit  que  le  Saint  envoyé  du  ciel  saurait 
toutes  choses,  et  qu'il  aurait  tout  pouvoir  au  ciel  et  sur 
la  terre  (3). 

((  Qu'elle  est  grande,  s'écrie-t-il,  la  voie  du  Saint! 
»  Elle  est  comme  l'Océan  ,  elle  produit  et  conserve 
»  toutes  choses;  sa  sublimité  touche  au  ciel.  Qu'elle 


(1)  Orus  est  le  uiùmv  nom  qu' Owrmf  ou  Ouroio  qui ,  en  langue 
chaldaïque  ,  signifie  niailre  et  docteur.  Selon  les  hisloriens  orieu- 
Uiux,  Orus  éloil  encore  appelé  Mohhallcs  Albaschar;  c'est-à-dire, 
le  Sanvcnv  des  Iwmmrs.  Voyez  d'IJcrbclol  ,  Bibliolh.  orient.,  art. 
Hernies,  l.  III,  p.  li)o;  ibid.,  art.  3/olihalles,  toni.  IV,  p.  301. 

(2)  Ramsarj,  Discours  sur  !a  Mythologie,  pag.  150  et  151. 

(3)  Morale  de  Cunfnviu:;,  p.  m\.  —  Data  est  tnihi  omnis  polcslas. 
in  cœlo  cl  in  Icrià.  MaUli.  XXVlll  ,  is. 
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))  est  graïKie  et  riche! Attendons  un  homme  qui 

»  soit  tel  qu'il  puisse  suivre  celle  voie  ;  car  il  est  dit 
»  que  si  Ton  n'est  doué  de  la  suprême  verlu,  on 
»  ne  peut  parvenir  au  sommet  de  la  voie  du 
»  Saint  (1).  » 

Après  avoir  plusieurs  fois  rappelé  ce  saint  homme 
qui  doit  venir  (2),  il  ajoute  :  ((  11  n'y  a  dans  l'univers 
»  qu'un  Saint  qui  puisse  comprendre,  éclairer,  péné- 
»  trer,  savoir,  et  suffire  pour  gouverner;  dont  la 
)j  magnanimité ,  l'affabililé ,  la  bonté,  contiennent 
»  tous  les  hommes  ;  dont  l'énergie  ,  le  courage  ,  la 
>i  force  et  la  constance  puissent  suffire  pour  com- 
»  mander  ;  dont  la  pureté  ,  la  gravité ,  l'équité ,  la 
j)  droiture,  suffisent  pour  attirer  le  respect;  dont  Télo- 
»  quence,  la  régularité,  l'attention,  l'exactitude,  suf- 
»  fisent  pour  tout  discerner.  Son  esprit  vaste  et 
))  étendu  est  une  source  profonde  de  choses  qui  pa- 
))  roissent  chacune  en  leur  temps.  Vaste  et  étendu 
»  comme  le  ciel,  profond  comme  l'abîme,  le  peuple, 
»  quand  il  se  montre,  ne  peut  manquer  de  le  respec- 
»  ter  :  s'il  parle  ,  il  n'est  personne  qui  ne  le  croie  ; 
»  s'il  agit ,  il  n'est  personne  qui  ne  l'applaudisse. 
»  Aussi,  son  nom  et  sa  gloire  inonderont  bientôt 
n  l'empire  (3),  et  se  répandront  jusque  chez  les  bar- 
»  bares  du  Midi  et  du  Nord,  partout  où  les  vaisseaux 
»  et  les  chars  peuvent  aborder,  où  les  forces  de 
»  l'homme  peuvent  pénétrer,  dans  tous  les  lieux  que 


(1)  L'Invariable  Milieu,  etc.,  ch.  XXVII,  §  1  —  5,  piig.  94. 

(2)  Ibid.,  ch.  XXIX ,  §  3  et  4  ,  p.  102. 

(3)  Scitote  quoniain  rairiflcavit  Dominiis  SancUun  siiuni.  Ps.  IV.. 
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))  le  ciel  couvre  et  que  la  terre  supporte,  éclairés  par 
»  le  soleil  et  la  lune,  fertilisés  par  la  rosée  et  le  brouil- 
))  lard  (1).  Tous  les  êtres  qui  ont  du  sang  et  qui  res- 
»  pirent,  l'honoreront  et  l'aimeront,  et  Ton  pourra 
))  le  comparer  au  ciel  à  (  Dieu)  (2).  )) 

M.  Remusat  cite  un  traité  fort  curieux  de  la  reli- 
gion musulmane,  écrit  en  chinois  par  un  auteur  mu- 
sulman, et  où  on  lit  ces  paroles  : 

«  Le  ministre  Phi  consulta  Confucius,  et  lui  dit  : 
0  maître,  n'êtes-vous  pas  un  saint  homme?  Il  ré- 
pondit :  Quelque  effort  que  je  fasse ,  ma  mémoire 
ne  me  rappelle  personne  qui  soit  digne  de  ce  nom. 
Mais,  reprit  le  ministre  ,  les  trois  rois  (3)  n'ont-ils 
pas  été  des  saints  ?  Les  trois  rois,  répondit  Confu- 
cius, doués  d'une  excellente  bonté,  ont  été  remplis 
d'une  prudence  éclairée  et  d'une  force  invincible. 
Mais  moi ,  Khiéou ,  je  ne  sais  pas  s'ils  ont  été  des 
saints  (4\  Le  ministre  reprit  :  Les  cinq  sei- 
gneurs (5)  n'ont-ils  pas  été  des  saints?  Les  cinq  sei- 
gneurs ,  dit  Confucius ,  doués  d'une  excellente 
bonté,  ont  fait  usage  d'une  charité  divine  et  d'une 
justice  inaltérable.  Mais  moi,  Khiéou,  je  ne  sais  pas 


(1)  Exsurge,  Jérusalem,  et  sla  in  cxcclso;ct  circumspice  ad  Orien- 
era,  et  vide  colleclos  fllios  tuos  ab  oiieiile  sole  usquc  ad  occiden- 
em,  in  verbo  Sancti,  gaudentes  Dei  niornorià.  Baruch.,  V,  a. 

(2)  L'Invariable  Milieu,  cli.  XXXI,  p.  100  — 109.  — Noniinalûlur 
tibi  nonien  luurn  à  Dco  in  scnipitcrninn.  Baruch.,y,  i.  Non  rapi- 
nam  arbitralus  est  esse  se  a;qualem  Deo.  Ep.  ad  Philippens.,  Il ,  6. 

(3)  Les  foiidalcuis  des  dynasties  Ilià  ChauQ  ol  Tchcôu. 

(4)  Mot  à  mol:  Sancli,non,  Khièou,  quod  noverim. 

(5)  Cinq  oinporoiirs  qui  ont  régné  en  Cliine  avant  la  première 
dynastie.  Les  historiens  varient  sur  leurs  noms. 
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s'ils  oui  l'ié  (les  suînls?  Le  ministre  lui  clenuiiida 
encore  :  Les  trois  Augustes  (1)  n'ont-ils  pas  été  des 
saints?  Les  trois  Auj,^usles  ,  répondit  Confucius, 
ont  pu  faire  usage  de  leur  lemps  (2);  mais  moi, 
))  Khiéoa,  j'ignore  s'ils  ont  été  des  saints.  Le  minis- 
n  tre,  saisi  de  surprise,  lui  dit  enfin  :  S'il  en  est  ainsi , 
»  quel  est  donc  celui  que  l'ont  peut  appeler  saint? 
Confucius  ému,  répondit  pourtant  avec  douceur  à 
cette  question  :  Moi  Khiêou,  j'ai  entendu  dire  que, 
dans  les  contrées  occidentales  (3) ,  ■//  y  avoit  (ou  il  y 
auroit)  tin  saint  homme ,  qui ,  sans  exercer  aucun 
>  acte  de  gouvernement ,  préviendroit  les  troubles  ; 
»  qui ,  sans  parler,  inspireroit  uno  foi  spontanée  ; 
»  qui ,  sans  exécuter  de  cliangemens ,  produiroit  na- 
)i  turellemenl  un  océan  d'actions  (méritoires).  Aucun 
»  homme  ne  sauroit  dire  son  nom  ;  mais  moi , 
»  Kliiéou,  j'ai  entendu  dire  que  c'éîoit  là  le  véritable 
»  Saint  (4).  ;) 

Le  P.  Intorcetîa  rapporte  aussi ,  dans  sa  Vie  de 
Confucius,  que  ce  philosophe  parloit  d'un  Saint  qui 
existoit,  ou  qui devoit  exister  dans  l'Occident.  «  Cette 
))  particularité,  dit  ^L  Remusat,  ne  se  trouve  ni  dans 
>i  les  King  ,  ni  dans  les  Tséchoû  ;  et  le  missionnaire 
1  ne  s'appuynnl  d'aucune  autorité ,  on  auroit  pu  le 
»  soupçonner  de  prêter  à  Confucius  un  langage  con- 
))  venable  à  ses  vues.  Mais  celte  parole  du  philosophe 


(I)  rersonnages  do  la  mythologie  chinoise  sur  lesquels  on  varie 
encore  plus  que  sur  les  cinq  seigneurs. 

(5)  Ont  su  bien  employer  une  vie  de  plusieurs  siècles. 
(3)  la  Judée  est  siluée  à  l'occident  de  la  Chine. 
(i)  L'Invariable  Milieu,  etc.,  not.,  p.  l  il ,  145. 
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»  chinois  se  trouve  consignée  dans  le  Ssé  ivcn  lou'i 
»  ihsiùÇi),  au  chapitre  XXXV;  dans  le  Chân  ihàng 
»  ssé  khao  Ichîng  Isi,  au  chapitre  I"^'.;  et  dans  le  Lièi- 
»  Iscù  ihstouân  chou  (2).  » 

L'auteur  chinois  de  la  glose  sur  le  Tcîioimg-yoûng, 
dit  que  «  le  Saint  homme  des  cent  générations  (  Pë 
»  chi)  est  très  éloigné  ,  et  qu'il  est  difficile  de  se  foi- 
»  mer  à  son  sujet  une  idée  nette.  Dans  l'attente  où 
»  il  est  du  Saint  homme  des  cent  générations  ,  le 
»  sage  se  propose  à  lui-même  une  doctrine  qu'il  a 
)j  sérieusement  examinée  ;  et  s'il  parvient  à  ne  com- 
»  mettre  aucun  péché  contre  cette  doctrine  ,  qui 
))  est  celle  des  saints,  il  ne  peut  plus  avoir  de  doutes 
»  sur  lui-même  (3).  » 

Selon  M.  Remusat,  pë  du,  cent  géiiéraiions,  est 
ici  une  expression  indélinie  qui  marque  im  long 
espace  de  temps.  «  Mais,  ajoute  -  t  -  il ,  un  chî  est 
l'espace  de  30  ans.  Cent  chî  font  donc  3000  ans, 
et  à  l'époque  où  vivoit  Confiicius,  il  seroit  hien 
extraordinaire  (4)  qu'il  eût  dit  que  le  saint  homme 
étoit  attendu  depuis  3000  ans.  J'abandonne ,  au 
»  reste  ,  aux  réilexions  du  lecteur  ce  passage  ,  qui , 
»  à  ne  le  prendre  même  que  dans  le  sens  ordi- 
»  naire ,  prouve  du  moins  que  l'idée  de  la  venue 
))  d'un  Saint  étoit  répandue  à  la  Chine  dès  le 
»  sixième  siècle  avant  l'ère  vulgaire  (5).  » 


(1)  iMolanj-es  d'an'aires  et  de  liltéraliiie. 

(2)  L'Invariable  lUilicu,  etc.,  uol.,  [>.  143. 

(3)  Ibid.,  p.  158  ol  lo9. 

(4)  Pourquoi  M.  Ueniusal  n'en  appoi  U;  aucuiu'  raison  '.' 

(5)  \:iiivariablc  Milieu,  etc.,  uol.,  p.  100. 
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La  doctrine  de  Confuciiis  et  des  Lettrés  s'ac- 
cordoit,  à  cet  égard,  avec  celle  de  Foe  ou  Xaca, 
adoptée  par  le  peuple  ,  non  seulement  à  la  Chine 
mais  au  Tibet  son  siège  principal ,  à  la  Cochin- 
chine,  au  Tonquin,  dans  le  royaume  de  Siam,  à 
Ceylan,  et  jusqu'au  Japon.  En  ces  pays  idolâtres, 
on  croyoit  universellement  qu'un  Dieu  devoit  sau- 
ver le  genre  humain  ,  en  satisfaisant  au  Dieu  su- 
prême pour  les  péchés  des  hommes  (1). 

La  même  tradition  existoit  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Les  Salives  de  l'Amérique  disoient  que  le 
Puru  envoya  son  fds  du  ciel  pour  tuer  un  serpent 
horrible  qui  dévoroit  les  peuples  de  l'Orénoque  ; 
que  le  fils  de  Puru  vainquit  ce  serpent  et  le  tua; 
qu'alors  Puru  dit  au  démon  :  a  Va  -  t'en  à  l'en- 
»  fer ,  maudit  ;  tu  ne  rentreras  jamais  dans  ma 
»  maison  (2).  » 

Dans  les  peintures  mexicaines,  la  femme  au  ser- 
pent appelée  aussi  femme  de  notre  chair ,  parce  que 
les  Mexicains  la  regardoient  comme  la  mère  du 
genre  humain,  est  toujours  représentée  en  rapport 
avec  un  grand  serpent;  et  d'autres  peintures  nous 
offrent  une  couleuvre  panachée ,  mise  en  pièces 
par  le  grand  esprit   Tezcatlipoca ,    ou  par  le  soleil 


(1)  Ex  Xac.T  decreto,  Deus  quidam  honiinibus  salulis  auctor  esse 
creditur,  postijiiam  pcr  ciim  supreino  Deo  de  peccalis  hominum  sa- 
tisfaclura  est.  Alnelan.  Quœsl.,  lib.  II,  cap.  XIV,  p.  237. 

{•2)  Gumilla  ,  loin.  I,  p.  171.  —  Dans  la  mythologie  des  Hindous, 
le  roi  des  luéchans  Assours ,  ou  dérnous  ,  est  appelé  le  roi  des  scr- 
pens.  iMaurice's,  Ilisl.  of  Jlind.,  vol.  I,  p.  36». 
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personnifié  ,  le  Dieu  Tonaliuh  (  1  )  qui  paroît  être 
identique,  dit  M.  de  Humboldt,  avec  le  Krisclina 
des  Hindous,  chanté  dans  le  Bhagavata  pourâna , 
et  avec  le  Mithras  des  Perses  (  2  ).  Or  Mithras , 
comme  le  remarque  Faber  (  3  ) ,  et  comme  nous 
Tavons  prouvé,  étoit  le  Médiateur  attendu,  depuis 
l'origine  du  monde  ,  par  toutes  les  nations. 

i(  Une  prophétie  ancienne  faisoit  espérer  aux 
))  Mexicains  une  réforme  bienfiiisante  dans  les  cé- 
»  rémonies  religieuses  :  cette  prophétie  portoit  que 

))  Centeotl triompheroit  à  la  fin  de  la  férocité 

»  des  autres  dieux  ,  et  que  les  sacrifices  humains 
»  feroient  place  aux  offrandes  innocentes  des  pré- 
n  mices  des  moissons  (4).  » 

Ceci  nous  conduit  à  une  autre  preuve  de  l'attente 
universelle  d'un  Réparateur  prorais.  Saint  Paul  ex- 
pliquant aux  Hébreux  le  dogme  de  la  rédemption  , 
fondement  de  tout  le  christianisme ,  Point  de  rémission, 
dit-il,  sans  V effusion  du  sang  (5)  :  et  en  parlant  ainsi, 
l'apôtre  n'annonce  point  une  doctrine  nouvelle  ;  il  ne 

(1)  f^ues  des  Cordilieres,  etc.,  toni.  I,  p.  23à.—  «  Ce  serpent  ter- 
»  rassé  par  le  grand  esprit  Tootl,  lorsqu'il  prend  Informe  d'une  des 
»  divinilés  subalternes,  est  le  génie  du  mal,  nn  véritable  xaxoSoiiyMv.» 
Ibid.,  p.  27 'i. 

(2)  Ibid.,  p.  23G. 

(3)  Christ,  tho  mediator  betwen  god  and  man,  is  Ihe  middle  God 
of  Ihe  Persians,  by  tbein  cailed  Mithras,  as  by  other  eastern  na- 
tions he  is  denomitialed  Buddah  or  Saca  or  Menu  or  Menés  or 
iSamnn,  and  is  tbongbt  in  sonie  of  bis  descenls  to  bave  been  born 
from  the  womb  of  a  pure  Virgin.  Horœ  Mosaicœ,  tora.  II,  sect.  II, 
ch.  II,  p.  1(19. 

(4)  31.  dr  IJuuiboUll,  Vues  des  Cordillères,  etc.,  loni.  I,  p.  2(;(i. 

(5)  Sine  sanguinis  ctrusionc  non  fitremissio.  /.'p.  ad  TIebr.  IX,  22. 
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fait  (nr<'Xj)OS('r  la  croyance  <hi  genre  humain  de- 
puis Torij^ino  du  monde.  «  C'éloit,  comme  le  remarque 
»  BryanI,  une  opinion  uniforme  et  qui  avoil  prévalu 
»  de  tou(e  pari ,  que  la  rémission  ne  poiivoil  s'ohlenir 
»  que  par  le  sang,  cl  que  que]([u'un  devoil  mourir 
))  pour  le  bonheur  d  un  aulre  (1).  » 

«  Aucune  nalion  n'a  douté  ,  dit  M.  le  comte  de 
»Maistre,  qu'il  n'y  eût  dans  l'elTusion  du  sang  une 
»  verlu  expiatoire...  L'hisloire,  sur  ce  point ,  ne  pré- 
»  sente  pas  une  seule  dissonance  dans  l'univers.  La 
»  théorie  entière  reposoil  sur  le  dogme  de  la  ré- 
»  versibihté.  On  croyoit,  cooïmc  on  a  toujours  cru  , 
»  comme  l'on  croira  toujours,  que  l'innocent  pou- 
»  voit  payer  pour  le  coupable  (2).  c 

Tous  les  anciens  attribuent  l'origine  du  sacrifice  à 
un  commandement  divin  (3),  et  ils  s'accordoicnt  éga- 
lement à  ne  regarder  leurs  sacrifices  que  comme  de 
simples  types  (4).  Delà  vient,  que  «  les  animaux  car- 
»  nassicrs  ,  ou  slupides ,  ou  étrangers  à  l'homme  , 
>i  comme  les  bêtes  fauves  ,  les  serpens,  les  poissons, 
)j  les  oiseaux  de  proie ,  etc.  ,  n'étoient  point  immolés. 
»  On  choisissoit  toujours  parmi  les  animaux  les  plus 
»  précieux  par  leur  utilité ,  les  plus  doux  ,  les  plusin- 
»  nocens,  les  plus  en  rapport  avec  l'homme  par  leur 
»  instinct  et  leurs  habiludes.  Ne  pouvant  enfin  immo- 

(1)  Bryanl's  mylholoyy  Explaned,  t.  II,  p.  455,  in-'c. 

(2)  Soirées  de  Sainl-Pélersboing.  Eclaircissement  sur  les  sacri- 
fices, tom.  II ,  p.  394. 

(3)  Fabcr,  Orig.  oï  Pagan.  Idol.  h.  H ,  c.  VIII  ,  <j  1.  —  Mém.  de 
l'Acad.  des  Inscript.,  tom  LXXI ,  p.  1S5. 

(4)  Ouiram,  do  Sacri!'.,  liii.  I,  cap.  XXI,  XXI. 
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»  1er  l'homme  pour  sauver  Thomme^  on  choisissoitdans 
»  l'espèce  animale,  les  victimes  les  plus  humaines,  s'il 
))  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  (1).  » 

Les  anciens  Perses  immoloient  une  victime  cou- 
ronnée (2).  On  trouve  dans  plusieurs  rituels  des  an- 
ciens Mexicains ,  la  figure  d\m  animal  inconnu  ,  orné 
d'un  collier  et  d'une  espèce  de  harnois,  mais  percé  de 
dards.  «  D'après  les  traditions  qui  se  sont  consorvées 
»  jusqu'à  nos  jours,  dit  M.  de  lîumboldt,  c'est  un 
»  symbole  de  l'innocence  souffrante  :  sous  ce  rapport, 
))  cette  représentation  rappelle  l'agneau  des  Hébreux , 
))  ou  l'idée  mystique  d'un  sacrifice  expiatoire  destiné 
»  à  calmer  la  colère  de  la  Divinité  (3).  » 

Mais  rien  ne  prouve  davantage  combien  le  dogme 
de  la  réversibilité  et  du  salut  par  le  sang  étoit  pro- 
fondément empreint  dans  l'esprit  des  peuples ,  que 
l'exécrable  coutume  des  sacrifices  humains.  Leur  ori- 
gine^ leur  but ,  leur  nature  typique,  sont  marqués 
d'une  manière  frappante  surtout  chez  les  nations  de 
l'Orient. 

Les  Babyloniens  et  les  Perses  célébroient  une  fête  (4) 
distinguée  par  un  sacrifice  particulier  très  remar- 
quable. On  prenoit  dans  les  prisons  un  homme  con- 
damné à  mort,  on  le  faisoit  asseoir  sur  le  trônedu  roi, 
on  le  revêtoit  de  ses  babils,  on  ne  lui  refusoit  aucune 
jouissance,  et  l'on  obéissoit,  pendant  plusieurs  jours  à 


(1)  Soirées  de  iSainl-P(lcrsbonr(f,  toiu.  II,  p.  396. 

(2)  Slrah.  lib.  XV,  p.  733.  edil.  Lui.  Par.  1020. 

(3)  T^uc  des  Cordilièrcs,  elc,  tom.  I,  p.  351. 

(4)  Berose  l'appelle  Sacëe ,  Skzôk.  Vid.  Alhen.,  lil».  XIV,  cap.  X, 
et  les  notes  d'Isaac  Casanhoii. 
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toutes  ses  volontés  ;  ensuite  on  le  dépouilloit,  et  après 

l'avoir  frappé  de  verges,  on  l'attachoit  à  un  gibet  (1). 

Les  Danois  sacrifioientleur  roi  même,  dans  les  cala- 
mités publiques  (2).  En  Suède  et  en  Norwége ,  les 
rois  iramoloient  leurs  propres  enfans  (3).  Dans  Tlnde, 
ils  se  dévouoient  quelquefois  eux-mêmes  (4). 

Philon  de  Biblos  rapporte ,  d'après  Sanchoniaton , 
qu'il  y  avoit  chez  les  Phéniciens  des  sacrifices  qui 
renfermoient  un  mystère.  «  C'étoit ,  dit-il ,  la  coutume 
»  des  anciens,  que,  dans  les  périls  imrainens,  les  prin- 
»  ces  des  nations  ou  des  cités ,  afin  de  prévenir  la 
»  ruine  de  tout  le  peuple,  immolassent  celui  de  leurs  fils 
»  qu'ils   aimoient  le  plus,  pour  apaiser  la  colère  des 


(1)  Èy.pi/j.K7(/.v  éTTt  K^lou,  suspendebant  ia  ligno.  Dio.  Chrysosl., 
Oral.  If^jde  Regno.  «D'où  yicut  que  les  Egyptiens,  les  Arabes, 
»  les  Indiens,  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  les  habitans  des 
»  contrées  les  plus  septentrionales,  avant  qu'ils  eussent  entendu  par- 
»  1er  de  lui,  avoient  tous  une  vénération  profonde  pour  le  signe  de  la 
»  croix  ?  C'est  ce  que  j'ignore,  mais  le  fait  est  certain...  En  quelques 
»  endroits ,  le  signe  de  la  croix  étoit  donné  aux  hommes  déchargés 
>>  de  l'accusation  d'un  crime.  En  Egypte,  ce  signe  signifloit  la  vie 
>>  éternelle.  »  Skellon's  Appeal  to  common  scnsc,  p  45;  ap.  Vallan- 
cey's  Vind,  p.  523.  —  «  En  Gaspésie ,  où  les  sauvages  adoroient  le 
»  soleil,  la  croix  est  en  même  temps  le  fétiche  particulier  du  pays. 
»  On  la  place  dans  le  lieu  du  Conseil,  dans  l'endroit  honorable  de  la 
»  cabane.  Chacun  la  porte  à  la  main  ou  gravée  sur  la  peau.  On  la 
»  pose  sur  la  cabane,  sur  les  canots ,  sur  les  raquettes,  sur  les  habits, 
»  sur  l'enveloppe  des  enfans,  sur  les  sépultures  des  morts.  »  Le  Clerc. 
Hist.  de  Gaspésie,  ch.  IX  et  X. 

(2)  Dilhmar.,  lib.  I,  cap.  XII.  —  Saxo,  lib  \Ul.—Mallel  anliq. 
du  Nord,  XII.  — BarthoUnus,  De  causis  conlemptae  mortis  apud 
Danos,  lib.  II,  cap.  XII. 

(3)  JVormii  Monum.  Danica,  iib.  I,  cap.  V.  —  Albert.  Krunz. 
Dania,  lib.  IV,  cap.  X  et  XIII. 

(4)  Traduction  de  Ferishla,  par  Dow,  vol.  1,  p.  45. 
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»  dieux.  Ceux  qu'on  dévouoit  en  cesoccasionséloient, 
»  ajoute-t-il ,  offerts  mystiqueraont  (1).    » 

Cette  coutume ,  suivant  le  même  auteur  ,  étoit  fon- 
dée sur  l'exemple  de  Kronos ,  appelé  II  (2)  par  les 
Phéniciens ,  et  qui ,  déifié  après  sa  mort ,  préside  à 
la  planète  qui  porte  son  nom.  Lorsqu'il  régnoit  en  Plié- 
nicie  ,  il  eut  de  la  nymphe  Anohret  un  fds  unique 
nommé  leoud.  Le  pays  étant  menacé  d'un  j^rand 
danger  de  guerre  ou  de  peste  ,  Kronos  revêtit  son  fils 
des  ornemens  royaux ,  et  l'immola  comme  une  vic- 
time de  propitialion  à  son  père  Uranus,  sur  un  autel 
qu'il  avoit  élevé  (3). 

On  découvre  aisément  dans  ce  récit  une  ancienne 
tradition  de  l'Orient ,  défigurée  par  l'historien  grec. 
Il  nous  dit  lui-même  que  Kronos  étoit  appelé  Jl  par 
les  Phéniciens ,  et  son  témoignage  est  confirmé  par 
celui  de  Daraacius  (4).  Or ,  suivant  saint  Jérôme , 
Vil  des  Phéniciens  est  le  même  que  VEl  des  Juifs  , 
c'esl-à-dire  un  des  dix  noms  de  Dieu  (5)  ,  et  c'est  en 


Tôjv  TrâvTWv  fôopxi,  -à  •hyv.TVfiu-ijO'j  tûv  lé/.'jtv  to-jç  zpaTodvTa;  y,  tto'/sw; 
■';'  é'Ovo'Ji  île  j^ay/;--' JTTtotoo'vat,  AvT,oovTot;  TtaîJpoir  oat/zoTt.  Kv.re^^xrzovTO 
fjî  oi  oi')dij.svoi  uD'j-ixûi.  Euseb.  Prœp.  cvang.,  lib.  I.  cap.  X,  p.  40. 

(2)  ,\u  Hpu  de  II,  on  lit  Israël  dans  Eusèbc:  «  Quasi  vox  illa  tÀ,  dit 
'•  Marshain,  fuissct  hiijus  coinpondium.  Voiùm  r>.;y,  rôv  y.c/.i  Kpd-joj, 
»  lium,  (pli  Salurnus  dirdis  csl,  Cœli  fdium  fuisse,  ex  Sanchonia- 
»  tone,  non  semel  docuit  Philo.  »  Canon  clironicus.  p.  79. 

(3)  FAiscb.  Prffpnr.  cvançj.,  lih.  I,  cap.  X,  p.  30  cl  iO;  lii)  .IV, 
cap.  XVI,  p.  142. 

(4j  <I>(3iyizî;  xat  SJcot  tôv  Kpo'vsv  H/,  y.v.i  /îv;/,  xat  ^oj.v.O'^-j  èno-JOiJ.a.- 
i-yj^i-j.  ylp.  Phoimm,cA\i.  CCXLH,  pag.  IOjO,  coion.  IGIJ. 

(5)  PhfPiiicibus  II,  qui  Hebnpis  El,  quod  est  luium  de  deceni  no- 
minihus  Dci.  îiicfori.  ep.  CXXXf'l  ad  Marcrllum. 

TOME  3.  22 
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effet  le  noni  que  (ouïes  les  nations  de  l'Orient  don- 
noienl  originairement  au  Dieu  suprême  (1).  11  est 
donc  clair  que  Kronos  n'étoit  pas  un  roi  qui  eût  régné 
sur  un  petit  canton  de  la  Syrie,  et  cette  partie  du  ré- 
cit de  riiilon  est  évidemment  une  fable. 

((  Il  résulte  de  là  ,  dit  un  savant  anglois  ,  que  le  sa- 
))  crifice  dont  il  s'agit  ne  fut  point  primitivement  une 
»  imitation;  mais  un  type,  ou  la  représentation  d'une 
»  chose  à  venir.  C'est  dans  le  monde  païen ^  le  seul 
»  exemple  d'un  sacrifice  que  l'on  ait  appelé  mystique , 
»  et  il  est  accompagné  de  circonstances  très  extra- 
»  ordinaires.  Kronos  ^  que  nous  venons  de  voir  être 
))  le  môme  que  El  et  Elioim ,  est  nommé  le  Très- 
i)  Haut,  celui  qui  est  élevé  au-dessus  des  deux  (2).  Il  est 
»  dit,  en  outre,  que  les  Elohim  comhallenl  avec  lui  (3). 
»  L'auteur  même  du  récit  l'appelle  le  Seigneur  du 
))  ciel (4).  Ces  sacrifices  n'avoient  donc,  comme  je 
»  l'ai  déjà  dit,  aucun  rapport  à  une  chose  passée  ^  mais 
»  faisoient  allusion  à  un  grand  événement  qui  de- 
»  voit  s'accomplir  dans  la  suite.  Probablement  ils 
»  furent  institués ,  en  conséquence  d'une  tradition 
»  prophétique  ,  conservée  dans  la  famille  d'Ésaii  , 
»  et  transmise  par  elle  au  peuple  de  Chanaan.  Le 
»  récit  est  sans  doute  mélangé  de  choses  étrau- 
»  gères ,  et  accommodé  au  goût  des   Grecs,    Mais 


(1)  Bryanl's  Analysis  of  anlient  Mylliolog.,  tom.  VI,  pag.  238. 

(2)  Ypl7-70ç,  Y<poupv.-jto.:. 

(3)  ^ù/ji.fM/.yoi.     }  Àou    TsO    Kpdvou  'EXcislu.    ÏTzs/.lr,OYiiy.j.    EUSCb.    Pl'iV- 

par.  evang.,  lib.  I,  cap.  X,  pag.  37. 

(4)  ]\tjpio:  oùpv.v'iii. 


\ 
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»  dégageons  -  le  de  la  fable  ,  autant  que  nous  le 
^)  pourrons  ,  et  peut-être  arriverons-nous  à  la  vé- 
»  rite  qu'elle  cache. 

»  Le  sacrifice  mystique  des  Phéniciens  exigeoit 
»  que  ce  fût  un  prince  qui  Coffrît,  et  que  la  vic- 
»  time  fia  son  fils  unique.  Or,  comme  j'ai  montré 
»  que  ces  circonstances  ne  peuvent  se  rapporter  à 
»  rien  d'antérieur ,  considérons-les  comme  futures , 
»  et  voyons  quelles  conséquences  il  en  résultera  ; 
»  car  si  le  sacrifice  des  Phéniciens  étoit  le  lijpe 
)i  d'un  sacrifice  à  venir,  la  nature  de  celui-ci  sera 
)•>  connue  par  la  représentation  qui  le  figure. 

»  Ainsi  donc  El ,  la  Divinité  suprême  ,  qui  a 
»  pour  associés  les  Elohim  ,  devoit ,  dans  le  pro- 
»  grès  des  temps, avoir  un  fils  hien-aimé(t),  unique(2)f 
»  qui  seroit  conçu,  comme  l'expliquent  quelques  uns, 
»  de  la  grâce  (S);  et  selon  mon  interprétation,  de 
»  la  fontaine  de  lumière.  Il  devoit  être  appelé  Jeoud, 
>i  n'importe  à  quoi  ce  nom  puisse  se  rapporter,  et 
»  être  offert  en  sacrifice  à  son  père,  par  voie  de  sa- 
»  tisfaclion  (4)  et  de  rédemption  (5),  pour  expier  les 
»  péchés  des  autres  ,  détourner  la  juste  vengeance  de 
»  Dieu  ,  prévenir  la  corruption  universelle  ,  et  en 
))  même  temps  ,  la  ruine  générale  (  6  ).  Et  ce  qui 
»  n'est   pas  moins  remarquable ,    il  devoit  accom- 

(1)  Ayoi.Tcv~oj. 

(2)  M5vo-/cy>7. 

(3)  Cocharl  croit  que  le  mot  Anogrel  signifie  conçu  de  la  (jràce. 

(4)  A'jTfjov. 

(5)  Ti/iWjSOÎ;  Suif^OÇt.. 

(6)  AvTt  TV5J  ■ny.-./T'j'.i  ■^Oop&i. 

22. 
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»  plir  ce  grand  sacrifice,  revcHu  den  emblèmes  de  hi 
»  royauté (i):  Certes,  ce  sont  là  de  fortes  expres- 
»  sious  ;  et  cet  ensemble  de  circonstances ,  dont 
»  chacune  offre  im  sens  profond  ,  ne  smiroil  être 
»  l'effet  du  hasard.  Tout  ce  que  j'ai  demandé  qu'on 
))  m'accordât ,  c'est  que  ce  sacrifice  mystique  étoii 
»  h  type  d'une  cJwse  à  venir.  Jusqu'à  quel  point 
»  correspond-il  à  la  chose  à  laquelle  je  pense  qu'il 
»  fait  allusion  ,  j'en  laisse  le  jugement  au  lec- 
))  teur  (2).  » 

Ainsil'attente  d'un  Homme-Dieu,  sauveur  et  doc- 
teur du  genre  humain,  est  aussi  ancienne  que  le 
inonde  ;  et  soit  que  l'on  considère  les  croyances  des 
peuples,  les  témoignages  des  poètes  et  des  philoso- 
phes ,  les  institutions  religieuses,  les  rites  expiatoires, 
et  particulièrement  le  sacrifice  chez  toutes  les  nations, 
il  est  manifeste  qu'il  n'y  eut  jamais  de  tradition  plus 
universelle.  Malgré  sa  haine  pour  le  christianisme, 
Boulanger  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de  le  recon- 
noître.  Il  avoue  que  les  anciens  attendoiont  des  dieux 
libérateurs,  qui  dévoient  régner  sous  une  forme  hu- 
maine ;  et  que  des  imposteurs  ont  souvent  profité  de 
cette  disposition  pour  se  faire  honorer  comme  des 
dieux  descendus  du  ciel.  11  trouve  celte  opinion  pro- 
fondément enracinée  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples, 
et  il  en  cite  des  exemples  frappans  (3). 


(2)  Jiryanls  Ànalysis  of  anticnl  Mydinlog.,  toni.  VI,  p.  380— 
38^;  Loiuion,  1807. 

(3)  L'andquHé  dévoilée  par  ses  xiAiUjcs,  loin.  M,  I.  IV,  cli.  IIÎ, 
p.  3GÎ)  ol  suiv. 
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u  Les  Romains ,  dit-il ,  tout  républicains  qu'ils 
»  étoient,  aUendoient,  du  temps  de  Cicéron,  un  roi 
»  prédit  par  les  Sybilles,  comme  on  le  voit  dans  le 
»  livre  de  la  Divination  de  cet  orateur  philosophe  ; 
)j  les  misères  de  leur  république  en  dévoient  être  les 
n  annonces,  et  la  monarchie  universelle  la  suite.  C'est 
»  une  anecdote  de  l'histoire  romaine  à  laquelle  on 
»  n'a  pas  ûiit  toute  l'attention  qu'elle  mérite... 

»  Les  Hébreux  attendoient  tantôt  un  conquérant, 
»  et  tantôt  un  être  indéfinissable,  heureux  et  mal- 
»  heureux;  ils  l'attendent  encore... 

»  L'oracle  de  Delphes,  comme  on  le  voit  dans 
»  Plutarque,  étoit  dépositaire  d'une  ancienne  et  se- 
»  crête  prophétie  sur  la  future  naissance  d'un  fils 
»  d'Apollon,  qui  amèueroit  le  règne  de  la  justice;  et 
»  tout  le  paganisme  grec  et  égyptien  avoit  une  mul- 
»  titude  d'oracles  qu'il  ne  comprenoit  pas,  mais  qui 
»  tous  déceloient  de  même  cette  chimère  universelle. 
n  C 'étoit  elle  qui  donnoit  lieu  à  la  folle  vanité  de 
))  tant  de  rois  et  de  princes  qui  prétendoient  se  faire 
»  passer  pour  fils  de  Jupiter.  Les  autres  nations  de 
»  la  terre  n'ont  pas  moins  donné  dans  ces  étranges 
»  visions...  Les  Chinois  attendent  un  Phélo,  les  Ja- 
»  ponois  un  Peijrum  et  un  Combadoxi ,  les  Siamois 
»  un  Sommona-codom...  Tous  les  Américains  atten- 
»  doient  du  côté  de  l'Orient,  quon  pourrait  appeler  le 
»  pôle  de  l'espérance  de  toutes  les  nations  (1),  des  en- 


(1)  El  qu'avoienl  lioiic  dit  les  |>i(tpl)t'les  ?  Ipse  eril  r.rspcclaiio 
ge.ntinm.-~  Ecce  vir,  Oriens  nomen  rjus.  Gonos.  XI  IX,  (O.  /.ichar., 
M,  \i. 
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»  fans  (lu  soleil;  cl  les  Mexicains,  en  parliculier,  at- 
»  tcndoient  un  de  leurs  anciens  rois,  qui  dcYoit  les 
»  revenir  voir  par  le  côté  de  l'aurore,  après  avoir  fait 
»  le  tour  du  monde.  Enfin,  il  n'y  a  eu  aucun  peuple 
»  qui  n'ait  eu  son  expectative  de  cette  espèce  (1).  » 

Voltaire  confirme  cette  remarque,  et  ses  paroles 
méritent  une  sérieuse  attention.  «  C'étoit,  de  temps 
»  immémorial ,  une  maxime  chez  les  Indiens  et  chez 
»  les  Chinois,  que  le  Sage  viendroit  de  l'Occident. 
»  L^Europe  au  contraire  disoit  que  le  Sage  viendroit 
»  de  l'Orient.  Toutes  les  nations  ont  toujours  eu  be- 
j)  soin  d'un  Sage  (2).  » 

Et  sur  quoi  reposoit  cette  attente  générale?  La 
philosophie  nous  l'apprendra-t-elle?  Ecoutez  Volney  : 
«  Les  traditions  sacrées  et  mythologiques  des  temps 
»  antérieurs,  avoient  répandu  dans  toute  l'Asie  la 
))  croyance  d'un  grand  médialeur  qui  devoit  venir; 
»  à' uu  j tige  final,  d'un  sauveur  futur,  roi ,  Dieu  con- 
»  qiiérant  et  législateur ,  qui  ramèneroit  l'âge  d'or  sur 
»  la  terre ,  et  délivreroit  les  hommes  de  l'empire  du 
n  mal  (3).  » 

Certes,  on  ne  trouvera  pas  ces  témoignages  sus- 
pects. Ainsi  la  vérité  se  suscite  partout  des  témoins 
pour  confondre  ceux  qui  refusent  de  la  reconnoître , 
quels  que  soient  leurs  préventions  et  leur  aveugle- 


Ci)  Rechcrch.  sur  long,  du  despolism.  orient.,  sect.  X,  pag.  IIG, 
117. 

(2)  Additions  à  l'hist.  générale;  p.  15  od.  de  1763. 

(3)  Les  Ruines,  ou  Méditations  sur  les  révolutions  des  empires. 
p.  22<u 
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ment.  Elle  force  les  lèvres  menteuses  à  lui  rendre  hom- 
ma^îe,  et  l'erreur  à  s'accuser  et  à  se  condamner  elle- 
même  (1).  Mais  admirez  tout  ensemble  le  comble  de 
l'orgueil  et  de  la  déraison.  Pbilosoplie,  est-il  vrai  que 
tous  les  peuples  aient  attendu  un  Réparateur?  —  Oui, 
rien  au  monde  n'est  plus  certain.  — Athée,  conve- 
nez-vous que  toutes  les  nations  ont  cru  à  l'existence 
de  Dieu  (2)?  —  Oui ,  l'on  ne  sauroit  le  contester.  — 
11  faut  donc  croire  à  ce  Dieu  et  à  ce  Réparateur  pro- 
mis. —  Non,  ce  sont  des  chimères  universelles. 

Ainsi  le  déiste  et  l'athée  avoue'jt  qu'ils  ne  peuvent 
renoncer  à  la  religion  qu'en  renonçant  à  la  raison 
universelle,  et  en  rompant  avec  le  genre  humain»  11 
faut,  pour  ainsi  dire,  que  leur  esprit  sorte  de  l'univers 
pour  nier  son  Auteur  et  son  Sauveur  ;  qu'il  se  retire 
dans  je  ne  sais  quelles  ténèbres  pour  y  prononcer  la 
parole  de  crime ,  qui  retombe  d'abînîs  en  abîme  dans 
l'enfer  qui  l'inspira. 

Il  nous  resteroit  à  prouver  l'universalité  de  la  mo- 
rale ,  qui  forme  une  partie  essentielle  de  la  religion 
primitivement  révélée.  Mais  il  est  si  évident  que  tous 
les  peuples  ont  eu  les  mêmes  principes  de  justice,  que 
nous  croyons  inutile  d'alléguer  les  témoignages  sans 
nombre  par  lesquels  on  pourroit  démontrer  cette  in- 
contestable vérité  de  fait  (3).  «  Tous  les  hommes, 

(1)  Mentila  est  iniquilas  sibi.  Ps.  XXXVI,  12. 

(2)  «  II  ne  paroil  pas  que  l'on  puisse  raisonnablement  supposer 
»  qu'il  y  ait  un  peuple  sur  la  terre  totalement  étranger  à  la  notion 
»  de  quelque  divinité.  »  Sysl'emc  de  la  Nature,  tora.  Il,  chap.  XIH^ 
p.  370. 

(3)  Fid.  Alnetan.  Quœsl.  lib.  III,  cap.  VII  et  seq. 
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»  comme  Piaton  rohseive,  avouent  qu  on  cioil  èlre 
»  bon  ;  et  si  l'on  demande  ce  que  c'est  qu'être  bon,  il 
»  n'est  personne  qui  ne  réponde  ;  C'est  être  juste, 
»  tempérant,  inébranlable  dans  la  vertu,  et  ainsi  du 
»  reste  (1).  » 

Jamais  les  devoirs  n'ont  été  niés  (|ue  par  la  raison 
philosopiiique.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  chez  quelques 
peuples  des  usages  que  réprouve  la  morale  univer- 
selle :  et  rien  ne  montre  mieux  que  la  conscience  est 
formée  par  l'exemple  et  par  l'enseignement;  car  on 
ne  voit  pas  que  ces  peuples  éprouvassent  aucuns  re- 
mords en  commettant  des  actes  qui  partout  ailleurs 
auroient  inspiré  une  horreur  profonde.  Au  reste,  ces 
usages  criminels,  nés  d'une  erreur  locale,  ou  prescrits 
par  un  faux  culte,  ne  préjudicioient  même  pas  à  l'u- 
niversalité de  la  loi  qui  les  condamnoit:  car,  ni  le 
Gète,  en  mettant  à  mort  ses  parens  avancés  en  âge, 
pour  leur  épargner  les  maux  de  la  vieillesse  (2);  ni 
l'Assyrien,  en  prostituant  sa  femme  dans  le  temple  de 
la  déesse  Mylitla,  ne  prétendoient  autoriser  le  meurtre 
et  l'adultère ,  et  Us  préceptes  qu'ils  violoient  en  ces 
occasions  n'en  étoient  pas  moins  parmi  eux,  dans 
toutes  les  autres  circonstances,  la  règle  du  devoir. 

La  philosophie  elle-même  convient  de  l'universa- 

(1)  Woyhy  '6-1  ij.èv  à-/c/.0/T->  osT,  ^■y/y/opst  nv-i  7ïa>Ti'  zo  5'  Svtivk  Tps'rrîv 
ci./'/.Oh-',  'i-L  l'-'iJ  vX)  ôv/.%iv.v  y.y.i  uù^po-jv,  y.y.Cv.jSpiiv.j,  y.w.  ■zaSj-v..  EpillOm. , 

etc.,  Oper.  toiu.  IX,  jkij;.  2i0. 

(2)  Procopc  {de  Bcllo  Golh.,  lib.  II,  cap.  XIV),  cl  Evagic  (lil).  IV, 
cap.  IX),  allribueul  celle  coulumc  aux  lléi  nies ,  et  Voltaire  aux  an- 
ciens Siirmalos.  Essat  .^ur  l'hislon'c  cl  1rs  m<curs  des  na(iiy}i<,  loni.  I,. 
ch.  XXXIll,  pag.Sii. 
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lilé  de  la  loi  momie.  ((  Jetez  les  yeux,  dit  Rousseau, 
»  sur  toutes  les  nations  du  monde,  parcourez  toutes 
»  les  histoires  :  parmi  tant   de  cultes  inhumains  et 
))  Lizarres,  parmi  cette  prodigieuse  diversité  de  mœurs 
»  et  de  caractères ,  vous  trouverez  partout  les  mêmes 
»  idées  de  justice  et  d'honnêteté,  partout  les  mêmes 
n  principes  de  morale ,  partout  les  mêmes  notions  du 
))  bien  et  du  mal.  L'ancien  paganisme  enfanta  des 
dieux  abominables,  qu'on  eût  punis  ici-bas  comme 
des  scélérats,  et  qui  n'ofîroient  pour  tableau  du  bon- 
heur suprême  que  des  forfaits  à  commettre  et  des 
passions  à  contenter.  Mais  le  vice,  armé  d'une  au- 
torité sacrée,  descendoit  en  vain  du  séjour  éternel, 
l'instinct  moral  le  repoussoit  du  cœur  des  humains. 
En  célébrant  les  débauches  de  Jupiter,  on  admiroit 
»  la  continence  de  Xénocrate;  la  chaste  Lucrèce  ado- 
roit    l'impudique  Vénus;  l'intrépide  Romain   sa- 
crifioit  à  la  Peur  ;  il  invoquoit  le  dieu  qui  mutila 
son  père,  et  mouroit  sans  murmurer  de  la  main  du 
sien  :  les  plus  méprisables  divinités  furent  servies 
»  par  les  plus  grands  hommes.  La  sainte  voix  de  la 
»  nature ,  plus  forte  que  celle  des  dieux ,  se  faisoit 
))  respecter  sur  la  terre,  et  sembloit  reléguer  dans  le 
n  ciel  le  crime  avec  les  coupables... 

))  Mais  j'entends  s'élever  de  toutes  parts  les  cla- 
»  meurs  des  prétendus  sages...  Cet  accord  évident  et 
»  universel  de  toutes  les  nations,  ils  l'osent  rejeter, 
»  et,  contre  l'éclatante  unilorniilé  du  jugement  des 
»  hommes  (I),  ils  vont  cbercher  dans  les  ténèbres 

(1)  Voyez  comme,  on  Lomballaiit  roneur,  Rousseau  estrorce  de 
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))  quelque  exemple  obscur  et  connu  d'eux  seuls, 
»  comme  si  tous  les  penchons  de  la  nature  étoient 
))  anéantis  par  la  dépravation  d'un  peuple;  et  que  sitôt 
»  qu'il  est  des  monstres,  l'espèce  ne  ("ùlplus  rien.  Mais 
»  que  servent  au  sceptique  Montaigne  les  tourmens 
»  qu'il  se  donne  pour  déterrer  en  un  coin  du  monde 
»  une  coutume  opposée  aux  notions  de  la  justice? 
»  que  lui  sert  de  donner  aux  plus  suspects  voyageurs 
))  l'autorité  qu'il  refuse  aux  écrivains  les  plus  célè- 
»  bres?  Quelques  usages  incertains  et  bizarres,  fon- 
))  dés  sur  des  causes  locales  qui  nous  sont  inconnues, 
»  détruiront-ils  Tinduction  générale  tirée  du  con- 
»  cours  de  tous  les  peuples. . .?  0  Montaigne ,  toi  qui 
»  te  piques  de  franchise  et  de  vérité ,  sois  sincère  et 
»  vrai ,  si  un  philosophe  peut  l'être ,  et  dis-moi  s'il 
»  est  quelque  pays  sur  la  terre  où  ce  soit  un  crime  de 
»  garder  sa  foi,  d'être  clément,  bienfaisant,  géné- 
»  reux;  où  l'homme  de  bien  soit  méprisable,  et  le 
»  méchant  honoré  (1)?  » 

\oltaire,  sur  ce  point,  parle  comme  Rousseau. 
(f  Partout  j'ai  vu  qu'on  respectoit  son  père  et  sa  mère, 
»  qu'on  se  croyoit  obligé  de  tenir  sa  promesse,  qu'on 
»  avoit  de  la  pité  pour  lesinnocens  opprimés...  Ceux 
»  qui  pensent  différemment  m'ont  paru  des  créatures 
»  mal   organisées,  des  monstres   comme   ceux  qui 


recourir  à  la  règle  immuable  du  vrai,  en  opposant  au  raisonnement 
et  au  témoignage  de  quelques  insensés  Véclalanle  uniformité  du 
jugement  des  hommes,  l'accord  universel  de  toutes  les  nations. — 
Tum  verœ  voces. 
(I)  Emile,  liv.  IV,  t.  II,  p.  349—352;  Paris,  1703. 
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))  sont  nés  sans  yeux  et  sans  mains  (1).  Les  rites 
»  changent  chez  tous  les  peuples;  la  morale  seule  ne 
»  change  pas  (2).  » 

Hélas!  quand  l'homme  fait  le  mal,  ce  n'est  pas 
qu'il  ignore  la  loi  qui  le  défend.  Une  invariable  tra- 
dition prescrit  partout  les  mêmes  devoirs,  interdit  les 
mêmes  crimes,  éveille  dans  la  conscience  les  mêmes 
sentimens.  Quel  est  le  cœur,  lorsque  nulle  passion  ne 
le  transporte  et  ne  l'aveugle,  que  ne  soulève  d'indi- 
gnation le  spectacle  de  l'injustice,  et  qui  ne  soit  attiré, 
ravi  par  le  charme  de  la  vertu?  dans  quelle  contrée 
ne  connoît-on  point  la  douce  joie  de  l'innocence  et  le 
secret  supplice  du  remords.^  Cet  homme  a  versé  le 
sang,  il  a  dépouillé  la  veuve,  opprimé  l'orphelin; 
aussitôt,  en  lui-même,  il  entend  une  voix  qui  lui  dit  : 
Tu  ne  dormiras  plus  !  Quelque  chose  de  l'enfer  le  dé- 
vore intérieurement;  et,  comme  dans  une  nuit  de 
tempête,  au  milieu  d'une  mer  troublée,  un  feu  som- 
bre apparoît  sur  un  vaisseau  en  perdition,  sur  le  front 
ténébreux  de  ce  coupable,  au  fond  de  son  œil  inquiet 
et  ardent,  on  découvre  avec  effroi  comme  le  signal 
d'une  âme  en  détresse,  et  l'annonce  d'un  naufrage 
prochain. 

Voyez,  au  contraire,  le  calme,  la  sérénité  de 
l'homme  de  bien,  l'inaltérable  paix  dont  il  jouit.  A 
la  touchante  expression  de  ses  traits,  à  je  ne  sais  quoi 


(1)  Diction,  philosoph.,  art.  Nécessaire.  Vid.  ot  Essai  sur  l'hist. 
génér.  et  sur  les  mœurs  des  nations,  loiu.  I,  ch.  IV,  p.  38  ;  et  ch.  CXX, 
tora.  III,  p.  1!».3 ,  éd.  de  1726. 

(2)  Remarques  sur  l'hist.  génér.,  p.  38,  éd.  de  1753. 
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(le  pur  et  de  doux  qui  anime  ses  regards,  on  le  pren- 
droit  pour  un  de  ces  êtres  célestes  qui  descendoienl 
sur  la  terre  dans  les  jours  anciens,  pour  instruire  les 
mortels  et  les  consoler.  Mais  sans  recourir  à  ces  rares 
exemples  d'une  vertu  sublime  qui  commande  le  res- 
pect au  vice  même,  on  trouve  dans  l'ordre  commun 
assez  de  preuves  de  l'ascendant  qu'exerce  en  tous  lieux 
la  loi  morale  sur  le  cœur  de  l'horame.  Qui  n'a  jamais 
senti  le  contentement  qu'inspire  le  souvenir  d'une 
bonne  action,  d'un  devoir  pénible  accompli  en  triom- 
phant de  soi-même  ?  Qui  jamais  se  repentit  d'avoir 
été  juste,  miséricordieux,  chaste,  tempérant;  d'avoir 
donné  à  manger  à  celui  qui  avoit  faim^  à  boire  à  celui 
qui  avoit  soif,  des  vêtemens  à  celui  qui  éloit  nu?  Où 
regarde-t-on  comme  indiffèrent  de  nourrir  son  vieux 
père  ou  de  l'outrager?  Chez  quel  peuple  honore-t-on 
la  femme  adultère  de  préférence  à  l'épouse  fidèle? 
Non,  quelle  que  soit  la  foiblesse  des  mœurs,  partout 
on  admet  les  mêmes  préceptes  ;  et  comme  les  vérités 
que  Dieu  a  révélées  primitivement  forment  la  raison 
du  genre  humain ,  les  commandemens  qu'il  a  promul- 
gués forment  sa  conscience. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Suite  du  même  sujet. 

L'universalité  de  la  religion  primitive  est  un  fait 
si  incontestable,  quêtons  les  anciens  Pères,  en  an- 
nonçant rÉvangile  aux  païens,  s'appuyoient ,  pour 
établir  l'unité  de  Dieu  et  le  devoir  de  lui  rendre  un 
culte ,  riuimortalité  de  l'âme ,  les  peines  et  les  récom- 
penses futures,  l'existence  des  bons  et  des  mauvais 
anges,  sur  le  consentement  unanime  des  hommes, 
des  poètes ,  des  philosophes ,  des  législateurs  ;  sur  les 
pratiques,  les  croyances,  les  oracles  mêmes  du  paga- 
nisme (1)  :  et  le  crime  des  idolâtres^  dit  TertuUien,  est 
de  ne  vouloir  pas  reconnaître  celui  quils  ne  peuvent 
ignorer  (2). 

(1)  s.  Justin.,  Apolog.  I  ,  n.  18  —  21.  Id.  Apolog;.  II  ,  Cohort.  ad 
Graec. ,  et  lib.  de  Monarch.  —  Alhcnntj.,  Oral,  pro  Christ. ,  ii.  4  et 
seq.  —  Tlicoph  Anlioch.,  lib.  II  ad  Autolyc,  ii.  3:]  et  seq.  —  Clrm. 
yilex.,  in  Protr.  et  lib.  YII  Slrora.  —  Eusch.  Piapp.  evang.,  lib.  II. 
—  Origcn.,  conlr.  Gels.  lib.  I  et  IV. — Artiob.,  advers.  Génies,  lib.  II 
et  IV.  —  TcrluUian.,  De  carne  Ghrisl.  ,  li!).  I  ,  contr.  Marcion.  De 
leslimon.  anira.  Apologctic.  adv.  Génie.*;,  cap.  XVIII,  XXI,  XXII. — 
S.  Gypr.,  De  idolor.  vanil.  —  MirnU.  Fclic,  Octav. ,  n.  IS,  19.  — 
fjicl..  Divin.  Inslit.,  lib.  I,  cap.  III,  IV,  V. — S.  CyrilL,  adv.  Juliai:., 
lil).  I.  —Greg.  Nazianz.  Orat.  'i'^.—Grc^J.  Nysxrn.  Oral.  5,  de  lica- 
titud. — S.  yïu'jusl.  tract.  100  in  Joan. — S.  Joan.  7)«masc.,Exposit. 
accur.  iid.  Orthod.,  lib.  I ,  cap.  I  et  III. — L'auteur  de  l'ouvrage  im- 
parlait  sur  .S.  Matthieu  ,  après  avoir  observé  que  tous  les  lionune.s 
coimoissent  Dieu  ,  ajoute  :  Non  aulcm  vidcnhir  ver'e  cognosccrr, 
quia  non  digne  colnnl.  On  en  pourroit  dire  autant  de  beaucoup  de 
chrétiens. 

(2)  Et  hrrc  est  suiuma  delicti  nolcnliuin  recognoscere,  quem  igiu  - 
rare  non  possunl.  ApologcHc,  cap.  XVll. 
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Clémciil  (l'Alexandrie ,  dans  le  V'^  livre  des  Stro- 
males,  compare  la  doctrine  des  lettres  anciennes  avec 
celle  de  la  révélation  ;  et  Eusèbe  entreprit  de  prouver 
que,  par  cette  doctrine  des  lettres,  Dieu  avoit  eu 
dessein  de  préparer  les  Gentils  à  son  Évangile,  comme 
les  Juifs  par  la  loi  qu'il  leur  avoit  donnée.  La  Prépa- 
ration évangelique  n'est  qu'un  tissu  de  passages  qui 
se  rapportent  aux  dogmes  chrétiens.  L'auteur  de 
V apologétique  aux  Gentils  déclare  même  expressément 
que  les  inventeurs  des  fables  païennes  savoient  que  le 
Christ  devoit  venir  (1).  Saint  Justin,  si  instruit  des 
doctrines  des  Grecs,  assure  qu'il  leur  étoit  annoncé 
par  d'antiques  oracles  répandus  dans  tout  runivers(2): 
et  c'est  par  cette  foi,  qui  devoit  être  un  jour  révélée 
plus  clairement,  que  les  anciens  justes  étoient  sauvés, 
dit  Saint-Augustin  (3). 

Ce  que  tous  les  peuples  ont  toujours  cru  est  néces- 
sairement vrai;  voilà  le  principe  qu'opposent  les  Pères 
aux  impies  et  aux  idolâtres (4).  L'auteur  d'une  ho-* 


(1)  Sciebant  qui  pênes  vos  fabulas  ad  destructiouem  vcrilatis  istius 
jeraulaspraministraveiunt;  sciebant  et  Judaei  venluium  esse  Chri- 
stum.  TerluUian.,  Apolog.,  cap.  XXI. 

(2)  S.  Justin.  adGrBPc.  cohortat.  II,  Oper.  p.  3Get  37,  Lulet.  Par. 

1615. 

(3)  Sacramenlum  porrô  regenerationis  nostrae  manifestum  esse 
voluit ,  manifestatus  Medialor.  Erat  autem  antiquis  justis  aliquod 
occullum,  cùm  taraen  et  illi  eàdem  Ode  salvi  flerint,  quae  fueral  suo 
tempore  revelanda.  S.  Augusl.  lib.  ad  Dardanum  ,  cap.  XI,  t.  II 
Oper.,  col.  G89. 

CO  Et  c'est  le  principe  quo  Bourdaloue  opposoit  aussi  aux  impies 
de  son  temps.  «  Cette  idée  générale  de  religion,  gravée  dans  l'esprit 
»  de  Ions  les  peuples  ,  eL  répandue  par  toute  la  terre  ,  est  trop  uni- 
^  vcrsellc  pour  être  une  idée  chimérique  .-  que  si  c'étoit  une  pure 
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mélie  sur  le  psaume  XIII'  parle  ainsi  :  «  Il  nij  a  point 
»  de  Dieu  (1)  !  Et  comment  le  nom  de  Dieu  se  trouve- 
»  t-il  dans  toutes  les  langues  humaines?  Tant  de  mii- 
»  lions  d'hommes  qui  attestent  que  Dieu  est,  s'abusent 
»  donc  :  et  l'insensé  qui  ment  à  l'écart,  croit  posséder 
»  seul  la  vérité.  Il  veut  renverser  lui  seul  le  témoi- 
»  gnage  du  monde  entier  ;  tandis  qu'en  vertu  du  con- 
))  sentement  un  juge  équitable  le  condaraneroit,  s'il 
»  attaquoit  un  testament  appuyé  de  la  déposition  de 
»  sept  témoins  (2)!  Ne  dites  donc  pas  dans  votre  cœur  : 
))  Il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  mais  plutôt  tournez-vous 
»  vers  le  Seigneur  votre  Dieu  avec  toute  la  terre  (3).» 
Lactance  remarquant  la  multiplicité  des  sectes 
philosophiques  opposées  les  unes  aux  autres  :  ((  Dans 
»  laquelle,  dit-il,  trouverons-nous  la  vérité?  Elle  ne 
))  peut  certainement  être  dans  toutes.  Chaque  secte 
»  condamne  les  autres,  et  est  condamnée  par  elles. 
»  Quelle  que  soit  celle  que  vous  regardiez  comme 


»  imagination,  tous  les  hommes,  d'un  consentement  si  unanime  ,  ne 
»  seroient  pas  convenus  à  se  la  former  ,  de  même  qu'ils  ne  se  sont, 
»  par  exemple  ,  jamais  imaginé  qu'ils  ne  doivent  point  mourir.  « 
Pensées,  tora.  I,  p.  2CG  ;  éd.  de  Paris ,  1802. 

(1)  Dixit  insipiens  iu   corde  suo  :  Non  est  Deus  !    Ps.  XIII,  1. 

(2)  jyon  est  Deus  !  Et  quomodo  omnis  lingua  hominis  Deum  no- 
minal I'  Falluntur  ergo  omnes  hominum  myriades  qua?  Deum  esse 
dicunt  :  et  solus  insipiens  se  putat  verura  dicere  ,  qui  solus  ità  men- 
titur.  El  qui  quinque  vel  seplem  testimonia  vult  in  toslaniontis  ever- 
tere,  per  conscnsum  rejicitur .  quaîido  veritas  judicat,  publicam  au- 
lem  totius  orbis  iinguam  solus  vult  insipiens  cvertere  !  Int.  Chrys- 
osl.  Ilomil.  Oper.  tom.  V,  p.  558. 

(3)  Ne  dicas  in  corde  tuo,  JYon  est  Deus,  sed  potiùs  reminiscens , 
converlere  ad  Doniinum  Deum  tuum  cuni  omni  fine  terrœ.  /Elred. 
Spccul.  charit.  lib.  I,  cap.  VI. 
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))  vraie,  dos  philosoplies  la  déclaront  fanssc.  Croirons- 
»  nous  donc  à  un  sl'uI  (jui  se  loue  lui-mènie  et  sa  doc- 
))  Irine ,  ou  à  tous  les  auJres  qui  s'accordent  pour  l'ac- 
))  cuser  d'ignorance?  Il  est  néceF,saire  que  IcjugemeiH 
»  de  plusieurs  ëoîl  plus  droit  que  le  jugement  d'un  seul. 
»  Tout  étant  donc  incertain,  il  faut  croire  à  tous,  ou 
»  ne  croire  'personne  (1  ).  )j 

On  ne  peut  établir  plus  clairement  le  consentement 
commun  ou  l'autorité  générale ,  comme  règle  de  vé- 
rité. Mais  les  païens  admeltoient-ils  cette  règle,  la 
connoissoient-ils?  Ceux  qui  feroient  cette  question 
assurément  ne  s'entendroient  pas  ;  car  ce  seroit  de- 
mander si  les  païens  participoient  à  la  raison  humaine, 
ou  aux  vérités  transmises  par  la  tradition.  Les  croyan- 
ces universelles  prouvent  l'universalité  de  la  règle  qui 
les  perpétuoit.  Quand  donc  on  ne  la  trouveroit  nulle 
part  formellement  énoncée  dans  les  anciens  ,  nous 
n'en  serions  pas  moins  surs  qu'ils  ne  pouvoient  l'i- 
gnorer. IMais  la  Providence  a  voulu  que  des  té- 
moignages exprès ,   et  qui  se  succèdent  pour  ainsi 


(1)  Inmullasseclas  pîiiiosophia  divisa  est,  Pl  omnes  varia  senliunt. 
In  quà  ponimiis  veritaleni  ?  In  omnibus  ccrté  non  potest.  Designe- 
inus  quaralibet,  nempé  in  ca>leris  omnibus  sapientia  non  erit.  Trans- 
eamus  ad  singulas.  Eodem  modo  quicquid  uni  dabimus,  ca'tcris  au- 
feicmus.  Unaqua-que  cnini  secta  orancs  alias  everlit  ,  ni  se,  suaque 
confiimct,  noc  ulli  alteri  sapere  ccncedit  ,  ne  se  decipeie  faleatur  : 

sed  sicut  alias  toUit ,  sic  ipsa  quoque  ab  aîiis  toliilur  omnibus 

Quamcumque  laudaveris  ,  veramque  dixeris  ,  à  philosophis  vilupe- 
ratur,  ul  falsa.  Credcnuis  ne  iy;ilur  uni  se,  suamque  doclrinam  lau- 
danli,  an  multis  unius  allerius  ignoiaatiam  culpantibus  i'  Recliùs  sil 
nccesse  est ,  quod  plurimè  senliunt ,  quàm  qiiod  unus...  (".ùm  igilur 
omnia  incevta  sirtt,  aut  omnibus  credenduuiest,  autnenii!ii./,«rt«?if. 
Divin.  ImUL,  iib.  IH,  (.-.p-  i"^'  >  P-  ^'^•- 
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dire  de  siècle  en  siècle  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité ,  confirmassent  d'une  manière  éclatante  la 
preuve  que  nous  venons  d'indiquer. 

Ouvrez  les  poëmes  d'Hésiode  ,  comtemporain 
d'Homère ,  vous  y  verrez  cette  maxime  qui  est 
tout  ensemble  et  le  principe  de  la  sagesse  ,  et  le 
fondement  de  la  tradition  :  Ce  que  plusieurs  peuples 
atteslenl  ne  sauroit  être  faux(i). 

Plein  d'une  vaine  confiance  en  vous-même,  ose- 
rez-vous  opposer  au  jugement  unanime  des  honmies 
votre  jugement  particulier  ;  Sophocle  vous  dira  , 
que  celui  qui  croit  avoir  raison  seul  est  vide  de 
sens  (  2  ).  Il  y  a  en  effet  dans  le  nombre  même , 
comme  le  remarque  Pline  ,  une  raison  supérieure 
qui  résulte  de  l'union  (3).  Mais  personne  n'a  mieux 
vu  qu'Hérachte  toute  l'étendue  de  ce  principe,  et 
n'a  mieux  établi  le  vrai  fondement  de  nos  con- 
ooissances.  «  La  raison  commune  et  divine ,  dont 
))  la  participation  constitue  la  raison  individuelle , 
n  est  ,  selon  lui ,  le  critérium  de  la  vérité.  Ce  qui 
»  est  cru   universellement ,  est   certain  :  car  cette 


A-OLoi  yïjy.t'Çoyjt. 

Non  clfiiîni  peiiitùs  vana  est  sententia,  nujlti 
Quani  populî  cclcbrant. 

IIl?!oiI.,  lili.  Oper.  et  Dirr. ,  sub.    liii. 

(2)         OoTt?  yùp  aJJTOç,  ri  fpovsXv  /j-ôvoi  âoxsïy 
■/]  luyrij  syji.y, 

Soph.  Anligon.,  v.  707—709,  tom.  I ,  p.  1!)1 
cd.  Bninck. 
[X]  Iniuimpro  ipso  quoddaiii  luaguimi  (.oUaluiuqiii'Coiisiliiiiu.  !'lin. 
HUl.  nalur.,  lib.  VU,  cap.  XVII. 

TOME  3.  23 
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n  croyanrc  est  (MTiprunlée  do  la  raison  oommunîr 
»  e(  divino  ;  el ,  par  le  molif  contraire,  toute  opi- 
})  nion  individuelle  est  dépourvue  de  certitude  (1).  » 
C'est  ainsi  que  Sextus  Empiricus  expose  la  doctrine 
diléraclite ,  et,  dans  le  paragraphe  suivant,  il  cite 
les  paroles  mêmes  de  ce  philosophe  au  commence- 
ment de  son  traité  de  Naltirâ  :  «  Telle  étant  donc  la 
»  raison,  l'homme  demeure  dans  l'ig-norance,  tant 
»  qu'il  n'a  pas  joui  du  commerce  de  la  parole ,  et  ce 
»  n'est  que  par  ce  moyen  qu'il  commence  à  con- 
»  noître.  11  faut  donc  déférer  à  la  raison  commune. 
))  Or,  cette  raison  commune  n'étant  autre  chose  que 
»  le  lahleau  de  l'ordre  universel;  toute  les  fois  que 
»  nous  empruntons  à  la  mémoire  commune,  no;:s 
»  possédons  la  vérité  :  et  quand  nous  n'interrogeons 
»  que  noire  raison  individuelle ,  nous  tombons  dans 
»  l'erreur  (2).  » 

Aristote  lui-même  avoue  que  le  consentement  uni- 
versel forme  la  plus  puissante  preuve  (3).   Dans  un 

(1)  Tovrov  Jîj  TÔv  xoivov  Xdyov  xcà  Sstoy,  xcà  où  xoizk  fxsToyi]v  yzvôfj.zOv. 
XoyiKOt,  xpiTvipiov  àXyidsixi  f/]Ti-j  o  Ûpà:xXsiTOi'  'éOsv  rà  /j.s-j  xoivri  itv.ni 
ipy.ivou.svj-j^  tout'  d-jv.i  ttio-tiv"  tû  xoi'jCi  yy.p  xal  â'ôi&)  Xàyot  J,Kuê«v£T«('  ri 
§s  Ttvt  li.oriM  TtpoiizvKTQ'j,  û.itinxO'j  inzu.pyj.i'j  Biv.  t/j'j  ivavrt'av  airioLv.  ScX- 

tus  Empiric.  adv.  Logic,  lib  VIII  ,  §  131  cdil.  Jo.  Alb.  Fohr. 
Lips.  1718. 

(2)  Kàyou  roûSs  Io'vto?,  K^overoi  yé'JO-jra.i  môpoinoi ,  xaX  Ttpài^ôz-j  vi 
ù.x'jxjnt/.i,  xcd  ci!.y.oÙ!j(/.vTSi  TÔ  tt/sojtov...  Aiô  osX  ïtzs'jOv.i  tû  xovjCi  [^ovOi  yv.p 
0  xocjoç)'  ■/)  (5"  é'-TTioùx  v.llo  Tt  vXj!  è^'/jyyj^ii  zoù  rponou  t^sTOû'ttkvto;  J'io- 
x/jTscoç.  A(ô  xaô'  Sri  av  v.ùzoîj  -rfii  /y-v/juv;;  xoi'joi'jfjioij.vj,  àl-fiBs'Jo/j.ij'  v.  Sk 
à-j  Iciy.ioiJ^s.-j  <psu5àjj.îOy..  Ibid.,  §  132.  —  Ta  xoi-jri  oatvo'/xîva  Trt'jrà,  (jUSC 
comimiiiiter  ità  videnUir  fida  sunt,  aiebat  Hciacliliis  statueiis  làyo-j 
TÔ«  lu-jov  [ralioncm  communcm),  oplinunn  osso  vcritatis  xpi-npiov. 
Grot.  de  Jure  belli  el  pac.,  lib,  I,  n.  12. 

(3)  KjC«Tïa-r5>  7ràvT«5  xydpo'inouç  ipKi-JszOxi  ^iiyiy-oXoyoùvTKi  toû  yiO-/)- 
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autre  endroit,  il  ajoute  :  «  Nous  affirmons  qu'une 
»  chose  est  ainsi ,  quand  tous  les  hommes  croient 
»  qu'elle  est  ainsi  :  celui  qui  ôteroit  cette  foi,  ne  diroit 
))  rien  de  plus  croyable  (1).  » 

Épicure  enseignoit  aussi ,  dans  son  livre  De  la 
règle  et  du  jugement ,  que  ce  sur  quoi  les  hommes  s'ac- 
cordent, est  nécessairement  vrai  (2)  :  maxime  que  Ci- 
céron  adopte  et  cite  avec  admiration  (3). 

«  La  nature,  dit-il  ailleurs,  nous  apprend  à  re- 
»  garder  comme  certains  les  rapports  des  sens,  lors- 
')  qu'ils  sont  uniformes  dans  tous  les  hommes;  et 
))  quand ,  au  lieu  d'offrir  cette  constante  uniformité  , 
))  ils  diffèrent  et  varient  dans  chaque  homme,  alors 
j)  nous  les  jugeons  faux  (4).  » 

Le  consentement  commun  est  également  aux  yeux 
de  Sénèque  la  marque  de  la  vérité  (5).  Salluste 
le  philosophe  se  sert  du  môme  principe  pour  prou- 


7o/;.îv<5t;;  potentissiiua  probalio  est,  si  in  id  quod  diciraus  oranes  con- 
senliant.  ylrist.  ap.  Grot.  cod.  loc. 

(1)  O  yxp  Tî5:7i  ô'îxst,  zoûzo  slvoii  fix[j.èv'  ô  o  àja.ip6i-j  -cù-rj-j  zvfj  ni- 
sTiv,  OÙ  nxvu  7rt<rT(3Tcpa  è'psi.  Quod  omnibus  ità  videtur,  id  ità  esse  di- 
ciraus; qui  verô  hanc  fldem  yelit  tôlière,  niliilo  ipse  credibiliora  di- 
cet.  yirist.  Elhic.  ad  IVicomach.,  lib.  X  ;  cap.  X  tom  II.  Opcr., 
pag.  97,  Aurcl.  Allohrog.,  1005. 

(2)  De  que  aulem  oraiiiura  natura  consentit ,  id  venun  esse  necesse 
est.  De  nat.  dcor.,  lib.  I,  cap.  XVII. 

(3)  Cujus  ralionis  yim,  atque  uiilitatcm  ex  illo  cœlesli  Epicuri, 
De  régula  ctjudicio  ,  voiuraine  accepimus.  Ibid.,  cap.  XVI. 

(4)  rpilurbat  nos  opinionum  varietas,  honiinumque  dissensio  ;  et 
quia  non  idem  contiugit  in  sensibus  ,  hos  naturà  ceitos  putannis; 
illa,  quae  aliis  sic,  aliis  seciis,  nec  iisdem  semper  une  modo  videnlur, 
licta  esse  ducimus.  De  legib.^  lib.  1,  cap.  XVII,  n.  47- 

(5)  Apud  nos  voritalis  aii^umcntum  est  aliquid  omnibus  \idcri. 
Senec,  Ep.  117. 

23. 
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ver  que  Dieu  est  bon,  impassible,  immuable  (1).  // 
vaut  mieux  croire  à  tous  qu'à  un  seul  y  dit  Pline  le 
jeune  :  car  un  homme  peut  tromper  et  être  trompé;  mais 
nul  ne  trompa  jamais  tous  les  hommes,  ni  ne  fut  jamais 
trompé  par  eux  (2).  Et  Quintilien  ,  avec  celte  droi- 
ture de  sens  qui  le  dislingue  :  JYous  tenons  pour  cer- 
tain ce  qu'on  s'accorde  à  regarder  comme  vrai  (3). 

Partout  on  a  senti  l'importance  de  cette  règle  tou- 
jours connue,  toujours  enseignée.  7/  est  nécessaire _, 
disent  les  docteurs  juifs ,  que  le  témoignage  général 
soit  vrai  y  et  tout  ce  quon  y  oppose  ne  mérite  pas  de  ré- 
ponse (4), 

C'est  uniquement  sur  cette  base  que  reposent  les 
croyances  du  genre  humain,  et  jamais  on  n'eut  d'au- 
tre moyen  de  reconnoîlre  avec  certitude  les  vérités 
dont  se  compose  la  religion  révélée  originairement. 
Aussi  Socrale,  Platon  ,  Cicéron,  Sénèque  et  les  au- 
tres philosophes  anciens ,  recourent-ils  sans  cesse  au 
consentement  unanime  des  peuples,  lorsqu'ils  veu- 


cou^i-j,  OLO-j  cm.  Tzv.i  &£i5î  oi.'/cf.(Jbi,  £rt  ànadvii,  OTt  àasTà6>.>j70ç.    SctllUSt. 

de  Dits,  pag.  33. 

(2)  Meiiùs  omnibus  quàm  siugulis  credilur,  singuli  enim  dccipcre 
et  (lecipi  possuiit;  ncino  omncs ,  neininem  oranes  fefelleiunt.  Plin. 
in  Panegyr.  Trajan.,  cap.  LXII. 

(3)  Pro  cerlis  habeinus  ea  in  quœ  coinmuni  opinione  conscnsum 
ost.  Quinlil.  Insiil.  Oral. 

(4)  Scilo  inler  sapientes  fuisse  conlrovcrsiam  an  scienlia  quœ  per 
crcbram  famain  habetur  sit  necessaria ,  vel  probabilis.  Girca  quod, 
diciis  pro  et  contra  quam  pluiiinis,  conc'.usio  omnium  est  ipsam  esse 
necessaiiiim....  Nibil  igitur  quod  conlra  ciebram  l'amam  diclum 
est  meretur  responsum.  Pugio  fidei ,  II  part.,  cap  VIII,  pag.  367; 
Lips.,   1G87. 
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lent  établir  l'existence  de  Dieu  (1),  l'immortalité  de 
râme(2),  les  lois  delà  justice  (3).  Sortant  de  la  voie 
de  l'autorité,  essaient-ils  de  soumettre  à  leur  juge- 
ment ces  importantes  questions  ;  ils  hésitent  (4),  leur 
foi  chancelle ,  ils  ne  savent  que  dire  ni  que  penser  (5), 
une  nuit  profonde  les  environne ,  jusqu'à  ce  que  la  lu- 
mière de  la  tradition  vienne  de  nouveau  les  éclairer. 
((  Y  a-t-il  des  dieux?  Je  voudrois  être  persuadé 


(1)  Facile  est  veritatem  banc  ostendere,  quod  dii  sinl — Quo  paclo? 
— Piiniiim  quidcm  terra,  sol,  sidcra,  ipsuinque  univcrsum...  id 
osteudunt  :  Graecorum  prœlereà  barbaroi  unique  oniniura  consensus, 
deos  esse  fatentium.  Plat,  de  Legib.,  !ib.  X  ,  Opcr.  tom.  IX,  p.  G7 
etG8  eO.  Bipont.—  Ciccr.  de  Legib. ,lib.  l,cap.Nlll.Dc  not.  deor., 
lib.  l,Oral.  de  IJarusp.  respons.,  cap.  IX.—  Après  avoir  cite  plu- 
sieurs passages  de  ce  philosophe,  Bayle  ajoute  :  «Je  vous  avoue  que 
»  c'est  prendre  pour  la  principale  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  le 
»  consentement  du  peuple  et  la  tradition.  »  CoiUinuation  des 
Pensées  diverses,  tome  III,  p.  40. —  Multùm  dare  solemus  praesum- 
ptioni  omnium  hominum.  Apud  nos  veritalis  argumentum  est  aliquid 
omnibus  videri.  Tanquàm  deos  esse  sic  coiliginius,  quôd  omnibus  de 
diis  opinio  insita  sit  ;  nec  uUa  gens  usquàm  est  adeo  extra  mores 
legcsque  projecta,utnon  aliquos  deos  credat.  Senec,  Ep.  CXVII. — 
.dElian.  var.  Bislor.,  lib.  II,  cap.  XXXI. 

(2)  Cicer. ,  Tuscul.,  lib.  I,  cap.  XVI. — Cùm  de  animarura  immor- 
talitalc  loquiraur,  non  love  momentum  apud  nos  habet  consensus 
hominum,  aut  timcntium  inferos  aul  colenlium.  Senec,  Ep.  117. 

(3)  Quœ  autem  natio  non  comilatem,  non  benignitatem  ,  non  gra- 
tura  animum  et  bcniticii  memorem  diligit  •'  quae  super!)OS  ,  qua; 
malcficos ,  quœ  crudeles,  quae  ingratos  non  aspernatur,  non  odit  1' 
Cicer.  de  Legib.,  1.  I,  c.  XI. 

('()  Il  n'y  a  ,  dit  Porpliyre,  aucune  opinion  chez  les  philosophes 
qui  soit  absolument  certaine ,  à  cause  des  raisons  que  l'on  peut 
apporter  pour  et  contre.  Lib.  de  Hisl.  anim.  Euseb.,  Prœp.  cvang., 
lib.  XIV,  cap.  III. 

(5)  Cicer.  Tuscnlnn.  Quœsl.,  Vih.  I,  cap.  WW.  — Senec.  l.p.  88 
—  Plulurch.,  de  PUtcit ix  philasirph . ,\\h.  IV,  cap.  II  cl  \\\.—(Utlen. 
de  Usu  parlium.  cap  I,  H,  III,  V  et  \\.—Plin.,JIist.  nul.,  lib.  VII, 
cap.  I,V. 
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))  de  leur  existence  non  seulement  par  l'autorité  , 
»  mais  encore  par  le  raisonnement:  car  il  se  présente 
»  à  mon  esprit  des  réflexions  qui  le  troublent ,  et 
»  quelquefois  il  me  semble  que  les  dieux  n'existent 
»  pas(l)?  » 

Voilà  rhomme  abandonné  à  lui-môme  ;  voici  le 
sage  : 

«  Mais  je  ne  dirai  rien  contre  ce  qui  vous  est 
»  commun  avec  les  autres  philosophes  :  presque  tous 
»  croient  qu'il  existe  des  dieux;  je  le  crois  donc 
»  aussi,  et  je  ne  dispute  point  (2).  » 

Demandez  à  Cicéron  si  i'âme  est  immortelle,  il 
vous  répondra  que ,  «  par  sa  raison  seule ,  il  ne  peut 
»  former  que  des  conjectures.  Quelle  est  la  plus  vrai- 
»  semblable  ?  C'est  une  grande  question  (3).  »  Mais 
bientôt,  levant  la  têle  et  promenant  ses  regards  sur 
le  monde  entier,  ses  doutes  s'évanouissent,  et  il  pro- 
nonce avec  assurance  ces  paroles ,  qu'on  répétera  de 
siècle  en  siècle  :  ((  Fondés  sur  le  consentement  de 
»  toutes  les  nations,  nous  cro}  ons  que  les  âmes  sont 
»  immortelles  ;    car   le    consentement   unanime   des 


(1) Quœritur  priaiùiu...sintne  dii,  nec  ne  sint...Esse  deos  persuadeii 
mihi  non  opinione  solùm,  sed  etiam  ad  yeritatem  plané  velim  : 
milita  eniin  occurrunt ,  quœ  conturbent ,  ul  interdùm  uuUi  esse  vi- 
dcanlur.  De  nat.  dcor  ,  Ilb.  I,  cap.  XXII. 

(2)  Sed...qDa;  comniiinia  sunt  vobis  (Epicureis)  curn  cœteris  philo- 
sophis,non  aUingam  ,  ut  hoc  ipsum  :  placel  enim  omnibus  feré, 
mihique  ipsi  in  primis  ,  deos  esse  :  itaque  non  piigno.  Jbid. 

(3)  Ut  homunculus  unus  a  muUis  probabiiia  conjerlurà  sequens  , 
ultra  enim  quo  piogiedior,  quam  ut  vciisijuiiia  \idcam,  non  habeo... 
Quœ  Yerisimillima  niairiia  qua-slio  est.  Tuscul.  Quœsi.,  lib  I.  cap.  IX 
et  XI. 
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»  peuples  doit ,  en  toiile  chose,  être  regarde  comme 
»  la  loi  même  de  ia  nature  (1).  » 

Aussi  Socrate,  près  de  mourir  victime  d'un  juge- 
ment inique,  n'appuie  pas  sur  les  raisonnemens  de 
ia  pliîlosophie  ,  mais  sur  la  croyance  conmume  (2), 
l'espérance   d'une  vie  plus  heureuse  qui  console  ses 


derniers  momens. 


La  doctrine  des  devoirs  n'avoit  pas  non  plus 
d'autre  fondement.  Les  philosophes  disputoienl  sur 
la  vertu  comme  sur  tout  le  reste;  et  Cicéron,  après 
a'>oir  défini  VlionnclCj  c'est-à-dire  ce  qui  constitue  la 
bonté  morale  des  actions ,  ajoute  :  «  Quoiqu'on 
»  puisse  entendre  un  peu  ce  que  c'est  par  la  défmiîion 
»  que  je  viens  d'en  donner ,  on  le  comprend  cepen- 
))  dant  beaucoup  mieux  par  le  jugemmt  commun  de 
)>  tous  les  hommes,  et  par  les  inclinaîions  ei  la  cou- 
n  duite  des  gens  de  bien  (3).  » 


[i]  l\'nuaiiciL' auimos  arbilnniiui-  eoii^ensu  omnium  na(ionum... 
Oiiiiii  autom  iu  re,  consensio  oiunium  goiiliiiin  Icv  naluia'  putanda 
csl.  Tuscul.  Quœst.,  lib.  1,  cap.  XVI  et  XVII.— Quod  si  omnium  con- 
sensus, natm*  vox  est,  omnesqne,  qui  uljiquè  snnl,  consenliunl  esso 
aliqiiid,  quod  ad  eos  perlinoal ,  qui  é  vitâ  cesseiint,  uobis  qiîoquc 
idem  exislimandum  est.  Ihid.,  cap.  XV. 

(2)  Et7tépyszo!.Xsy6iJ.sjo^ocy.-/}0yiè7riy.^lpolO(j.  Socrcil.,  Fini.  Opev. 
lom.  I,  pag.  95. 

(3)  guod  quale-  sit,  non  lain  dellnilione ,  qnà  sum  usus ,  inleUij- i 
polesl  (  quanquam  aliquanlum  polesl  )  quàui  commiini  omnium 
judicio,vl  oplimi  cujusque  sludiis  al(|ue  laclis.  De  flxih.  bim.  cl 
mal.,  lib.  II,  cap.  XIV,  n.  '(5.  — Ce  moyen  de  reconnoilre  les  juin- 
cipes  essentiels  de  la  morale,  cloil  certainement  le  plus  sur  que  les 
anciens  pussent  employer;  car  il  est  inraillible,  selon  saisit  Thomas. 
<i  !\atio  aiitom  îiominis  circa  pra-ccpla  mora'ia  ,  quantum  ad  ipsa 
1)  connnunissima  prœcepta  iegis  nalur;p  ,  non  paierai  crrarc  in  uni- 
»  vcrsali;  scd  tamen  proptor  consucluùinem  pcccandi  obscurabatur 
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La  règle  par  laquelle  les  anciens  s'assuroient  des 

véritables  dog^mes ,  servoit  encore  à  les  garantir  des 

erreurs  et  des  superstitions,  toujours  faciles  à  recon- 

'  noître  ,    comme    l'observe    Cicéron  ;    parce   qu'elles 

'n'avoient  rien  de  général,  rien  de  stable,  et  qu'elles 

varioient  chez  les  divers  peuples  (1). 

Le  principe ,  qu'en  matière  de  religion  tout  ce 
qui  est  universel  est  vrai,  tout  ce  qui  n'est  que  local 
est  faux ,  étoit  même  si  répandu  parmi  les  païens ,  et 
si  fortement  établi ,  que  dans  un  des  dialogues  de  Lu- 
cien ,  un  athée  à  qui  l'on  oppose  le  consentement  de 
tous  les  peuples  qui  attestent  l'existence  de  Dieu  ,  ne 
nie  point  ce  fait  éclatant ,  ni  la  preuve  qu'on  en  tire, 
mais  cherche  à  la  tourner  en  sa  faveur,  en  montrant 
combien  les  dieux  adorés  par  les  nations  difîéroient 
les  uns  des  autres  (2);  argument  qui  laisse  au  témoi- 

»  in  particularibus  agendis.   »  S.  Thom.  i"  2»-.  q.  CCXIX.,  art.  II. 

(1)  Nec  si  opiniones  aliae  sunt  apud  alios  ,  idcircô  ,  qui  canem  et 
folem,  ut  deos  colunt,  non  eàdcm  superstilione,  quà  cœlerœ  gentes  , 
conflictanlur.  Cicer.,de  Lfgib.,Vih.],  c.  XI. — Cura  poetaruni  auloni 
errore  oonjungere  licet  portenta  magorum  ^Kgyptiorumque  in  eodem 
génère  deiucnliam  :  tu!u  etiam  vulgi ,  quae  in  maximâ  inconslanlià 
veritatis  iguoratione  versanlur.  Jd.,  de  NoA.  dcor.,  1.  I,  c.  XVI. 

(2)  J'iiH.  Igilur  omnes  honiines  et  populi  decepli  sunt,  qui  deos 
esse  putent  et  célèbrent.  Dam.  Beuè ,  Tiraocles ,  admonuisU  me 
eorura,  qua;  inter  gentes  moribus,  legibusque  recepta  sunt:  è 
quibus  nimirura  maxime  cognoyerit  aliquis  ,  quàni  nihil  firmum  illa  , 
quœ  de  diis  leruntur,  hahoant.  Muîla  eiiini  confusio,  et  alii  alia 
sanxerunt  r  Scythae  sacrificantes  Acinaci ,  et  Zamolxidi  Thraces... 
Phryges  auteni  Men.T  :  et  dioi  /Ethiopos,  ot  Cyllennii  rbaiioli  :  et 
Assyrii  columbtT  :  et  Persan  igni  :  et  aqme  yEgyptii ,  quaniisiam 
comraunis  quidem  jEgyptiis  omnibus  deus  est  aqua  ;  privatim  vero 
Memphilis  deus  bos  est  ;  Pelusiotis  cèpe,  et  aliis  ibis,  aut  crocodilus 
cynoccpiiahis,  aul  felcs...  Ha-c  quomodo  non  ridicula  sunt,  ô  pulcher 
ïimocles!  Jup.  Iragœd.,  n.  12  cd.  RcilzH;  Amsiclod.,  1743. 
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gnage  des  peuples  sur  l'existence  de  la  Divinité 
toute  sa  force,  mais  qui  est  sans  réplique  contre  l'ido- 
lâtrie. 

Les  Chinois  reconnoissoient,  comme  les  peuples 
de  l'Occident,  que  la  vraie  religion  devoitêtre  uni- 
verselle ,  et  même  leur  objection  principale  contre 
le  christianisme  n'étoit  qu'une  fausse  application  de 
cette  maxime  ;  comme  on  le  voit  par  les  discours  de 
quelques  mandarins  (1)  à  un  prince  de  la  famille  im- 
périale, qui  s'étoit  converti  à  Jésus-Christ  au  com- 
mencement du  siècle  dernier.  Mais  ,  dans  un  écrit  où 
il  expose  les  motifs  de  sa  conversion  ,  et  que  nous  au- 
rons plus  d  une  fois  l'occasion  de  citer,  ce  prince,  plus 
sage  et  plus  instruit  qu'eux ,   parce  qu'il  avoit  exa- 
miné de  bonne  foi,  nous  apprend  que  l'autorité  du 
grand   nombre  ,  uni  dans  ime  même  foi  el  dans  un 
même  culte,  étoit,  au  contraire,  une  des  raisons  qui 
l'avoient  décidé  à  embrasser  le  christianisme.  ((  S'il 
)-i  y  avoit,  dit-il,  quelque  chose  de  défectueux,  quel- 
»  que  léger  qu'il  fût ,  dans  celte  loi ,  les  hommes  sont 
»  trop  éclairés  pour  ne  pas  le  remarquer,  et  pour  lui 
))  donner  une  entière  croyance...  Or  à  présent,  dans 
»  toute  l'étendue  de  l'Europe,  qui  renferme  plus  de 
))  mille  lieues,  depuis  dix  siècles  et  au-delà,  savans  et 
»  ignorans  pauvres^  et  riches,  jeunes  et  vieux,  hommes 
n  et  femmes  ,   tous  suivent  généralement  la  religion 
»  chrétienne  ;  l'émulation  est  si  grande,  qu^on  la  pra- 

(1)  «  La  loi  de  l'Europe  n'est  suivie  que  des  /'européens,  et  vous 
»  prétendez  que  quiconque  l'abandonne  se  révolte  contre  le  ciel  ?  » 
Lettres  éâif.,  lom.  XX,  p.  i3l.  Toulouse,  1811. 
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»  tique  à  IV'nvi.  De  là,  on  petit  conclure  sans  aucun 

»  doute  combien  elle  est  vérilahlc  et  solide  (1).  » 

Les  philosophes  luodoriies  eux-mêmes  ont  tous 
admis  h'  principe  de  runivcrsalilé  (2)  ;  et  tous  «ussi , 
comme  les  mandarins  donl  nous  parlions  lout-à- 
l'heure,  ils  oui  essayé  de  s'en  servir  pour  attaquer  la 
religion  chrétienne. 

((  Si  le  mahomélisme ,  dit  Voltaire ,  avoit  été  né- 
»  cessaire  au  monde ,  il  auroit  existé  dès  le  commen- 
»  cernent  du  monde ,  il  auroit  existé  en  tous  lieux  (3). 

»  Quelle  seroit  la  rehgion  véritable ,  si  le  christia- 
»  nisme  u'exisloit  pas?  C'est  celle  dans  laquelle  il  n'y 
»  a  point  de  sectes  ;  celle  dans  laquelle  tous  les  esprits 
»  s  accordent  nécessairement. 

»  Or  dans  quel  dogme  tous  les  esprits  se  sont-ils 
»  accordés?  Dans  l'adoration  d'un  Dieu  et  dans  la 
>i  probiié.  Tous  les  philosophes  de  la  terre  qui  ont  eu 


(1)  Mollis  i]u  prince  Jeaii  pour  embrasser  la  religion  chrétienne  : 
Lcll.  édif.,  i.  XX,  p.  3G2.  Toulouse,  1811. 

(2)  Rousseau,  dans  ses  Lcllres  écrites  de  la  Montagne ,  suppose 
(juc  les  catholiques  parlent  ainsi  aux  premiers  réformateurs  :  «  Quel 
»  litre  avez-YOus  donc  pour  soumettre  ainsi  nos  jugeuions  communs 
»  à  votre  esprit  particulier?  Quelle  insupportable  suflisance  de  pré- 
»  tendre  avoir  toujours  raison,  et  raison  seuls  contre  tout  le  monde  ! 
»  —  A  ce  discours ,  ajoute  Rousseau ,  voyez-vous  ce  que  nos  réror- 
»  niateurs  aiuoient  eu  de  solide  à  répondre  ?  Pour  moi ,  je  ne  le  vois 
»  pas.»  Lettres  de  la  Montagne ,  \^.  85,  83.  Paris,  1793.  — «La 
»  vérité  est  une  lumière  naturelle  qui  luit  d'eile-mème  par  toute  la 
»  terre ,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu  ;  l'erreur  est  une  lueur  artifi- 
«  cielle  qui  a  besoin  sans  cesse  d'être  alimentée,  et  qui  ne  peut 
"jamais  cire  universelle,  parce  qu'elle  n.'est  que  l'ouvrage  des 
«hommes.»  Bernardin  de  Saint  Pierre ,  Chaumière  indienne: 
Avant-Propos,  p.  W.  Parts  ,  1791. 

{3;  DicHonn.  philosopk..  art.  I\''écessaire 
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))  une  religion ,  dirent  dans  tous  les  temps  :  Il  y  a  un 
»  Dieu,  et  il  faut  être  juste.  Voilà  donc  la  religion 
))  universelle  établie  dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
»  les  hommes. 

»  Le  point  dans  lequel  ils  s'accordent  tous  est  donc 
»  vrai,  et  les  systèmes  par  lesquels  ils  diffèrent  sont  donc 
»  faux...  Il  faut  bien  que  les  choses  dont  tout  le 
»  monde  se  moque,  ne  soient  pas  d'une  vérité  bien 
»  évidente  (1).  » 

Quelle  que  fût  l'intention  de  Voltaire  en  écrivant 
ces  paroles ,  il  avoue  que  la  religion  nécessaire  à 
l'homme,  ou  la  vraie  religion,  doit  être  perpétuelle, 
universelle;  et  qu'il  a  toujours  existé  dans  le  monde 
une  religion  qui  possédoit  manifestement  ces  carac- 
tères. Les  anciens,  comme  on  vient  de  le  voir,  ont 
fait  le  même  aveu  :  ils  ont  reconnu  le  consente- 
ment commun  ou  l'autorité  générale  pour  règle  des 
croyances  (2);  et  discernant,  au  moyen  de  cette  règle, 
la  vérité  qui  ne  change  point,  de  l'erreur,  qui  varie 
sans  cesse ,  il  leur  a  été  facile  ,  selon  le  témoignage 
d'un  Père,  de  convaincre  de  mensonge  quelques 
hommes  corrompus  dans  leurs  pensées,  par  le  témoi- 
gnage de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations(3). 


(1)  Diclionn.  philosoph.,  ait.  Secte. 

(2)  Celse  lui-même  admet  celte  règle,  et  s'en  sert  pour  établir  cer- 
taines vérilés.  «  C'est,  dit-il,  un  seutimeut  de  la  plus  iiauic  antiquité, 
>>  dont  conviennent  les  nations  les  plus  sages,  les  villes  et  les  iiommes 
»  éclairés.  »  Origen.  conlr.  Cels.,  lib.  II,  n.  14. 

(3)  Nec  dillîcile  sanè  luit  paucorum  hominum  pra^ù  senicntium 
redarguere  mendacia ,  testinionio  populoruiu  atque  gentiuni  in  iiàc 
unà  rc  non  dissidentiuni.  ÏMclanl.  Divin.  Inslil.,  Vih.  I ,  cap.  II, 
p.  3. 
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Jamais  en  effet  aucun  peuple  n'ignora  les  dogmes 
ni  les  préceptes  (le  la  religion  primitive,  nous  croyons 
l'avoir  prouvé  jusqu'au  dernier  degré  d'évidence; 
et  comme  en  même  temps  nous  avons  montré  que 
l'idolâtrie  n'avoit  ni  doctrine,  ni  loi  morale,  ni  en- 
seignement, et  que  par  conséquent  elle  n'étoit  point 
une  religion  ,  mais  la  violation  d'un  commandement 
divin  (1),  il  s'ensuit  qu'il  n'y  eut  jamais  qu'une  re- 
religion dans  le  monde,  religion  universelle  ,  au  sens 
le  plus  rigoureux  et  le  plus  étendu. 

Mais  pour  bien  entendre  cette  vérité ,  aussi  impor- 
tante que  certaine ,  il  faut  distinguer  deux  époques 
dans  la  durée  de  la  religion  :  la  première  comprend 
tous  les  temps  qui  ont  précédé  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  la  seconde  ceux  qui  l'ont  suivie. 

Avant  Jésus-Christ ,  que  voyons-nous  chez  les  di- 
verses nations  de  la  terre?  des  croyances  générales, 
partout  les  mêmes,  et  une  multitude  innombrable  de 
superstitions  différentes  en  chaque  lieu ,  et  perpé- 
tuellement changeantes.  Séparez  ces  superstitions  de 
ce  qu'il  y  avoit  d'universel,  d'invariable  et  par 
conséquent  de  vrai  dans  les  croyances  des  peuples  ; 
il  ne  restera  rien  que  l'on  puisse  concevoir  sous  l'idée 
de  religion,  qui  renferme  nécessairement  celle  de 
loi.  Une  opinion  passagère  et  locale  n'est  pas  un 
dogme  ,  des  rites  arbitraires  ne  sont  pas  un  culte  ; 
un  caprice  n'est  pas  un  devoir.  Dira-t-on  que  le  Nègre, 
en  se  choisissant  un  fétiche,  fonde  une  religion  :  ce 

(1}  f^oyezdiAp.  XXIV. 
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qui,  dans  le  paganisme,  appartient  réellement  à  la 
religion,  c'est  ce  qu'on  retrouve  partout  et  toujours, 
la  foi  en  Dieu,  aux  esprits  qui  sont  ses  ministres,  aux 
saints  qu'il  reçoit  dans  sa  gloire,  et  qu'il  investit 
d'une  partie  de  sa  puissance  ;  enfin  ,  tout  ce  qu'en- 
seigne une  tradition  unanime  et  constante  (1). 

Jusqu'au  moment  où  Jésus-Christ  vint  accomplir 
le  mystère  du  salut ,  cette  tradition  conserva  dans  le 
monde  entier  la  connoissance  de  la  révélation  pri- 
mitive,  qui,  depuis  l'origine  des  temps,  ne  cessa 
jamais  d'être,  nous  ne  disons  pas  la  seule  vraie  re- 
ligion ,  mais  l'unique  religion  qui  existât  sur  la  terre, 
l'idolâtrie  n'étant,  nous  le  répétons,  que  la  transgres- 
sion du  premier  précepta  de  cette  religion  divine  : 
elle  possédoit  donc  au  plus  haut  degré  le  caractère 
d'universalité  qu'on  a  vu  lui  être  essentiel.  Vérita- 
hlement  calholique  dans  la  plus  stricte  acception  du 
mot  (2),  elle  formoit,  au  milieu  des  erreurs  qui 
s'élevoient  successivement  et  des  désordres  qu'elles 
enfantoient,  la  foi  commune  et  la  loi  générale  du 
genre  humain  ;  de  sorte  qu'en  ce  qui  concerne  ks 
croyances  des  Gentils,  tout  ce  qu'elles  offroient  d'u- 
niversel étoit  vrai,  et  rien  n'étoit  vrai  de  ce  qui  n'é- 
toit  pas  universel  (3).  Dieu  ,  qui  veille  sans  relâche  à 


(1)  Variasse  deberet  cnor  :  sed  quod  unum  apud  raullos  invenitur, 
nou  est  erratum,  sed  traditum.  Terlullian.,  Prœscripl.  adv.  IJœrel. 

(2)  Fabcr  avoue  (|ui'  la  reliiiion  priiiiilÏM'  étoil  cssciilii'lkMueiit  uni- 
verselle ou  cathoUijuc.  '•  Patriarcliism....  was  prol'csscdly  a  callwlic 
«  religion.  »  Jlorœ  Mosaicœ ,  vol.  II,  sect.  I,  cap.  I,  p.  18.  London, 
1818. 

(3)  «  (>es  additions  (les  fables  et  le  culte  païens)  ont  varié  suivant 
»  les  temps,  et  suivant  les  lieux,  tandis  que  le  loud  de  la  religion  u 
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la  conservation  de;  sc^s  œuvres,  vouloit  quo  l'hommo 
créé  pour  la  société,  y  trouvât  toujours  ce  qui  lui 
étoil  nécessaire  pour  vivre  de  la  vie  de  l'Ame ,  afin 
que  s'il  lui  arrivoit  de  s'égarer  loin  de  la  voie  qui 
conduit  au  séjour  des  biens  éternels ,  il  ne  pût  accuser 
<jue  lui-meuie  et  sa  volonté  pervertie. 

L'univers  attendoit  le  Médiateur  prédit  :  il  paroît 
au  temps  marqué ,  et  la  religion  ne  change  point  ; 
elle  se  développe:  li  foi,  le  culte,  les  devoirs  de- 
meurent ,  pour  le  fond ,  immuablement  les  mêmes. 
On  croyoit  à  celui  qui  devoit  venir,  on  croit  à  celui 
qui  est  venu  ;  aux  sacrifices  figuratifs  succède  le  sa- 
crifice réel  et  seul  efficace  ;  on  possède  ce  qu'on  es- 
péroil  ;  le  Désiré  des  nations  s'est  montré  au  milieu 
d'elles  ;  les  promesses  de  la  loi  sont  accomplies.  Et 
comme  la  religion  en  se  développant  n'a  pas  cessé 
d'être  une,  elle  ne  cesse  point  non  plus  d'être  univer- 
selle (I).  Elle  existe  partout,  elle  est  la  même  par- 
tout :  seulement  il  se  peut  que  quelques  hommes  ne 
la  connoissent  pas  tout  entière,  qu'ils  ignorent  ses 
développemens;  mais  il  n'en  est  point  qui  ne  con- 
noissent ou  ne  puissent  connoître  ce  qui  est  indis- 
pensable pour  le  salut.  Toute  foi  vraie  est  une  partie 


"  loujours  été  aussi  pcrpoluol  dans  sa  durée,  qu'univorsel  dans  son 
»  étendue.  »  Quesl.  sur  Vlncréduliié  ,  par  M  i'évèquo  du  Fuy  ; 
///^  (>MCS(.,  p.  142etl43. 

(1)  «  Le  chiisiianisme  est  dans  son  principe  une  religion  univer- 
»  seile,  qui  n'a  rien  d'exclusif,  rien  de  local,  rien  de  propre  à  tel  pa^s 

»  plutôt  qu'à  tel  autre Le  parfait  christianisme  est  l'institution 

')  sociale  universelle.  »  Rousseau,  Lcllrcs  crrUrs  de  la  Monlagne, 
p.  10,  i(.  Paris,  1793. 
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de  la  foichréliennc;  loiit  culU;  pur  est  une  paiiic  du 
riille  chrétien.  Les  nations,  s'il  en  existoit  à  qui  h 
ehrislianisme  complet  n'auroit  pas  encore  été  annoncé, 
se  trouveroient  dans  la  position  où  le  genre  humain 
étoit  avant  Jésus-Christ.  N'ayant  point  d'autre  lu- 
mière, elles  o'auroient  pas  non  plus  d'autres  devoirs; 
et  si  elles  les  remplissoient  avec  fidélité  ,  elles  sc- 
roient  véritablement  chrétiennes  :  comme  l'enfant 
simple  et  docile  à  qui  l'on  n'a  pas  encore  enseigné 
tous  les  dogmes ,  et  qui  n'a  pu  dès  lors  participer  à 
tous  les  mystères,  ne  laisse  pas,  en  cet  état  imparfait 
et  de  passage,  d'être  véritablement  chrétien. 

Mais  si  ces  nations  rejetoient  la  prédication  évangé- 
lique  ,  si  elles  refusoient  de  connoîlre  toute  la  loi,  ou 
de  s'y  soumettre  ,  à  l'instant  elles  devicndroient 
coupables  de  sa  violation ,  et  sortiroient  de  la  voie 
du  salut. 

Ainsi  le  christianisme  ou  la  religion  révélée  origi- 
nairement, a  toujours  été  et  sera  toujours  aussi  uni- 
verselle que  la  société,  puisqu'elle  renferme  tous  les 
devoirs  de  l'homme,  et  par  conséquent  le  principe 
de  sa  vie.  Elle  est ,  dans  ses  dogmes ,  la  loi  de  notre 
esprit  ;  dans  ses  préceptes_,  la  loi  de  notre  cœur  et  de 
nos  sens.  On  peut  sans  doute  transgresser  ses  lois  ; 
mais  les  ignorer  entièrement  ou  les  abolir ,  il  est  im- 
possible :  et  la  transgression  ne  préjudicio ,  quelque 
générale  qu'elle  soit,  ni  à  l'autorité  ni  à  l'universalité 
de  la  loi  (1). 


(1)  Si  oiiim  vcrissirmisol  siiicerissiimis  Dci  cuHus.quaiiivis  sit  .li-iul 
pauco*,  apiiil  eos  taiucii  csl  qnihus  iiiiilliludo,  (fuanquaui  ciipidilali- 
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A  l'égard  do  la  morale,  on  en  convient;  tout  le 
monde  avoue  qu'elle  est  universelle.  Or  assurément 
on  ne  prétend  pas  que  les  hommes  ne  la  vioh  nt  ja- 
mais ,  on  ne  nie  pas  l'existence  des  vices  ;  mais  on 
entend  que,  malgré  des  désordres  sans  nombre,  les 
principes  de  la  justice,  partout  les  mêmes,  sont  connus 
partout. 

De  môme  en  disant  que  la  loi  de  l'esprit,  qu'on  ap- 
pelle plus  particulièrement  religion,  est  universelle, 
on  ne  prétend  pas  que  tous  les  hommes  y  obéissent 
fidèlement;  on  ne  nie  point  1  existence  des  erreurs 
ni  des  faux  cultes  ;  mais  on  entend  que  les  vérités  né- 
cessaires au  salut ,  connues  partout ,  sont  partout  les 
mêmes. 

Les  cultes  superstitieux  ne  sont  pas  des  lois,  mais 
des  crimes  :  comme  le  meurtre  et  l'adultère.  Quand 
donc,  appelant  religion  toute  violation  de  la  loi  re- 
ligieuse ,  on  demande  comment ,  parmi  tant  de  re- 
ligions diverses  ,  on  discernera  la  vraie  religion  ; 
c'est  comme  si ,  donnant  le  nom  de  morale  à  toute 
violation  de  la  loi  de  justice,  on  demandoit  com- 
ment, parmi  tant  de  morales  diverses,  on  discer- 
nera la  vraie  mor.ile. 

Voudroit-on  que  le  christianisme  eût  été,  dès  l'o- 
rigine, ce  qu'il  est  aujourd'hui,  qu'il  n'eût  point 
éprouvé  de  développemens.^  Alors  ce  ne  seroit  plus 
le  christianisme,  ce  seroit  un  ordre  de  choses  entiè- 


bus  involuta  et  à  purilale  intelligenliae  remola,  consenlil  ;  quod  lieri 
posse  quis  diil)itet;'  ^V.  Augml.,  De  utUikUe  credendi:  cap.  VIF , 
II.  IG.  Opcr.  :  loiu.  VIII,  col.  55  cd.  Benedtcl. 
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lemont  dilïérent ,  ou  plutôt  uue  contradiciion  mi>- 
iiifosle  ;  car  il  est  clairement  contradictoire  que  k 
i  cdeniption  de  rhomme  ait  concouru  avec  sa  chute , 
puisqu'il  auroit  fallu  que  le  Sauveur  fût  né  d'une 
iiicre  coupable ,  qu'il  eût  été  mis  à  mort  par  son 
i)ère  ,  que  le  premier  crime  eût  été  lavé  par  un  crime 
plus  énorme  ,  qu'Adam  se  fût  racheté  par  le  déicide  ! 

Voudroit-on  que  jamais  aucun  dogme  n'eût  été 
obscurci ,  aucune  loi  violée  ;  que  l'ignorance  ,  l'erreur 
elle  crime  n'eussent  jamais  paru  sur  la  terre?  est-ce 
là  ce  qu'on  demande  pour  croire?  Mais  le  christia- 
nisme suppose  nécessairement  que  le  monde  est  aban- 
donné en  partie  au  crime,  à  l'erreur ,  à  l'ignorance. 
Si  rien  de  tout  cela  n'existoit ,  le  christianisme  non 
seulement  seroitfaux;  il  seroit  de  plus  impossible  d'en 
concevoir  l'existence.  Pour  croire  au  christianisme  on 
\oudroit  donc  que  le  christianisme  n'existât  point ,  et 
•piilne  pût  pas  même  exister. 

Mais  prenez  l'homme  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  fut  tou- 
jours, vous  reconnoîtrez  que  la  religion  chrétienne  le 
représente  précisément  en  cet  état  de  foiblesse  et  de 
corruption  ;  et  que  cet  état  étant  donné ,  on  ne  sau- 
roit  imaginer  un  accord  plus  parfait ,  plus  constant , 
plus  merveilleux  de  tous  les  peuples,  dans  tous  les 
âges,  pour  attester  ce  qu'enseigne  cette  religion  aussi 
ancienne  que  le  genre  humain  :  de  sorte  qu'elle  se- 
roit moins  croyable  si  la  tradition  répandoit  une  lu- 
mière plus  pure  et  plus  vive ,  puisque  le  dogme  fon- 
damental de  la  dégradation  originelle  de  l'homme 
s  obscurciroit  en  proportion. 

TOME   3.  24 
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ConsicKîroz  h  mondo  onlior  durant  tous  lossiètlos; 
que  voyez-vous  V  un  ell'royable  dél)ordement  de  vices 
et  de  crimes  divers  multipliés  à  l'infini ,  une  conti- 
nuelle violation  des  devoirs  les  plus  saints,  et,  en 
même  temps ,  l'immuable  distinction  du  bien  et  du 
mal ,  perpétuellement  reconnue  et  proclamée  par  la 
conscience  universelle. 

Que  voyez-vous  encore  ?  des  erreurs  innombrables 
qui ,  so  succédant  sans  relâche  ,  varient  selon  les 
lieux,  les  époques,  les  passions;  et,  en  même  temps, 
un  fond  commun  de  vérités  inaltérables ,  perpétuelle- 
ment reconnues  et  proclamées  par  la  raison  univer- 
selle. 

Qui  contestera  ces  deux  faits?  qui  osera  nier  la 
raison  ou  la  conscience  du  genre  humain  ?  Quelqu'un 
descendra-t-il  jusqu'à  cet  excès  de  folie  ?  ISon  jamais 
personne  ne  s'y  résoudra.  Eh  bien  !  qu'on  sache  donc 
que  la  conscience  et  la  raison  universelle ,  en  ce 
qu'elle  a  de  fondamental,  ne  sont  que  la  religion. 

Remarquez,  en  elTet ,  que  la  raison  humaine  est 
comme  la  religion,  une,  universelle,  perpétuelle, 
sainte.  Elle  est  une,  puisqu'il  est  impossible  qu'elle 
varie ,  ou  qu'elle  soit  jamais  opposée  à  elle-même. 
Et  le  langage  seul  ne  supposc-l-il  pas  une  raison 
commune ,  immuable ,  à  laquelle  tous  les  hommes 
participent  plus  ou  moins,  et  qui  est  la  même  dans 
tous  les  hommes?  Elle  est  universelle^  puisqu'elle 
existe  partout ,  et  que  partout  elle  est  une  ;  perpé- 
tuelle, puisqu'elle  a  commencé  avec  l'homme,  et 
qu'elle  durera  autant  que  l'homme  :  et  si  on  la  con- 
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sidère  dans  son  objet,  qui  est  la  vérilé,  et  dans  sou 
principe  ,  qui  est  Dieu,  elle  est  éternelle.  Enfin  elle  est 
sainte^  puisque,  condamnant  tous  les  désordres  et 
loutes  les  erreurs ,  il  n'y  a  de  conforme  à  la  raison 
une,  universelle,  perpétuelle,  que  ce  qui  est  saint, 
c'est-à-dire  les  préceptes  de  la  loi  morale  et  les 
dog^mes  qui  en  sont  le  fondement.  Dieu  Ta  créée 
par  la  première  révélation  ;  il  l'a  perfectionnée  par 
la  seconde,  qui  n'en  est  que  le  développement.  Otez 
les  vérités  et  les  devoirs  qu'elles  seules  nous  font  con- 
noître  et  que  la  tradition  seule  conserve ,  il  ne  res- 
tera plus  dans  l'homme,  dans  sou  cœur  et  son  enten- 
dement ,  qu'un  vide  immense  et  des  ténèbres  pro- 
fondes (1). 

Comme  donc  la  véritable  raison  humaine,  image 
delà  raison  divine,  d'où  elle  émane,  est  une  et  uni- 
verselle, ainsi  le  christianisme  est  un  et  universel , 
parce  qu'il  n'est,  dans  ses  dogmes,  que  cette  raison 
même,  ou  l'ensemble  des  vérités  nécessaires  que  Dieu 
nous  a  manifestées  ;  et  dans  ses  préceptes,  que  l'en- 
semble des  devoirs  qui  découlent  de  ces  vérités,  ou  la 
loi  une  et  universelle  ,    non  seulement  de   tous  les 


(1)  Le  premier  article  du  Symbole  et  de  la  foi  universelle,  Je  crois 
en  Dieu,  père  loul-intissaiil ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  ren- 
ferme les  élémens  de  toute  pensée.  Qui  n'auroil  pas  l'idée  de  Dieu 
n'auroit  ni  l'idée  de  l'être,  ni  celle  de  cause,  et  sans  ces  deu\  idées- 
mères  il  est  impossible  de  concevoir  l'intelli'ïence.  La  reli};iou  seule 
encore  nous  donne  l'idée  de  pouvoir  et  de  devoir,  l'idée  de  loi,  insé- 
parablement liée  à  celle  d'un  suprême  législateur.  Ainsi,  sous  ce  nou- 
^ea^l  rapport,  point  de  société  .sans  relit;i»n,  et  par  conséquent  point 
«le  iaiij^ajje,  point  de  pensée;  et  la  pensée,  le  lanj;aj;c,  la  société  ,  la 
religion,  .sont  également  nécessaires,  égalenjcnt  luiivcrscls. 

2l 
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hommes,  mais  encore,  en  C(^  qui  en  fait  l'essence, 
de  tous  les  êtres  intclligens.  Car  il  ne  faut  pas  s'ima- 
e^iner'que  la  religion  ne  s'étende  qu'à  l'homme  :  elle 
unit  dans  la  même  société ,  en  les  soumettant  à  des 
devoirs  semhlables,  toutes  les  créatures  pensantes  ;  elU^ 
embrasse,  dans  son  unité,  tous  les  ordres  desesprils 
célestes,  qui  participent,  mais  plus  abondamment,  à 
la  même  raison  que  nous ,  vivent  de  la  même  foi , 
adorent  le  même  Dieu,  et  lui  rendent  le  même  culte  , 
parle  même  médiateur,  Jésus-Christ  (1). 

Quiconque  rejette  le  christianisme  ,  au  degré  où 
il  le  peut  connoître,  rejette  donc  la  loi  ot  la  raison 
universelle ,  et  renonce  par  cela  même  à  toute  vérité  , 
toute  raison ,  toute  loi  ;  ce  qui  renferme  une  opposi- 
tion absolue  à  Dieu  ,  à  sa  volonté,  qui  est  la  loi,  et  à 
sa  raison  qui  est  la  vérité  par  excellence. 

Et  ce  monstrueux  désordre  n'auroit  aucune  suite 
funeste  !  et  ce  crime  seroit  impuni  !  Le  croyez-vous  .* 
avez-vous  conçu  cette  stupide  espérance?  Insensés, 
vous  connoissez  donc  un  lieu  où  Dieu  n'est  pas? 
Partout  ailleurs,  partout  où  règne  celui  qui  com- 
mande au  néant  même,  sa  justice  vous  saisira. 
Il  l'a  dit  à  tous  les  peuples  ,  et  tous  les  peuples  le  ré- 
pètent : 

((  Malheur  à  vous  qui  abandonnez  la  loi  du  Sei- 
»  gne^ir  (2)î  Malheur  à  vous  qui  êtes  sages  à  vos 


(1)  Et  cùin  iterùm  iutroducit  Primosienituin  in  orbem  teriap,  ilicil  : 
El  adorent  eum  angoli  Dei.  Ej).  ad  Hebr.,  I,  f!. 

(2)  ViP  vobis,  viri  iiupii,  qui  dereliqiiislis  legem  Doiuini  allissiiiii 
Ecclcsiast.  XLI,  11. 
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»  propres  aïeux  (1),  el  qui  n'avez  que  des  pensées 
»  > aines  (2)î  Malheur  à  vous,  déserteurs  de  la  so- 
))  ciélé  dont  Dieu  esl  le  roi  (3)  !  Malheur  à  celui  qui 
))  est  seul  (4)  !  Malheur  à  l'impie  (5)  !  » 

Et  du  fond  de    sa    ruine    éternellement    Timpie 
s'écriera  :  Malheur  à  moi  (6)  ! 

Heureux,  au  contraire,  ceux  qui,  dociles  à  la 
voix  de  la  tradition  ,  règlent  sur  ses  enseignemens 
leur  foi ,  leurs  mœurs ,  leur  culte  !  Seuls  raison- 
nables ,  parce  que  leurs  croyances  reposent  sur  le 
témoignage  de  la  plus  haute  raison  ,  ils  reçoivent 
du  genre  humain  les  vérités  qui  sont  le  fondement 
de  la  religion  universelle  :  et  quand  ces  vérités  se 
développent  ,  quand  la  loi  se  perfectionne  ,  ainsi 
qu'il  étoit  prédit;  quand  les  figures  font  place  à  la 
réalité,  et  qu'enfin  s'accomplit  l'espérance  de  toutes 
les  nations  :  continuant  de  soumettre  leur  raison  à 
l'autorité  la  plus  grande  ou  à  la  raison  de  Dieu 
même  ,  qui  se  manifeste  de  nouveau  ,  ils  suivent , 
avec  une  joie  mêlée  d'admiration  ,  le  merveilleux 
mouvement  qui  élève  tout-à-coup  le  monde  au-des- 
sus de  l'abîme  où  il  descendoit ,  et  le  rapprociie 
de  son  Créateur.  Leur  foi  ne  change  point ,  elle 
s'agrandit  ;    leur   culte   ne  varie   point ,    il  se  fixe 


(1)  Vœ  qui  sapientes  cslis  oculis  vestris  !  lu.  V,  21 . 

(2)  V.T  qui  ro»ilatis  inutile  !  Mich.  II,  1. 

(3)  Va>  lilii  dcsci  loros  !  dicil  Doiuimis.  Is.  XXX,  1. 

(4)  Vj»  soli  !  Ëcelesias(.  IV,  10. 

[h]  Va>  iinpio  in  lualiiiii  !  Ibi(ï.,\\\,  11. 

((i)  Va'  inisiMO  niilii  !  qnouiaiii  aildidil  Doininusdoloreni  dolori  mco 
la!)Ovavi  in  gcniitii  nioo,  cl  ro<|ni(Mu  non  inveni.  Jerem.,  XLY,  '^. 
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pour  rolcrnilé  (mi  atteignant  sa  jM'rfcftion  (1).  Ils 
atlcndoient  celui  qu'allendoit  l'univers  cntiei',  celui 
qui  dcvoit  réconcilier  loutes  choses  par  lui  et  en  lui- 
même;  pacifiant  par  son  sançj  répandu  sur  la  croix, 
ce  qui  est  sur  la  terre  et  dans  le  ciel (2).  Ce  Sau- 
veur vient;  leurs  yeux  contemplent  V image  du  Dieu 
invisible,  le  premier-né  de  toide  créalure('S),  qu'Abra- 
ham a  souhaité  de  voir,  et  qu'il  n'a  point  vu;  que  les 
patriarches  et  lesprophètes,  que  tousles  justes  ont  sa- 
lué de  loin  dans  la  foi  des  promesses.  Une  voix  part 
d'en-haut  :  Celui-ci  est  mon  Fils  hicn-aimé ,  en  qui 
fai  mis  toutes  mes  complaisances  ;  écoutez-le  (4).  Ils 
l'écoutent^  et  ne  veulent  plus  à  jamais  écouter  que 
lui.  y^  qui  irions-nous  ?  vous  avez  les  jjaroks  de  la 
vie  éternelle.  JVous  croyons,  et  nous  savons  que  vous 
êtes  le  Christ  fils  du  Dieu  l'ivant  (5). 

Et  lui-même,  que  dit-il?  Je  suis  la  voie ,  la  vérité, 
la  vie  (  C  ).   Il  est  la  voie  ,  parce  que  nul  ne  peut 

(1)  Charles  Bonnet  voit  dans  le  clirislianisme  «  la  porfeclion  ou  le 
»  complément  de  la  loi  naturelle,  la  science  des  vrais  sages,...  une 
»  religion  dont  l'universalité  embrasse  tous  les  siècles,  tous  les  lieux, 
«toutes  les  nations.»  Palingcn.  philosoph.,  part.  XXI,  cli.  VI; 
OEuvrcs  compl.,  tom.  XVI,  p.  434  et  435. 

(2)  Per  cum  reconciliare  omnia  in  ipsum,  pacificans  per  sangninent 
crucis  ejus,  sive  quœ  in  terris,  sivc  quœ  in  cœlis  sunt.  Ep.  ad  Colos- 
sens.,  I,  20. 

(3)  Qui  est  imago  Dei  invisibilis,  primogenitus  onniis  creatura^. 

Ibid.,\^. 

(4)  Et  ccce  vox  de  nnhe  dicens  :  Hic  est  Filins  mens  dileclns,  in 
quo  mihi  benè  complacni  ;  ipsum  audile.  JilalUi.,  XVll,  ;>. 

(5)  Domine,  ad  quem  ibimus  ?  verba  vilœ  a^tcrnae  haiiesjKt  no.s 
credidinuis  ,  et  cognovinnis  quia  tu  es  Cbristus  lilius  Dei  vivi.  Joav. 
VI,  (ia,70. 

[C]  Ego  suin  via,  et  Acrilas,  elvila.  Jbid.,  XIV,  (i. 
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aller  au  Père,  ni  le  coDnoître,  que  par  lui  (1);  il 
est  la  vérité  ,  puisqu'il  est  la  raison  ,  la  Sagesse 
vivante  engendrée  par  le  Père  ,  son  Verbe  consub- 
stanliel  ;  il  est  la  vie ,  car  la  vie  et  la  vérité  ne 
sont  qu'une  même  chose. 

Ainsi   toutes   les   créatures   ont,  au  commence- 
ment ,    reçu  de  lui  la  vérité  ,    la  raison  ,    la  vie , 
qu'elles  conservent  par  lui  seul  (2),  comme  par  lui 
seul  encore  elles  reçoivent ,    pourvu   que  leur  vo- 
lonté n'y  mette  aucun  obstacle  ,  la  plénitude  de  la 
vie ,   de   la   raison  et   de   la   vérité.  Voilà  ce  qu'il 
promet  à  ceux  qui  croiront    :    Je   suis   venu  pour 
quils  aient  la  vie ,    el   une   plus   grande  abondance 
de  vie  (3)  :  non  pas  une  autre  vie  ,  une  autre  vé- 
rité ,   une  raison   différente  ;   mais  la  même  raison 
plus   étendue ,    la    même    vérité   plus    développée , 
la   même   vie   plus  parfaite  :  c'est  l'enfant  devenu 
homme  ,   c'est  l'homme  uni  davantage  à  Dieu.  Un 
antique  péché  les  séparoit  ;    le  sang  de  la  victime 
pure   l'efface ,    et   le   sacrilice   universel   accomplit 
l'universelle  régénération.  Vainqueur  du  serpent  et 
de  la  morl^  le  Christ  remonte  aux   cieux  pour  y 
préparer  une  demeure  à  ses  élus  (4)  ;    et ,    dans  la 


(1)  Ncmovenit  ad  ralrcm.nisi  pcr  me.  Joan.,  XIV,  G. 

(2)  In  ipso  condila  sunl  univeisa  in  cœlis  cl  in  Icnà,  visihiiia  el  in- 
visibilia,  siye  Throni,  sive  Dominaliones,  sive  rrincipalus,  sive  Potes- 
laU's  ;  onuiia  por  ipsuni  Pi  in  ipso  crpata  sunl;  cl  ipso  est  anlo  omncs, 
eloiuniain  ipso  conslant.  Ep.  ad  Colossens.,  1,  l(icll7. 

(3)  Ego  veni  ul  vilain  haltcanl,  et  abundanlins  liabcanl.  Joan., 
XIl,  50. 

(4)  (Miia  vadd  p;irare  vobis  locnni.  Ibid-,  XIV,  2. 
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Cilc  sainte,  ce  ni  élernel  ie(enlil  au  pied  du  Irùiie 
de  l'Agneau  innnolé  dès  l'origine  du  monde  (i)  : 
/bénédiction  ,  yloire  ,  aclion  de  grâces ,  honneur  et 
puissance  à  noire  Dieu  dans  les  siècles  des  siècles .' 
Il  est  ainsi  (2). 


(1)  Agnus  qui  occisus  est  ab  origine  iniUKii.  yîpocaL,  XIII,  S. 

(5)  Etclamabaiit  voce  inasnà  diconles  :  Sains  Deo  iiostio,  <|iii  spdel 
super  Ihronuin ,  cl  Aj-iio....  I5enediclio,  et  claritas,  el  sapienlia  ,  el 
graliaruin  actio  ,  honor  et  viiius  et  forlitudo  Deo  noslro  in  t^aLTula 
saeculorum.  Amen.  Ibid.,  VII,  10,  12. 
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